Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


/ 


HISTOIRE  DU  CHÊNE 


DANS  L'ANTIQUITÉ  Eï  DANS   LA  NATURE 


BREST.   —  IMPRIMERIE  J.-P.   GADREAU,    HAMPE,    55. 


HISTOIRE 


DU  CHÊNE 


DAFS 


L'ANTIQUITÉ  &  DANS  LA  NATURE 

Ses  applications  à  llndustrie,  aux  Constractions  navales 

aux  Sciences  et  aux   Arts,   etc.  ^ 

PAR 

A.   COUTANCE 

PHARMACIEN-PROFESSEUR  DE  LA  MARINE 

PROFESSEUR  D*HISTOIRE   NATURELLE   A   l'ÉCOLI  DE  MEDEaNE  NAVALE 

DE  BREST. 


PARIS 

Librairie   J.-B.   BAILLIÈRE   et  FILS 

19,  rue  Hautefeuille,  près  du  Boulevard  Saint-Germain. 

1873 

Tous  droits  résenrés. 


f^ 


Les  êtres  du  monde  végétal  ont  une  histoire  comme  les 
hommes  ont  la  leur.  Il  y  a  cependant  une  différence  : 
dans  le  premier  cas,  l'individu  disparaît  devant  Tespèce  ; 
dans  le  second,  c'est  au  contraire  l'espèce  qui,  le  plus 
souvent,  s'efface  devant  l'individu. 

Les  historiens  de  Titus  et  de  Néron  n'ont  étudié  que  des 
exceptions  glorieuses  ou  humiliantes  pour  notre  espèce; 
la  vie  des  héros  ou  des  monstres  n'est  pas  celle  de 
l'humanité. 

Raconter  l'histoire  du  froment  ou  du  dattier^  c'est  au 
contraire  célébrer  l'espèce  à.  laquelle  ces  êtres  utiles  appar- 
tiennent. Ce  n^est  plus  la  déification  d'une  iadividualité , 
ni  la  peinture  d'une  courte  époque ,  c'est  le  tableau  de 
Pexîstence,  à  travers  les  âges,  d'un  être  à  la  fois  un  et 
multiple ,  le  récit  de  ses  migrations  et  de  ses  vicissitudes 
mo-rphoîogiques ,  l'exposé  de  ses  rappoHs  avec  l'homme 
et  des  influences  de  l'un  sur  l'autre. 

Une  page  de  l'histoire  de  l'olivier  nôus-^n  apprendra 
peut-être  plus  sur  celle  de  l'humanité  que  cent  pages  de 
la  vie  d'un  conquérant.  Comment  comparer  les  services 
rendxaSi  par  la  plus  humble  de  nos  céréales  avec  ceux  d'un 
Alexandre  ou  d'un  César  ?  La  plante  sert  l'homme  de  totïs 
les  temps ,  je  dirais  presque  de  tous  les  lieux.  L'homme 
fameux  ne  le  sert  qu'un  jour,  en  un  seul  lieu ,  et  son 
utilité  locale  a  souvent  pour  contre-partie  d'être  domma- 
geable au  plus  grand  nombre. 

Nul  conquérant  n'a  fait  disparaître  plus  d'hommes  que 
le  quinquina  n'en  a  fait  vivre.  Nul  bourreau  n'en  a  plus 
tenaillés  que  le  pavot  n'en  a  soulagés.  Quel  poète  a  jeté 
plus  de  joies  dans  ce  monde ,  chassé  plus  de  mélancolies 
et  de  misanthropies  que  la  vigne  ? 
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L'histoire  de  certaines  espèces,  végétales  a  donc  un 
grand  intérêt,  et  rien  n'est  plus  facile  de  prouver  que  s'il 
n'y  a  pas  d'homme  indispensable ,  il  y  a  des  végétaux 
nécessaires. 

C'est  dans  ces  idées  que  nous  avons  abordé  l'histoire 
d'une  de  ces  plantes  célèbres  dont  notre  civilisation  saurait 
difficilement  se  passer. 

Ce  travail  offre,  en  un  sens,  moins  de  difficultés  que 
la  biographie  des  grandes  renommées  humaines.  Il  est 
plus  facile  d'être  juste  envers  les  illustrations  du  monde 
végétal ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  à  en 
dire.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  de  mauvaises  plantes,  toutes 
ont  leurs  fonctions  dans  le  concert  des  êtres  :  l'homme 
seul  sait  mal,  ou  ne  sait  pas  s'en  servir. 

Pour  faire  l'histoire  complète  d'une  plante ,  il  ne  sufflt 
pas  d'être  botaniste  ;  il  en  est  dont  on  né  peut  parler  sans 
être  conduit  vers  des  questions  très-diverses  et  très-com- 
plexes. Telle  plante  pourra  m'entraîner  sur  le  terrain  de 
l'économie  sociale ,  du  commerce ,  de  la  politique ,  des 
sciences  techniques,  de  la  statistique,  de  la  littérature,  et 
même  de  la  philosophie. 

Un  botaniste  peut  avoir  de  la  philosophie,  et  n'être  pas 
pour  cela  économiste  ou  statisticien  ;  il  peut  avoir  de  la 
littérature ,  et  ne  rien  entendre  à  l'art  des  constructions. 

Pour  parler  des  plantes ,  il  faudrait  donc ,  comme  pour 
parler  des  hommes,  être  au  courant ,  pardon  de  l'expres- 
sion, de  tout  ce  qui  concerne  leur  état.  C'est  difficile,  et 
pour  notre^  part  nous  l'avons  senti  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  de  ce  travail. 

Si  nous  avons  fait   entrevoir  les  difficultés  de  notre 
.  tâche,  c'est  par  le  sentiment  très-réel  d'être  resté  loin  du 
but  que  nous  nous  étions  proposé  d'atteindre  au  départ. 

Que  cet   aveu  nous  obtienne  un  peu  d'indulgence ,  et 
nous,  n'aurons  pas  placé  notre  franchise  à  fonds  perdus. 


Brest,  28  Février  1873. 


PRÉFACE 


Kanomb  holl  ann  dero,  roué  ar  c'hoajou  bras 
Kanomb  holl,  tûd  iaooank,  ha  kanomb  ar  gwé  glasl 
Kris  éo  ann  hii^,  a  drouc'b,  ann  deryenned  : 
/Ulas  !  kément  a  wé  e  Breiz  zd  diskarret  ! 

De  feuilles  et  de  glands  les  branches  sont  couvertes  • 
Amis,  chantons  le  chêne,  honneur  des  forêts  vertts  ; 
Malheur  à  qui  détruit  ce  géant  des  grands  bois, 
Bretagne  I  tu  n'étais  qu*ombrages  autrefois  ! 
fiRizBOX,  le  Chant  du  Chêne, 


Dans  cette  période  d'incubation ,  pendant  laquelle 
l'historien  en  quête  d'un  sujet ,  pèse  les  renommées , 
dissèque  les  gloires,  fait  résonner  les  creux,  essuie  la 
poussière  du  temps,  une  circonstance  fortuite  fixa  ma 
pensée  sur  un  point  du  monde  végétal,  où,  ma  lanterne 
à  la  main,  je  cherchais une  plante. 

Il  y  a  quelques  années ,  vers  la  fin  de  décembre , 
j'assistais  à  une  réunion  dans  un  manoir  de  Bretagne. 
Le  maîtie  du  lieu,  vieux  marin,  s'était  arrangé  là,  loin 
de  la  ville,  mais  en  vue  de  la  mer,  une  confortable 
demeure  dans  laquelle  il  espérait  finir  en  paix  une 
existence  consacrée  au  service  du  pays.  Mille  objets, 
souvenirs  de  ses  longues  campagnes,  donnaient  à  cette 
habitation  une  élégance  originale. 


Le  souper  allait  finir,  et  d'autant  plus  gaiement  que 
notre  hôte  venait  de  recevoir  une  lettre  d'une  fille 
chérie  et  le  premier  portrait  de  son  petit-fils.  La  bise 
gémissait  dans  les  grands  arbres  dépouillés  dii  parc, 
et  l'on  entendait  le  bruit  sourd  des  vagues  déferlant 
sur  la  falaise  voisine, 

Le  contraste  entre  la  tempête  hurlant  au: dehors  sur 
la  côte  sauvage  de  l'Armorique,  et  cet  intérieur  joyeux 
et  brillant ,  m'avait  jeté  dans  une  douce  rêverie.  Le 
pa«.sé  et  le  présent  p^^aient  tour-à-tour  devant  mes 
yeux  :  Le  passé  sombre  et  poétique  de  celte  vieille 
terre  druidique,  avec  ses  épaisses  forêts,  son  gui 
sacnéi,  et  sies  prêtresses  échevelées  :  le  présent,  avec 
ses  grâees  artisliquef,  schi  habileté  à  ployer  toutes  les 

créations  h  r\o$  besoios  ou  à  nos  plaisirs,  son  entente 
des  mollesses  de  la  vie.  J'analysais  toutes  les  choses 
dUIqs  ou  éié^antes  réunies  autour  de  nous  par  le 
goi)t  le  plus  exq^uis;  j'énumérais  et  je  classais  les 
jouissances  et  les  sensations  d:e  celte  soirée,  pour 
remonJler  à  leurs  sources,  quand  une  interpellation  de 
mon  hôte  ,  tombant  au  milieu  de  toutes  les  pensées 
fugitives  que  poursuivait  mon  esprit,  y  fit  soudain 
jaillir  une  idée.  C'est  ainsi  que  souvent  un  grain  de 
sable,  tombant  en  un  liquide  troublé,  devient  le  centre 
d'un  limpide  et  brillant  cristal. 

-T-  ^voue^,  me  disait  notre  hôte«  qu'il  fait  meilleur 
ici,  (yie  daos  lea  grands  bois  de  chênes  où,  sur  ce 
rlyqgjB,  hM)itaîent  ao$  pères  ? 

-^  iV^su,r4mQnt  »  répondis -je  avec  l'aplomb  d'un 
homme  préparé  à  laripo^tOi;  agsu{:ément.  nul  de  nous 


ne  rftgyettèrâ  le  «^tkip^  oà  Ii6s  ftf^ux/  à  «et»  i^bce 
îttê!»e.  tr«ttiieftls(m«  le  <3duvert  du  «bê*e  l  ctlâ  piwiw 
seulement  ^tillî*  ti^avft^fit  p*ft  m  Wvët  Hé  wj  dfefwlw 
«in  eutiâi  bnn  pani  ^è  tid«Ms  ^  que  Héniu  ^  ^tf^U  tMl 
ee  iMmfori  modervie  que  vou«  Houi»  bnt  fait  ^  ^rameii^ 
«^m«nt  piirtâget  ce  soir,  eno»  r«rlii«  ^eré  légtté  p»f 
nos  ancêtres  :  ici  tout  parle  de  hàu 

Le  cfîstBl  groississaif,  vous  le  voyèï.  Je  cèntinuâî  : 

—  Cest  le  chêne  qui ,  pétillant  dâus  Vâtrè  .  tiôu* 
envoie  cette  douce  chaleur,  grâce  à  laquelle  nôUS 
pouvoni^,  non  sans  charme,  entendre  Thiver  se  lameutei* 
dans  les  futaies.  D*où  sortent  ce  parquet  btillaht,  ces 
boiseries  sculptées,  ces  poutres  vénérables,  ces  bahuts 
élégants,  et  cette  table  opulente,  si  ce  n'est  du  cœur 
de  quelques-uns  des  vieux  chênes  plantés  par  vos 
pères  ?  Ces  stores  en  soie  du  Japon  n'ônt-ils  pas  été 
tissés  avec  les  fils  brillants  du  yama  mai  qui  vit  sur 
les  chênes  et  se  nourrit  de  leurs  feuilles  ?  Ces  tentures 
en  cuir  gaufré  de  Gordoue  ne  doivent-elles  pas  encore 
leur  durée,  leur  inaltérabilité  aux  sues  astringents  de 
Técorcedes  chênes  ?  Le  fumet  de  ce  chevreuil  m'a  fait 
songer  à  Tabondante  glandée  de  Tan  passé.  En  dégui^- 
tant  ce  jambon  de  Bayonne,  je  pensais  que  l'être  auquel 
il  appartient  était  un  utile  intermédiaire  entre  nous  et 
le  gland  tombé  dans  les  forêts  de  l'Âdour.  En  retrouvant 
partout  le  parfum  de  la  truste ,  je  me  suis  souvenu 
qu'elle  préfère  l'ombre  des  chênes.  Et  ces  vins  exquis^ 
retour  de  vos  longues  campagnes,  n'ont-ils  pas  acquis 
leurs  qualités  dans  les  fûts  de  cbéne  gui  les  ont  bercés  ^ 
sur  toutes  les  ttiei*M  ? 


•  •, 


Et  vous-même»  mon  ami»  le  chêne  n'est-il  pour  rien 
dans  Totre  existence  ?  De  quel  bois  était  donc  cette 
fière  frégate  que  vous  embossiez  si  résolument  devant 
les  batteries  russes?  N'avez-vous  pas  passé  trente  années 
de  votre  vie  entre  des  murailles  de  chêne»  et»  comme 
vos  vins»  ne  devez-vous  pas  à  ce  contact  une  part  de 
vos  qualités  généreuses  ? 

Je  vais  plus  loift»  et  je  vois  le  chêne  associé  à  vos 
jouissances  les  plus  délicates.  Celte  lettre  qui  vient  de 
faire  couler  vos  larmes»  cette  photographie  d'un  enfant 
qui  portera  votre  nom,  mais  c'est  de  la  sève  des  chênes 
que  Dieu  forma  la  substance  à  l'aide  de  laquelle  ces 
caractères  sont  tracés»  et  cette  image  fixée. 

Allons»  que  le  Champagne  fasse  encore  une  fois 
sauter  ce  lin  morceau  d'une  écorce  de  chêne  qui  le 
retient  captif  : 

Amis,  chantons  le  chêne,  honneur  des  forêts  vertes. 
Malheur  à  qui  détruit  ce  géant  clés  grands  bois  ! 

Mais  laissons  le  chêne  couronné  par  le  printemps, 
souvenons-nous  plutôt  des  chênes  des  anciens  jours , 
qui  croissaient  à  cette  place,  et  derrière  lesquels  nos 
pères  résistèrent  à  l'invasion  romaine  :  souvenons-nous 
du  chêne  celtique»  symbole  des  v^ertus  de  notre  race. 
Nous  avons  des  devoirs  à  remplir  ;  si  la  France  compte 
sur  les  régions  de  l'Ouest,  c'est  qu'elle  Sait  que  nous 
pouvons  répéter  encore  avec  notre  poêle  breton  : 

Le  vieux  sang  de  tes  fils  coule  encor  dans  nos  yeines, 
0  terre  de  granit  !  recouverte  de  chênes  1 


Toute  la  nuit  je  ne  rêvai  que  gi'ands  bois,  eubages, 
vaisseaux»  âge  d'or,  etc.  J'avais  trouvé  un  héros,  et 
sur  une  page  blanche  j'écrivis  : 

HISTOIRE   DU   GHfiNE  ! 

Ce  n'élait  pas  d'ailleurs  un  étranger  pour  moi  :  les 
Bretons  aiment  cet  arbre  qui,  dans  leur  austère  pro- 
vince, peuple  les  fossés  et  les  bois.  Le  ojiêne  symbolise 
la  Bretagne,  comme  l'olivier  la  Provence,  le  colza  les 
départements  du  Nord,  une  mer  d'épis  la  Bauce,  la 
vigne  la  Bourgogne,  un  palmier  l'oasis. 

Souvent  j'avais  associé  dans  ma  pensée  le  chêne,  le 
granit  et  le  Breton,  et  leur  avais  trouvé  les  analogies 
et  les  conformités  qui  justifient  le  proverbe  : 

Qui  se  ressemble  s^ofsemble  / 

Tel  sol,  telle  plante,  dit-on  encore  :  rien  n'est  plus 
vrai  en  Bretagne.  Voici  la  pierre  qui  résiste  au  temps, 
le  granit,  associée  à  l'arbre  qui  résiste  aux  siècles,  le 
chêne. 

Tel  sol,  tel  homme,  peut-on  dire  aussi  :  le  Breton 
a  lesjqualités  du  chêne  et  du  granit,  résistance,  incor- 
ruptibilité, sont  ses  traits  dominants. 

En  vain,  les  houles  de  l'Atlantique,  soulevées  par  le 
vent  de  sud-ouest,  déferlent  avec  furie  sur  les  falaises 
de  Penmarc'h  et  d'Ouessant  ;  le  granit  est  là  depuis  les 
temps  primitifs  du  globe,  opposant  un  rempart  inébran- 
lable à  des  assauts  qui  auraient  emporté  toute  autre 
roche. 


Les  printemps  et  les  hivers  se  succèdent,  et  le  ?ieux 
ohêjae  indomptable  soutient  depuis  des  siècles  le  ]^id$ 
des  frimas  ou  l'effort  des  raffales  d'équinoxe. 

Et  le  Breton  !  Les  hommes  et  les  choses  changent 
autour  de  lui.rien  ne  Tentame  ou  ne  le  courbe  :  ni  les 
remous  de  Topinion,  ni  les  courants  qui  charrient  vers 
des  iQers  inconnues  les  épaves  des  sociétés. 

Ua  chêne  de  oeat  $ias ,  av^  son  grand  feuillage , 
Un  Breton  chevelu  dans  la  force  de  Tâge,   . 
Sont  deux  frères  jumeaux  au  corps  dur  et  noueux, 
Deux  frères  pleins  de  sève  et  de  vigueur  tous  deux. 

(Brizeux). 

Parler  du  chêne ,  c'était  donc  aussi  parler  de  la 
Bretagne  :  c'est  à  celte  œuvre  filiale  que  nous  nous 
sommes  dévoué  de  cœur  et  d'esprit. 


LIVRE  I 


LE  CHENE  DANS  L' ANTIQUITÉ,  DANS  LA  LITTÉRATURE,  ETC. 


CHAPITRE  I 


Noms  du  chêne  et  leurs  étymologies. 


« 


Les  noms  du  chêne  dans  les  diverses  langues  se  ratta- 
chent à  six  vocables  primitifs.  Nous  allons  pouvoir  les 
répartir  en  autant  de  groupes  dans  lesquels  chaque  nom 
présentera  une  parenté  bien  évidente  avec  ceux  de  la 
même  série. 

I    . 
Anglo-Saxon ac. 

DÉRIVÉS. 

Suédois _  ek. 

Anglais oak. 

Langue  d'Ossiaa erse. 

Allemand eiche. 

Hollandais eiken. 

Danois ege-tree. 

II 

Celtique.. quer. 
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DÉRIVÉS. 

Latin quercus.  (1) 

Bas-Latin quernus  et  casnus. 

Vieux  Français  (2) chesne  et  chaiûe. 

Français chêne. 

Turc l chascha. 

Italien quercia 

Berbère kerou. 

Espagnol encina. 

Arménien gazni.     . 

Portugais carvalho. 

Japonnais cacino-qui. 

* 

ill 

Sanscrit dâru,  dru, 

DÉRIVES. 

Grec Zipuff  (3) 

Kimro-Breton deru,  dero. 

Kimro-Gàllois derw,  derveauic  ij/em  àm), 

Gaël-Irlandais  .  .^ daire. 

Gaëlique-Ecossais dair,  dear. 

Russe dùb,  «:^Iy6b. 

(1)  Vossius  et  l'abbé  Dulac  donnent  au  latin  quercuê  Téi^olcfte  m 
peu  forcée  de  t^otyyfXj  mot  grec  qui  signifie  rude.  Lemery  faisait  venir 
quercus  de  icepxco^  qui  emporte  aussi  l'idée  de  rudesse. 

D'après  dom  Lepelletier,  ce  ne  serait  pas  de  quer  qu'il  faut  faire  sortir 
quercutf  mais  du  vocable  cuéz  qui  est  celtique  aussi.  Le  nom  d'une  de 
nos  grandes  forêts  de  chêne,  la  forêt  de  Cuise,  dérive  de  cuez^  ou  de 
gweZf  arbre,  en  breton. 

M.  Eugène  Fôurnier  a  proposé  une  nouvelle  étymologie  du  mot 
quercus.  Il  serait,  d'après  kù,  formé   du  Hioi  sanscrit  orfca  éèM  Pafie 
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IV 
Celtlqae -. .  •    rbve. 

% 

BÉUVB&i 

Espagnol roble. 

Latin. robur. 

V 

Danois ballut. 

Arabe bd^th. 

VI 
Sanscrit bhug  (manger) 

PidrsaiB' bwk. 

QuoJ^uQa  laxi^e^a^  on  la  volt,  oat  pluâiûur&  uorns,  pa^ 
le^chêoe  ;  te  latia,  quercus  et  robw;  ]e  c/^ltiqxx^^qmr  ^t 
TQve;  te  saoscirit^  dojty,  et  Wmff^  ^m  d'étoQjaant  &  cela  : 
teï$qu'uA  Qbjj^t  est  pirmcipal  ou  seutemôiirt  6$&eaJUel  pour  ua 
peupte»  dit  TlieisS)  U  eat  exprimé  (te  difiEireates  ssâmècos. 
Le  lion,  en  langue  arabe»  et  le  cheval,  €a>  tafifavrâ»,  oot 
plusteurs  noma- 
des acceptions  serait  nourritwe.  D'après  les  Védas,  h\K  arka  signiGerait 
qudk'imauvoMj  nourrittkre  :  sllnsioB  aur  gtiindH. 

(2)  Pendant  longtemps  on  a  émi  chaîne  ;  exemples  :  le  dernier  coup 
abat  le  oIuiUdb., 

Petit  homme  abat  grand  cbaine.  (Proverbes  du  XIII*  sièdB)jk. 

Aa  premier  iHXup  ae  cbolt  mie  te  chaîne;.  (Prav.eibe9  dui  Vilain. 
Xin*  siècle). 

(3)  0'«^prè;sM.  Gajf,  les  bûcherons,  de  Pro^^tnce,  Q«Qm«at  IH-auîi^unQ 
espèce  de  cbêne^  le  Quercus  pseudo-suber. 
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C'est  à  ranglo-saxon  ac  et  au  sanscrit  daru  que  se  rap- 
portent la  plupart  des  noms  du  chêne  dans  les  diverses 
langues. 

Les  noms  celtiques,  kimriques,  gaéliques,  bretons,   du 
chêne,  se  rattachent  au  sanscrit  daru,  et  il  est  probable  que 
qvsr  et  rove  ont  eux-mêmes  une  semblable   origine,  un 
^    mot  sanscrit  perdu; 

Personne  n'ignore  que  les  Celtes  sont  issus  de  cette 
grande  migration  des  descendants  de  Japhet,  sortie  comme 
un  torrent  des  steppes  situés  à  Test  de  la  mer  Caspienne. 
Pendant  qu'une  partie  de  ce  grand  courant  humain  enva- 
hissait l'Inde,  y  fixait  ses  mœurs  et  sa  langue  (le  sanscrit) 
dans  sa  pureté  native,  l'autre  branche  se  dirigea  vers 
l'ouest.  Chaque  tribu  laissée  sur  ses  berges  par  le  grand 
fleuve  humain  conserva  dans  son  idiome  les  traits 
caractéristiques  du  langage  commun  ;  mp.is  nulle  part 
les  ressemblances  ne  sont  aussi  frappantes  que  dans  les 
dialectes  parlés  sur  les  points  les  plus  avancés  du  continent 
européen,  là  où  les  flots  de  l'Atlantique  arrêtèrent  ces 
marcheurs  infatigables.  Vannes  touche  à  Bénares,  suivant 
la  remarque  de  X.-B.  Saintine.  Les  noms  du  chêne,  deru 
ou  daru  ,  sont  les  mêmes  aux  deux  extrémités  de  cette 
ligne  immense. 

Aussi  les  étymologistes,  après  avoir  successivement  fait 
dériver  les  noms  du  chêne  du  latin,  puis  du  grec,  ont  fini 
par  les  rattacher  tous  au  celtique  :  et  les  noms  celtiques 
à  leur  tour,  deru,  dair,  quer,  rove,  doivent  être  rapportés 
soit  au  sanscrit  daru ,  soit  à  d'autres  types  perdus  de  la 
même  langue. 

Le  nom  sanscrit  du  chêne,  daru,  avait  une  acception  plus 
générale ,  il  signifiait  arbre.  En  Persan  aussi ,  le  mot 
diracht  (corruption  de  daru)  veut  dire  arbre.  Précédé  d'un 
adjectif,  il  désigne  d'autres  arbres  que  le  chêne.  Ainsi  le 
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cyprès;  arbre  sacré  des  Perses,  porte  le  nom  de  deva-daru 
ou  par  contraction  devdar  (que  nous  avons  traduit  déodorà). 
L'abricotier  s'appelle  jul-daru,  une  autre  espèce  aze-diracht 
[azederach  (1). 

Chez  les  Grecs,  le  mot  ^pu<T  s'appliquait  aussi  à  d'autres 
espèces  arborescentes  que  le  chêne.  «  Il  faut  noter,  dit 
Mathiole  dans  ses  commentaires  sur  Dioscorides,  que  par 
le  mot  ^pu(T,  il  comprend  en  général  tous  les  arbres 
portant  gland.  »  Le  mot  çeTcXo^puer,  employé  pour  désigner 
une  espèce  de  gland,  est  d'une  composition  analogue  aux 
mots  persans  devdar ^  aze-diracht. 

Le  nom  danois  du  chêne  ege-tree ,  paraît  aussi  construit 
de  la  même  façon.  Trée ,  ne  vient-il  pas  aussi  de  ^pua 
ou  plutôt  du  mot  sanscrit  dru,  comme  tretis^,  en  breton 
poutre  de  chêne  en  dérive  ;  et  dès-lors,  ege^trée  n'est-11  pas 
composé  comme  deva-daru,  çe^Xo^poff. 

En  annamite,  d'après  M.  l'ingénieur  Koru,  le  nom  du 
chêne  est  cay-dé,  cay,  c'est  l'arbre,  cay-dé,  c'est  le  chêne  I 

En  résumé ,  et  c'est  là  où  nous  voulions  conduire  cette 
discussion,,  en  résumé,  dans  l'Inde,  comme  à  Quimper,  le 
chêne  est  nommé  daru  ou  deru,  c'est-à-dire  l'arbre.  C'est 
que  le  chêne  était  et  est  pour  ces  peuples  si  éloignés 
aujourd'hui ,  mais  d'origine  commune ,  l'arbre  par  excel- 
lence. C'était  l'arbre,  comme  Rome  était  la  ville  (2). 

-  (1)  C'est  M.  Lajard  qui  a  révélé  celte  étymologie  du  nom  persan  du 
cyprès  deva-daru,  qu'on  peut  traduire  arbre  sacré,  daru  arbre,  deva, 
génie  malfaisant.  Une  tradition  persane,  tirée  de  TAyesta,  raconte  que 
Zoroaste  avait  enchaîné  sous  un  cyprès  les  génies  malfaisants.  De  même 
que  le  gallois  deru  se  lie  au  sanscrit  daru,  de  même  dew,div,  diu,  vieux 
mois  bretons  et  celtiques,  dm  gaélique,  diou  kimrique,  signifient  comme 
le  persan  deva,  génie,  Dieu,  divinité.  Ceci  est  une  preuve  de  plus  de  la 
parenté  des  langues  celtiques  el  sanscrites. 

(2)  A  quelle  source  rapporter  un  autre  nom  du  chêne,  un  nom  breton 
tann,  s.   m.,  un  seul  chêne  ;  —  tarmen,  f.    plur.,    plusieurs  chênes 
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CHAPITRE  II 


Cxàte  dm  caite*  olies  les  Jsllli  et  elies  les  Orecs. 


Lea  peuples  ont  toujoursr  di^c^inisé  pins  ou  moins  gros- 
sièrement les  êtres  bons  ou  terribles»  utiles  ou  mii^btos, 
qui  frappent  leur  imagiiKition  ;  le  chêne  ne  devait  pas 
échapper  à  cet  honneur  ^  au  temps  où  tout  était  Dieu , 
excepté  Dieu  lui-même. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  il  a  été  tenu  eu  grande 
vénération^  de  même  que  Tidolâtrie  paiathéiste  ne  fut 
qu^une  altération  du  coite  du  vrai  Dieu  ;  de  même  ,  te 
culte  du  chêne  ne  fut  que  la  corruption  d'un  respect  et 
d'ujie  estime  fondés  sur  les  raisons  les  plus  légitimes  et 
qui  prit  son  origine  chez  les  Juifs. 

Depuis  le  choix  qu'Abraham  fît  des  chênes  pour  y  adorer 
le  Seigneur ,  ils  furent  consacrés.  C'est  sous  '  un  de  ces 
arbres ,  célèbre  sous  le  nom  de  chêne  de  "Mambré ,  que 
le  patriarche ,  selon  les  Écritures,  donna  Fhospitalité  à 
trois  anges.  C'est  sous  un  chêne  que  Jacob  enfouit  l'idole 
de  ses  enfants ,  sachant  bien  que  nul  n'irait  ia  chercher 
dans  un  lieu  si  redoutable.  C'est  aussi  sous  un  chêne , 
qu'Ahimelech^  fïï&  de*  Gédéon,.  fut  sacré  roi  par  les  Siehé- 
mites. 

On  Ut,  livrer  de  Josué,  24  et  26,  que  ce  grand  capitaine 
faisait  reposer  l'arche  sous  \m  chêne,  et  qu^il  érigea  sous 

(Legonidec).  Tàn,  feu  de  bois,  est  breton  eocone.  Taouzen,  nom  celtique 
du  chêne  vert,  d'où  est  venu  tauzin^  d'une  des  espèces  méridionales 
de  nos  chênes. 
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ce  même  arbre  une  pierre,  en  souvenir  de  l'alliance  qu'il 
avait  jurée  au  nom  de  Dieu  avec  Israël. 

Les  Juifs  abusèrent  de  ces  exemples,  car  il  est  dit  dans 
Isaïe,  chap.  56,  et  dans  Osée,  chap.  4»  et  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  l'Ecriture ,  que  ce  peuple  ,  à  l'imitation 
des  idolâtres,  quittait  ses  maisons,  et  s'en  allait  passer  la 
nuit  sous  les  chênes  en  l'honneur  de  fausses  divinités. 
C'est  ainsi,  dit  don  Galmet ,  que  le  chêne  devint  un  objet 
d'idol&trie  ;  Beyer  soutient  que  le  premier  culte  reçu  par 
cet  arbre  fut  adressé  aux  chênes  de  Mambré ,  origine  des 
bois  sacrés. 

Le  chêne  de  Mambré  existait  encore  du  temps  d'Eusèbe 
de  Césarée  et  du  grand  Constantin  ;  saint  Bazile  en  parle 
aussi.  De  tout  temps  il  y  eut  grand  concours  de  peuples  à 
ce  vénérable  doyen  de  la  gent  ligneuse.  Plus  tard  ce 
concours  se  changea  en  foires,  auxquelles,  sous  Adrien, 
on  vendait  les  Juifs  révoltés  contre  la  domination  romaine. 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle ,  sir  Jt)hn  Mandeville , 
visitant  la  Palestine ,  vit  sur  le  mont  Mambré ,  à  peu  de 
distance  d'Hébron,  un  chêne  nommé  Dirpé  par  les  Sarra- 
sins, et  qui  passait  pour  avoir  existé  du  temps  d'Abraham. 
Cet  arbre,  complètement  sec,  serait  mort,  disait-on,  à 
l'époque  où  le  Sauveur  ex{rira  sur  la  croix  ;  mais  il  rêver 
dira,  disait  la  légende,  quand  un  prince  chrétien  régnera 
sur  la  Judée. 

Juste  Lipse  et  Greister,  s'appuyant  sur  lés  caractères 
de  sainteté  des  chênes  de  Mambré,  soutiennent  que  la 
croix  du  Christ  avait  été  faite  en  chêne.  Les  fragments  de 
la  vraie  croix,  dit  le  premier  de  ces  écrivains,  ont  offert  & 
l'examen  le  plus  consciencieux  tous  les  caractères  du  bois 
de  chêne.  Cet  arbre  était,  d'ailleurs,  autrefois  comme  au- 
jourd'hui, très-commun  en  Judée. 

Le  chêne  a  joué  un  rôle  important  dans  la  mythologie 
des  Grecs.. Il  était  consacré  à  Jupiter,  quercw  jœH  plaouU, 
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parce  qu*à  rexeihple  de  Saturne,  il  avait  enseigné  aux 
hommes  à  se  nourrir  de  glands.  Jupiter  était  adoré  sous 
le  nom  de  Dodonéen  au  milieu  des  chênes  fatidiques  de 
la  forêt  de  Dodone,  en  Epire. 

II  était  interdit  aux  simples  mortels  de  toucher  à  ces 
atbres  :  un  brigand  de  rillyrie,  qui  s'était  avisé  d'en  cou- 
pef  un,  fut  réprimandé  vertement  par  un  oiseau  qui  lui 
reprocha  son  sacrilège  (1). 

Cependant  une  partie  du  navire  Argo  fut  construite 
avec  l'un  d'eux,  et  cette  portion  de  la  nef  célèbre  avait 
le  don  des  oracles. 

Le  chêne  était  le  séjour  de  divinités  aimables  :  les 
Dryades  trouvaient  sous  son  écorce  un  abri  contre  la 
poursuite  des  Faunes.  Les  Hamadryades  vivaient  et  mour- 
raient avec  lui.  C'était  encore  le  temps  : 

Où  le  Sylvain  moqueur,  dans  récorce  des  chênes 
Avec  les  rameaux  v«:t3  se  balançait  au  vent, 
Et  sifflait  dans  Técho  la  chanson  du.  passant. 

Dryope,  nymphe  d'Arcadie,  était  aimée  de  Mercure,  un 
jour  elle  brisa  une  tige  du  lotus  consacré  à  Bacchus  pour 
amuser  son  enfant,  et  le  dieu  furieux  la  transforma  en 

chêne. 

Enfin,  le  gracieux  tableau  où  Baucis  devient  tilleul, 
Philémon  devient  chêne,  est,  grâce  à  Lafontaine,  dans 
toutes  les  mémoires  (2). 

Les  Querquetulanes  étaient  des  déesses  préposées  à  la 
conservation  du  chêne. 

{\)  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  xxxv,  p.  401. 

(2;  F.  Rabelais  a  pris  je  ne  sais  où,  une  généalogie  du  ohêM,  qui 
serait  un  des  huit  enfants  d'Oxylus  et  d'Hamadrias*.  --  La  filte  aînée  eut 
nom  Vigne,  le  fils  puiné,  eut  nom  Figuier,  Tautre  Noyer,  l'autre  Chêne, 
l'autre  Cormier,  l'autre  Fenabrègue,  f  autre  Peuplier,  te  dernier  €ul  nom 
Vîxaém* 
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Culte  du  chêne  chez  les  Oaulols  et  chez  les  Oeraifktu. 


Lç  culte  du  cUêne  dan^  les  Gaules,  en  Angleterre  et  en 
Germanie,  est  trop  connu  pour  que  nous  en  fassions  une 
longue  d§scFiptû)n» 

Tentâtes  ou  Esus  .étatont  ri^ré§§pt^s  pi^f  qi^^qi^  V)^Wi 
chêne  perdu  dans  la  partie  la  plus  profonde  de  Is^  6>r9ti 
c'est  là  que  1^9  Druides  dont  le  nom  vient  de  A  pua  ou 
plutôt  du  celtique  deru  initiaient  le  peuple  aux  mystères 
sacrés  (1). 

Tout  ce  qui  appartenait  au  chêne  était  consacré,  tout 
jusqu'au  gui,  ce  parasite  enflé  de  la  sève  des  chênes. 

Le  grand  éprivain  breton  qui  dort  sur  les  falaises  de 
Sainjt-Malo.  Châteaubriant,  nous  a  montré  dans  une  de 
ses  plus  belles  pages,  la  Druidesse  Velléda  s'avançant  vers 
le  chêne  pour  y  couper  le  gui  : 

Sa  taille  était  hauie,  uae  tunique  noiie  xioujrte  et  aass  man- 
che servait  à  pairie  de  voilà  à  sa.  audité  ;  bUb  pariait  une 
faucille  d'or  pendue  à  une  oôntofe  d'aimin,  et  elle  était  cou- 
ronnée d'une  braoK^  de  châne. 

La  nviit  était  desceadue,  la  jeune  fille  s^arfêta  aoQ  loin  de 
la  pierre  ss^^cée,  frappa  trois  fois  des  mains,  en  prononçant  à 
haute  Yûîz  oe  mot  m^sitérieux  : 

Au  gui  Van  neuf  ! 

(i)  D'après  le  père  Pezron,  le  mot  ïïruitk  vient  de  deru  chêne  et  de 
hHd  incantation. 


—  201— 

A  l'instant  on  vit  briller  dans  la  profondeur  des  bois  mille 
lumières,  chaque  chèDe  enfanta  pour  ainsi  dire  un  Gaulois,  les 
barbares  sortirent  en  foule  de  leurs  retraites  ;  les  uns  étaient 
complètement  armés,  les  autres  portaient  une  branche  de  chêne 
dans  la  main  droite. 

On  s'avança  vers  le  chêne  de  trente  ans,  où  Ton  avait  dé- 
couvert le  gui  sacré  ;  un  eubage,  vêtu  de  blanc,  monta  sur 
Tarbre,  et  coupa  le  gui  avec  la  faucille  d*or  de  la  Druidesse  : 
une  saye  blanche  étendue  sous  Tarbre  reçut  la  plante  bénite. 

Un  autre  poëte  breton  a  reproduit  ce  même  épisode  de 
rhistoire  du  chêne,  avec  les  couleurs  vives  de  sa  riche 
palette  : 

Son  front  était  orné  d'une  branche  de  chêne 
Artistemént  posée  en  couronne  de  reine  : 
L'art  semblait  imprimer  lui-même  à  sa  beauté 
Un  cachet  d'élégance  et  de  simplicité. 
Une  faucille  d'or  brillait  à  sa  ceinture, 
Sa  tunique  était  noire,  et  l'heure  était  obscure. 

Tout-à-coup  s'appuyant  sur  l'antique  dolmen 
La  prêtresse  frappa  par  trois  fois  dans  sa  main. 
La  forêt  se  remplit  aussitôt  de  lumières. 
Et  s'éclaira  partout.  Ses  enceintes  de  pierres, 
Ses  antres,  ses  buissons,  ses  détours  s'éclairaient. 
A  travers  ses  sentiers  mille  lueurs  erraient, 
Et  dans  le  demi  jour  de  ces  vagues  pénombres, 
Le  chrétien  vit  enfin  surgir  des  pâles  ombres, 
Qui,  courant  au  hasard,  se  joignaient  dans  les  bois  : 
Chaque  chêne  semblait  enfanter  un  gaulois. 

Au  gui  l'an  neuf,  dit-elle,  et  ce  cri  d'espérance  ! 
Ce  cri  de  ralliement,  de  paix,  de  délivrance, 
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Répété  par  l'écho  des  ravins  dans  la  nuit, 
Jusqu'au  bord  des  déserts  retentit  avec  bruit. 

La  foule  renouant  les  anneaux  de  sa  chaîne, 
Se  pressa  toute  entière,  alors  autour  du  chêne. 
Là  le  gui  consacré,  béni  par  un  devin, 
Allait  être  coupé  sur  le  chêne  divin. 
Un  prêtre,  déjà  vieux,  à  la  marche  tremblante, 
Tendait  pour  recueillir  et  protéger  la  plante. 
Un  grand  voile  de  lin  n'ayant  jamais  servi.  (1) 

Ainsi,  le  chêne  était  Dieu  et  le  chêne  était  temple  :  la 
divinité  et  le  sanctuaire  se  trouvaiçnt  associés  dans  le 
même  arbre,. image  des  bois  sacrés  qui,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  entouraient  leurs  autels.  Les  Galates,  origi- 
naires des  Gaules,  unissant  deux  mots  celtiques,  dési*. 
gnaient  leurs  sanctuaires  sous  le  nom  de  ùry-nemet  ;  du 
mot  celtique  nemet  vient  numen  divinité,  nemus  bois,  nemée 
forêt  consacrée  à  Hercule,  nemêsis  divinité  terrible  des 
vieilles  forêts. 

Le  temple  de  nos  pères  était  vaste,  car  avant  la  con- 
quête romaine,  le  sol  de  la  Gaule  était  en  partie  couvert 
de  forêts  de  chênes;  nos  ancêtres  y  trouvaient  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  leur  existence,  le  bois  pour  leurs 
constructions,  le  combustible  pour  leurs  foyers,  et  le  gibier 
abondant  qui  les  nourrissait.  Les  forêts  de  chênes  étaient 
en  outre  un  asile  impénétrable,  un  rempart  contre  Ten- 
nemi. 

C'est  grâce  à  elîes  que  la  Gaule  put  opposer  une  résis- 
tance  aussi  longue  à  l'invasion  romaine  :  nulle  citadelle 
ne  valait  l'inextricable  dédale  des  grands  bois.  Aussi  César 
dut-il  porter  la  hache  sur  les  dieux  de  la  Gaule. 

(1)  VeUeda,   poëme  par  M"*®  A*®  Penquer. 
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Lucain  décrit  l'hèrrooir  «tes  GâraloiB  bAtôMb  pmt  accom- 
plir cet  acte  de  p^a^â^tii^a  t 

•     •     • 

Tremuere  manus  moti  que  verenda 

Majestate  loci  si  robora  sacra  ferîrent 

In  sua  credebant  redilùras  membra  secures. 

Et  ailleurs  : 

Gemuere  videutes 

Galloruin  populi^  m«rts  sed  clausa  juventus 
Einiltat  :  quis  enim  kesos  impune  putare 
Esse  deos. 

La  vénération  pour  le  chêne  n'était  pas  spéciale  aux 
Celtes.  Cet  arbre ,  en  Germanie ,  était  consacré  à  Thor. 
Saint  Boniface,  né  dans  le  Devonshire,  connaissait  bien  les 
superstitions  païennes  dont  le  christianisme  n'avait  pu 
effacer  les  traces  ;  pendant  ses  voyages  en  Allemagne  il 
leur  fit  la  «guerre. 

Pans  le  pays  des  Hessois  existait  un  vieux  chêne  vénéré 
par  le  peuple.  Saint  Boniface,  informé  de  ce  fait,  résolut 
de  rabattre.  Muni  d'une  hache  il  se  mit  à  l'œuvre  sans 
retard ,  s'escrimant  de  son  mieux  contre  le  géant ,  tandis 
que  la  foule,  n'osant  intervenir  activement,  lui  lançait  des 
malédictions,  t  L'arbre  n'était  pas. coupé  à  moitié,  dit 
Willibrod,  biographe  du  saint  et  témoin  de  cette  scène, 
qu'il  survint  un  vent  surnaturel  qui  ébranla  les  hautes 
branches,  et  le  chêue  tomba  avec  un  fracas  terrible.  • 

Les  païens ,  ajoute-t-il ,  connurent  ce  miracle  et  se 
convertirent.  Du  bois  de  l'arbre  tombé,  Boniface  construisit 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre. 

Non-seulement  on  adorait  les  chênes  vivants,  mais 
lorsqu'ils  mouraient  de  vieillesse ,  dit  Pelloutier ,  on  les 
écorçait,  on  les  taillait  en  pyramides  ou  en  colonnes  pour 
les  honorer  longtemps  wtcolfe  èous  le  nom  4'IrinînsuL 
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Le  eulte  des  chênes  était  telleaidot  enracinô  chez  les 
populations  germaines  et  bretonnes,  que  jusqu'au  xa^  et 
au  xni*  siècles  de  nombreux  décrets  et  canons,  mentionnés 
dans  les  rituels  de  cette  époque,  furent  adoptés  par  divei^ 
conciles  contre  les  personnes  qui  pratiquaient  la  sorcellerie 
sous  ces  arbres,  symboles  vivants  d'une  antique  croyance. 

Les  saints  apôtres  de  TArmorique  et  de  la  Grande- 
Bretagne  usèrent  de  ménagements  à  Tégard  des  popuia- 
tions  adonnées  au  culte  du  chêne.  Saint  Colman,  en 
Irlande ,  présidait  à  un  chêne  fameux  dont  un  fragment 
tenu  dans  la  bouche  préservait  de  la  mort  par  pendaison. 

Saint  Colomban,  à  Kenmare,  avait  aussi  uni  son  prestige 
à  celui  d'un  chêne,  et  lorsque  ce  dernier  fut  renversé  par 
un  orage,  personne  n'osa  y  toucher.  Seul  un  'tanneur  fut 
assez  hardi  pour  tanner  son  cuir  avec  l'écorce  ;  mais  la 
première  fois  qu'il  mit  les  souliers  faits  de  ce  cuir,  il  fat 
frappé  d'une  horrible Jèpre. 

C'est  sous  un  chêne ,  en  Belgique ,  qu'a  pris  naissance 
le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Montaigu ,  célèbre  non 
seulement  dans  les  Flandres ,  mais  dans  les  provinces 
rhénanes,  en  Hollande,  et  jusqu'en  Ecosse.  Sur  le  tronc 
d'un  vieux  chêne  on  avait  attaché  une  image  de  la  Vierge  : 
un  pâtre  ayant  voulu  se  l'approprier,  demeura  miracu- 
leusement fixé  au  sol  *sans  pouvoir  retourner  chez  son 
maître.  Il  ne  recouvra  la  liberté  de  ses  mouvements  que 
lorsque  la  sainte  image  fut  remise  à  sa  place.  Depuis  1602 
elle  est  conservée  dans  une  chapelle  construite  sur  le  lieu 
même  où  croissait  le  vieux  chêne,  mort  de  vieillesse. 

Pour  désensorceler  les  chênes  et  les  arracher  au  pouvoir 
de  Thor  ou  d'Odin ,  on  avait  l'habitude ,  au-delà  du  Rhin 
et  en  Angleterre,  de  les  marquer  d'une  croix.  Un  arbre 
ainsi  gravé  pouvait  servir  de  refuge  contre  4es  puissances 
mystérieuses  des  bois. 
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Rien  cependant  n'a  pu  enlever  au  chêne  quelque  chose 
de  mystérieux  et  de  fatidique.  Le  chêne  Tauzin,  qui  croît 
depuis  l'embouchure  de  la  Garonne  jusqu'aux  Pyrénées  , 
y  est  nommé  Varbre  de  la  malédiction  :  on  est  persuadé 
que  quiconque  met  la  serpe  ou  la  hache  à  son  bois,  ou 
vient  à  dormir  dans  une  maison  dont  la  charpente  en 
contient  quelque  pièce ,  mourra  dans  le  cours  de  l'année. 

Le  chroniqueur  Aubrey  parle  du  bruit  extraordinaire  et 
étrange  que  produit  un  chêne  en  tombant,  comme  si  son 
génie  se  lamentait. 

Il  y  avait  à  Norwod ,  en  Angleterre ,  un  chêne  vénéré 
sur  lequel  poussait  du  gui;  l'arbre  fut  abattu  en  1657,  et 
les  profanateurs  osèrent  même  couper  ce  gui  pour  le 
vendre.  Ce  sacrilège  ne  leur  porta  pas  bonheur  :  l'un 
d'eux  fut  écrasé  par  l'arbre,  l'autre  eut  la  jambe  brisée, 
le  troisième'  y  perdit  un  œil. 

On  raconte  encore. que  le  comte  de  Wincheslea  ayant 
voulu  porter  lui-même  le  premier  coup  de  hache  aux 
chênes  d'une  vénérable  futaie,  condamnée  à  tomber,  mal 
lui  en  prit.  Peu  de  temps  après,  la  comtesse  mourait,  et  à 
la  même  heure ,  lord  Maidstone  ,  son  fils  ,  était  emporté 
par  un  boulet  dans  une  bataille  navale. 

Ces  récits  prouvent  seulement  que  jusqu'à  nos  jours  il 
est  resté  assez  de  traces  de  la  vénération  de  nos  pères 
pour  le  chêne ,  pour  que  ces  coïncidences  aient  pu  être 
remarquées. 

Laissons  ce  sombre  côté  de  l'histoire  du  chêne,  et  cher- 
chons-le dans  les  poésies  des  peuples  chez  lesquels  il  joua 
un  si  grand  rôle. 
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CHAPITRE  IV 


Le  Chêne  et  les  Poëtes. 


Nous  possédons  quelques  poëmes  des  bardes  bretons  du 
VI*  siècle  :  le  chêne  revient  souvent  dans  ces  œuvres 
légères  d'une  forme  particulière.  Ce  sont  des  tercets,  dé- 
signés dans  le  pays  de  Galles  sous  le  nom  de  Jribannêau. 
Us  se  composent  de  trois  vers  liés  seulement  par  l'unité  de 
la  rime,  mais  non  par  celle  de  la  pensée. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  tercets ,  que  nous  em- 
pruntons aux  recueils  de  l'un  des  hommes  les  plus  érudits 
de  la  Bretagne,  M.  de  la  Villeniarqué  : 


Er  Gi^a«l; 

Mare'  hgwial  dera  meun  louen 
A  tenn  men  troed  oeh  kadooen 
Naga  xav  i  4nor  wen. 

Marc*  hgwial  déru  deilian 
A  tenu  men  troed  och  kac*har 
Nag  a  UT  rin  in  lavar. 


Qhant  des  Bameattz\ 

Le  rameau  Tîgoureni  du  chêne, 

Bans  le  bols,  tire  mon  pied  de  la  chaîne. 

Ne  confie  pas  un  secret  à  la  jeune  fille. 

% 
\ 

Le  rameau  vigoureux  du  chêne 

Tire  mon  pied  de  prison  ; 

Ne  confie  pas  un  secret  an  bavard. 


Même  facture  dans  le  poëme  intitulé  : 

y  Les  Splendears. 


Gar  wenn  blaen.derv,  c^houerv  brigon 
Rag    houided   gwesgered  ton; 
Peber  touee  ;  pell  oval  em  kalor. 


Bien  éblouissante  la  cime  du  chêne. 
Amer  le  bourgeon  du  frêne  ; 
Devant  les  canards  s'ouvrent  les   vagues  : 
Puissante  est  la   tromperie»  depuis  long- 
temps  les  soucis  habitent  mon  cœur. 
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Gor  wenn  blaen  derv  c*bouerf  brigon, 
C*lioaek  evoor  ;  c*boer  tiniad  ton  t 
Ni  kel  griz  kesuz  kalon. 


Gor  wenn  blaen  denr  rer,  ber?  douver 
Kerc'bed  flou  blaen  bedooeni 
Goaellt  aez,  auez  i  siberu! 


Elle  est  bien  ébkniicsaiite  lacime  da  chèoe 

Amer  le  bourgeon  do  frêne, 

Donx  le  panais,  riear  le  flot  : 

La  Joue  ne  cache  pas  le  trouble  du  cœur. 


Bien  éblouIsBante  la  cime  do  chêne, 
Froides  et  boalllonnantes  sont  les  eaox. 
Que  la  vacbe  cherche  la  tige  du  bouleau  ; 
Que  la  flèche  fasse  une  blessure  au  superbe. 


M.  Alfred  Erny  a  recueilli ,  dans  son  voyage  au  pays 
de  Galles ,  un  beau  poëme  de  la  même  forme ,  quoigue 
postérieur  aux  précédents.  Ce  poëme  est  le  chant  d'un 
prisonnier ,  Robert  de  Normandie ,  frère  de  Guillaume  Le 
Roux.  L'infortuné,  captif  depuis  vingt-six  années  dans  l'une 
des  tours  du  château  de  Gardif ,  adressait  cette  plainte 
touchante  à  un  chêne  qu'il  apercevait  à  la  pointe  de 
Penmarth  : 

0  chêne,  toi  qui  crois  sut  le  mur  de  guerre,  là  où  la.  terre 
s*est  abi6ti¥ée  de  rouges  torrents  :  malheur  aux  ielles  querelles 
quand  le  vin  pétillant  circule. 

O  chêue,  toi  qui  crois  dans  la  plaine  verte,  où  a  débordé  le 
sang  des  guerriers  immolés  :  le  malheureux  qui  est  au  pouvoir 
de  la  haine  peut  bien  se  plaindre  de  ses  misères. 

0  chêne,  toi  qui  crois  dans  toute  la  gloire  de  ta  force  ;  le  sang 
répandu  suit  une  horrible  injustice  :  malheur  à  celui  qui  se 
trouve  au  niilieu  des  combats. 

0  chêne,  toi  qui  crois  près  du  ruisseau  de  la  pelouse,  la  tem- 
pête a  brisé  tes  branches  autrefois  si  belles  :  celui  que  poursuit 
Tenvie  de  la  haine  vivra  dans  une  triste  angoisse. 

0  chêne,  toi  qui  crois  sur  un  rocher  escarpé,  là  où  les 
vagues  de  la  Severn  répondent  aux  vents  :  malheur  à  .celui 
auquel  les  Années  (n'enseignent  ipas  que  la  mort  est  proche. 
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O  chêaGy  toi  qui  crois  àii  mitieu  éé^  anitées  de  malheur  parmi 
jes  terribles  éihotious  des  batailles  ,  n^ésiAl  pas  écoute  celui  qui 
prie  la  mort  de  terminer  seb  jours  ! 

11  existe  en  Europe  un  étrange  petit  peuple  qui  a  gardé 
sa  langue  comme  les  Bretons ,  ainsi  que  ses  mœurs  pri- 
mitives. C'est  la  nation  banque.  Là,  comme  chez  les  Bre- 
tons, le  chêne  est  en  honne\ir  et  célébré  par  les  poètes. 

Au  nord  de  Bilbao,  près  de  Guernica ,  existe  un  chêne 
antique,  objet  de  la  vénération  de  ces  populations  éner- 
giques et  loyales.  Englobées  par  la  monarchie  espagnole, 
elles  ont  su  garder  certains  privilèges  et  libertés  auxquels 
elles  tiennent  avec  passion  et  qui  constituent  leurs  Fueros. 
Pour  les  Basques  ces  libertés  semblent  liées  à  l'existence 
du  vieux  chêne  de  Gruernica,  sous  lequel  se  réunit  le 
Guisononac  ou  corps  des  prud'hommes  du  pays.  Lorsqu'on 
1872  Don  Carlos  pénétra  en  Espagne,  la  junte  de  Biscaye 
se  rassembla,  et  c'est'  sous  le  chêne  que  le  prétendant 
jura  solennellement  de  maintenir  teà  Tvsros. 

Voici  le  chant  fND^uIairé  de  Tari&re  <te  Guernica  : 

I 

L'arbre  de  Guernica 

Est  béni 
Parmi  les  Bas<|ues, 
Aimé  de  tous. 
Propagez  et  étendez 
Votre  fruit  dans  le  utt^nde 
Nous  Vouis  adorons 
Ar%re  saint. 

Il 

Bnviroo  mille  'Ans 
Il  y  a 
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Que  Diea  avait  planté 
L'arbre  de  Guernica, 
Restez  donc  debout 
C'est  à  présent  le  moment  ; 
Si  vous  tombez  nous  sommes 
Complètement  perdus. 

ni 

Vous  ne  tomberez  pas 

Arbre  aimé, 
Si  se  comporte  bien 
La  junte  do  Biscaye,       -^    ' 
Nous  prendrons  un  appui 

Avec  vous, 
Pour  que  le  peuple  basque 
Vive  en  pays. 

IV 

Qu'il  vive  à  jamais  : 
Pour  île  demander  à  Dieu, 

Mettons-nous 

Vite  à  genoux 
Et  quand  nous  l'aurons  demandé, 
De  tout  notre  cœur, 

L'arbre  vivra, 
A  présent  et  dans  l'avenir. 

Le  chêne  a  généralement  bien  inspiré  les  poètes.  La 
fontaine  l'a  mis  en  scène  dans  un  petit  poëme  que  l'on 
considère  comme  un  chef-d'œuvre.  Je  me  range  à  cette 
opinion,  mais  en  faisant  mes  réserves.  Dans  la  fable  du 
chêne  et  du  roseau,  le  poëte  a  prêté  au  héros  de  cette 
histoire  un  langage  et  des  façons  que  nous  n'acceptons 
pas.  Son  chêne  a  les  travers  et  les  ridicules  de  quelques- 
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uns  des  grands  seigneurs  d'autrefois,  c'est  un  chêne  en 
perruque  et  à  manchettes,  ce  n'est  pas,  non  ce  n'est  pas 
le  chêne  austère  et  grave  du  pays  celtique. 

Et  d'abord  c'est  un  arbre  d'une  vanité  puérile,  alliant 
au  plus  sot  orgueil  une  bonhomie  d'autant  plus  facile 
qu'elle  lui  coûte  peu  : 

— Mon  front,  uq  Caucase  pareil. 

Non  content  d'arrêter  Jes  rayons  du  soleil, 
Brave  TefiFort  de  la  tempête. 

Tout  me  semble  zéphir. 

Que  cette  pompeuse  présentation  de  lui-même  contraste 
avec  l'intérêt  du  grand  seigneur  pour  le  chétif  voisin  ! 

—  Vous  avez  bien  raison  d'accuser  la  nature, 
Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau. 

Et  encore  : 

—  La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 

Après  cette  fausse  pitié,  regrettera-t-il  que  sa  grandeur 
l'enchaîne  au  rivage  ?  Nullement ,  qu'allait-il  faire  après 
tout  ce  roseau 

—  Sur  les  humides  bords  du  royaume  dû  vent  ? 

C'est  sa  faute  ;  et  le  faux-bonhomme  de  chêne,  se  ren- 
gorgeant encore,  achève  de  se  désintéresser  dans  l'affaire 
par  ces  mots  dédaigneux  : 

—  Encor  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage , 

Vous  n'auriez  pas  tant  à  souflFrir, 
Je  vous  défendrais  de  l'orage. 
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L'arbuste,  en  sa  répons^  est  inioùtahle  de  simj^bcîté, 
de  politesse  et  de  fine  ironie  : 

-!—  Votre  compar^isoa 

Part  d*un  bcm  Mturel,  na,ais''quittçx  oq  Sfouçi, 
Les  vents  me  sont  moins  qu*à  vousj  ^QufaW^s, 
Je  plie  et  ne  romps  pas. 

C'est  pour  avoir  mécannu  ce  que  j'appellerai  ie  carac- 
tère moral  du  chène^  que  Lafontaift^  terxpiAô  <^U6  char- 
mante fable  par  la  eontradictioa  et  Texagération, 

Après  ces  paroles  du  roseau  : 

Je  plie  et  ne  romps  pas, 

on  s'attend  à  voir  le  chêne  brisé  par  un  orage.  Le  poète, 
au  contraire,  nous  le  montre  déraciné  par  la  tempête. 
Jamais  ouragan  n'a  déraciné  les  vieux  chêneg,  il  l^  ^n- 
tile,  il  jonche  le  sol  de  leurs  débris,  mais  ne  les  couche 
pas  les  racines  en  l'air,  surtout  lorsque  ceiles-ci  sont  assez 
puissantes  pour  toucher  à  l'empire  des  morts. 

Jamais  Lafontaiae  n'a  fait  parler  le  lion  comme  le  lièvre, 
pourquoi  donc  fait-il  de  notre  chêne  un  faquin  ! 

Virgile,  au .  livre  ii  des  Géorgiques,  a  célébré  le  chêne 
(iEsculus)  en  t>eaux  me3,  que  Lafoateiôe  p'a  pas  imités 
jusqu'au  bout  : 

iE«3ulus  in  primis,  quse  qiuantwB  yertiee  ^ad  auras 
^thereas,  tantum  radiée  in  Tanteia  tendit^ 
Ergo  non  hyemes  illam,  non  flabra  neque  imbres 
Convellunt  :  immota  manet,  multos  que  p«  annos 
Multa  virum  volven<3,  durando  secula  vineit. 
Tum  fortes  late  ramos  et  brachia  tendeas 
Hue,  illuc,  média  ipsa  in  gent^n  sastinet  uml»am. 
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Le  véritable  chêne,  le  voici  encore  dans  cette  traduc- 
tion d'un  admirable  chant  d'outre-Rhin  : 

Élève  toi  jeune  chêne,  élève  toi  au  milieu  des  tempêtes^  tu 
es  le  chêne. 

Étends  tes  rameaux  touffus,  les  oiseaux  du  ciel  les  rempliront 
de  leurs  nids  et  de  leurs  chansons. 

Les  enfants  du  village  danseront  à  ton  ombre  sous  les  regards 
de  leurs  aïeux  et  échangeront  de  doux  seru^ents. 

Les  jeunes  guerriers  respireront  le  courage  à  tes  pénétrantes 
émanations,  et  tes  feuilles  tresseront  autour  de  leurs  tempes 
la  couronne  des  vainqueurs. 

Plus  tard,  car  tout  iinit  ici-bas,  tu  tomberas  sous  la  cognée> 
mais  tu  tomberas  pour  revivre  plus  atile  encore. 

» 
Tu  seras  la  lance  qui  donne  la  liberté,  qui  défend  le  foyer 

sacré  contre  les  envahisseurs  de  la  patrie. 

Tu  seras  la  table  ou  s'asseoit  la  famille,  la  poutre  soutien  du 
toit  qui  Tabrite,  le  lit  des  fortes  générations. 

Tu  seras  le  tonneau  rempli  du  vin  généreux  qui  nous  fait 
oublier  nos  peines  et  ne  nons  laisse  que  le  souvenir  de  nos  joies. 

Tu  seras  aussi  le  lit  où  Thomme  dort  son  dernier  sommeil 
et  au  dessus  de  lui  tu  seras  la  croix. 

Tu  seras  la  croix,  splendide  trait^'union  qui  unit  la  tesre  au 
ciel,  dont  tu  es  le  présent,  noble  chêne! 

Ce  n'est  plus  le  mystérieux  séjour  de  Thor  ou  d'Esus,  le 
temple  où  Merlin  rendait  ses  oracles  :  la  crainte  qu'il 
inspirait  ^  nos  pères  est  remplacée  par  des  sentiments 
meilleurs.  Le  chêne  a  cependant  été  la  source  d'une  ins- 


—  32  — 

piration  poétique  plus  suave  et  plus  élevée  peut-être,  et 
nous  terminerons  ce  chapitre  en  empruntant  au  chantre 
immortel  des  harmonies  poétiques  et  religieuses  la  belle 
page  qu'il  intitula  : 

Le  Chêne. 

Voilà  ce  chêne  solitaire 
Dont  le  rocher  s*est  couronné  ; 
Parlez  à  ce  tronc  séculaire, 
Demandez  comment  il  est  né. 

Un  gland  tombe  de  Tarbre  et  roule  sur  la  terre  ; 
L'aigle  a  Ja  serre  vide  en  quittant  les  vallons, 
S'en  saisit  en  jouant  et  l'emporte  à  son  aire 
Pour  aiguiser  le  bec  de  ses  jeunes  aiglons  ; 
Bientôt  du  nid  désert  qu'emporte  la  tempête 
Il   roule  confondu  dans  les  débris  mouvants, 
Et  sur  la  roche  nue  un  grain  de  sable  arrête 
Celui  qui  doit  un  jour  rompre  Taile  des  vents. 

L'été  vient  :  l'aquilon  soulève 
La  poudre  des  sillons  qui  pour  lui  n'est  qu'un  jeu 
Et  sur  le  germe  éteint  où  couve  encore  la  sève 

En  laisse  retomber  un  peu. 

Le  printemps,  de  sa' tiède  ondée. 
L'arrose  comme  avec  la  main  ; 
Cette  poussière  est  fécondée. 
Et  la  vie  y  circulé  enfin. 

La  vie  I  A  ce  seul  mot  tout  œil,  toute  pensée 
S'inclinent  confondus  et  n'osent  pénétrer  ; 
Au  seuil  de  l'infini,  c'est  la  borne  placée, 
Où  la  sage  ignorance  et  l'audace  insensée 
Se  rencontrent  pour  adorer  I 
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II  vit  œ  géant  des  collines  ; 
Mais  avant  de  par^tie  au  jour. 
Il  se  creuse  avec  ses  racines 
DeS;  fondements  comme  nne  tour. 
Il  sait  quelle  lutte  s^apprête 
Et  qu'il  doit  contre  la  tempête 
Cbereher  sous  la  terre  un  appui 
Il  sait  que  l'ouragan  sonore 
L'attend  un  jour....  ou  s'il  Tigpoie, 
Quelqu'un  du  moins  I0  sait  pour  lui  ! 

Il  vit  !  le  colosse,  superbe 

Qui  couvre  un  arpent  tout  entier, 

Dépasse  à  peine  le  brin  d'herbe    ' 

Que  le  moucheron  fait  plier. 

Mais  sa  feuille  boit  la  rosée. 

Sa  racine  fertilisée 

Grossit  comme  une  eau  dans  son  cours, 

Et  dans  son  cœur  qu'il  fortifie, 

Circule  un  sang  ivre  de  vie, 

Pour  qui  les  siècles  sont  des  jours. 

Les  sillons  où  les  blés  jaunissent 

Sous  les  pis  changeants  des  saisons, 

Se  dépouillent  et  se  vêtissent 

Comme  un  trotipeau  de  ses  toisons  ; 

Le  fleuve  natt,  gronde  et  s'écoule  ; 

La  tour  monte,  vieillit,  s'éoroule, 

L'hiver  effeuille  le  granit  ; 

Des  générations  sans  nombre 

Vivent  et  meurent  sous  son  ombre  : 

Et  lui?  voyez,  il  rajeunit  1 

3 
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Son  tronc  que^l'écorce  prot^, 
Fortifié  par  mille  nœuds, 
Pour  porter  sa  feuille  ou  sa  neige. 
S'élargit  sur  ses  pieds  noueux  ; 
Ses  bras  que  le  temps  multiplie, 
Comme  un  lutteur  qui  se  replie 
Pour  mieux  s'élancer  en  avant, 
Jetant  leurs  coudes  en  arrière, 
Se  recourbent  dans  la  carrière 
Pour  mieux  porter  le  poids  du  vent. 

Et  son  vaste  et  pesant  feuillage 
Répandant  la  nuit  alentour, 
S'étend,  comme  un  large  nuage, 
Entre  la  montagne  et  le  jour  ; 
Comme  de  nocturnes  fantômes 
Les  vents  résonnent  dans  ses  dômes  ; 
Les  oiseaux  y  viennent  dormir, 
Et  pour  saluer  la  lumière. 
S'élèvent  comme  une  poussière, 
Si  la  feuille  vient  à  frémir. 


Et  pendant  qu'au  vent  des  collines 
Il  berce  ses  toits  habités, 
Des  empires  dans  ses  racines. 
Sous  son  écorce  des  cités  ; 
Là,  près  des  ruches  des  abeilles 
Arachrié  tisse  ses  merveilles. 
Le  serpent  sifQe,  et  la  fourmi 
Guide  à  des  conquêtes  de  sable 
Ses  multitudes  innombrables 
Qa'écrase  un  lézard  endormi. 
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Et  ces  torrents  d'âme  et  de  vie, 
Et  ce  mystérieux  sommeil,  / 

Et  cette  sève  rajeunie 
Qui  remonte  avec  le  soleil  ; 
Cette  intelligence  divine 
Qui  presse,  calcule,  devine, 
Et  s'organise  pour  sa  fin  ; 
.  Et  cette  force  qui  renferme 
Dans  un  gland  le  germe  du  germe 
D*êtres  sans  nombres  et  sans  fin  ; 

Et  ces  mondes  de  créatures 

Qui  naissent  et  vivent  de  lui^ 

Y  puisent  être  et  nourriture 

Dans  les  siècles  comme  aujourd'hui  ; 

Tout  cela  n'est  qu'un  gland  fragile 

Qui  tombe  sur  le  roc  stérile. 

Du  bec  de  l'aile  pu  du  vautour  ; 

Ce  n'est  qu'une  aride  poussière 

Que  le  vent  sème  en  sa  carrière 

Et  qu'échaufife  un  rayon  du  jour  ! 

Et  moi  je  dis  :  «  Seigneur,  c'est  toi  seul,  c'est  ta  force. 

Ta  sagesse  et  ta  volonté, 

Ta  vie  et  ta  fécondité , 

Ta  prévoyance  et  ta  bonté  ! 
Le  ver  trouve  ton  nom  gravé  sous  son  écorce 
Et  mon  œil  dans  sa  masse  et  son  éternité  I  • 
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CHAPITRE  V 


Le  CStiêne  dans  les  emblèmes  de  chevalerie, 

et  les  armoiries. 


Le  chêne  a  toujours  été  considéré  comme  symbole  de 
la  force-»  de  la  résistance  et  du  courage  ;  aussi  voyons- 
nous  son  feuillage  ou  ses  fruits  faire  partie  des  emblèmes 
de  chevalerie,  des  blasons,  etc. 

Le  feuillage  du  chêne  orne  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  seul  ordre  qui  ait  subsisté  en  France. 

Il  entrait  encore  dans  la  constitution  des  décorations 
suivantes  : 

Croix  de  fer. 

Ordre  de  Léopold  {183^}. 

Ordre  de  Maxi milieu,  pour  lat  science  et  Vhti  (1853). 

Mérite  civil  de  la  couronne  de  Bavière  (1808). 

Mérite  nûUtaire  de  Charles-Frédéric. 

Ordre  américain  de  Saint-Juan  (1854). 

OBDRE  DU   CHÊNE. 

Dans  une  bataille  livrée  aux  Maures  par  Gratins  Ximé- 
nès,  ce  dernier  crut  voir,  au-dessus  d'un  chêne,  une  croix 
lumineuse  adorée  par  les  anges.  A  ce  signe  il  sentit  un 
nouveau  courage  enflammer  son  ardeur,  et  comme  il 
remporta  la  victoire,  il  eut  la  persuasion  qu'il  le  devait  à 
cette  vision  ;  il  fonda  dans  le  royaume   de  Navarre,  en 
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1722,  Vi>r^e  .du  chéna,  aAa  de  témoigner  pul:^}|fl^ep6nt 
sa  re^OQBaisRance  à  Dieu,  pûw  le  secours  iufe^é^é  qu'il 
avait  peçu'de  dui.  Cette  jjis^itutioii  tomba  biefijt^  eji  dé- 
suétude, et  fmit  par  disparaître  complètement. 


ORDRE  DE  LA  COURONNE  DE  CHENE. 

Guillaume  H,  roi  4es  Pays-Bays,  créa  cet  ordre  ^n 
décembre  1841,  et  le  destina  à  récompenser  les  services 
civils  let  ^iJiit9Jirids  spécialement  rçndus  p^r  4^3  .siQçtâ 
;lu^mb|Q^rg^Q^,  .^iasi  q,ue  les  succès  d'artistes  distingués, 
quelle  que  soit  ji^ur  Diatipnalité.  Le  roi  est  le  grand  maître 
et  cette  djgnité  est  afférente  à  la  couronne  grand'ducale  4e 
Luxembourg.  Les  membres  de  Tordre  sont  divisés  en 
quatre  classes  :  chevaliers  de  première  classe,  ayaat  titre 
de  grand'croix  ;  chevaliers  de  deuxième  clasçe,  ayant  titre 
de  chevaliers  de  l'étoile  de  Tordre  ;  chevaliers  de  troi- 
sième classe,  ayant  titre  de  commandeurs  ;  simples  che- 
valiers. 

L'importance  du  chêne  chez  nos  pères,  s'accuse  encore 
par  la  multitude  de  noms  patronymiques  qui  en  décou- 
lenti  en  Bretagne,  en  Vendée,  en  Anjou  particulièrement. 
Exemples  (1)  : 


Ghêaac. 
Du  Chêne. 
Du  Quesne 
De  Chôaelé. 
Ghênelette. 
Gfaftnetaille. 


Chênevelles. 

Chêaevières. 

Chêaevoux. 

Chênides. 

Chenilly, 

Gheny. 


Ghenisy. 
Ghenigy. 
Chênoise 
Ghenouillet. 

De  la  Ghesnaie. 
Du'Ghesaoy. 


<1)\Desttoiiis  bretons  idunhèûe  viennent  encore  BoUderu  (buisson  de 
.ehj^ne^.  Pertfec,  4p!'^iien^,  {^Iku  abondant  en  chênes).  Du  Rouvre,  du 
Rouvry,  du  Rouvray,  (de  Rqbur). 
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Chenu.  Des  Chênes.  Du  Quesnoy 

Chesnel.  Chenillac.  Lachôsnaye. 

Chênery.  Les  Chênises.  De  Oaiae. 

Les  blasons  de  Taûcienne  noblesse  de  Bretagne  admet- 
tent fréquemment  le  chêne  dans  leurs  attributs  : 

De   Gesril D'argent  au  chêne  arraché  de 

sinople. 

Le  Forestier De    gueules  à   3    feuilles  de 

chêne  d'argent  en  pal,  le 
pied  en  bas. 

Madelineau D'argent  à  9  glands  de  sinople. 

De  EERyÉRÉGciEN D'argent  au  chêne  de  sinople, 

englanté  d'or,  le  fut  chaigé 
d'un  saaglier  de  sable  allu- 
mé et  défendu  d'argent. 

GuiLLORÉ D'argent  à  un  guy   de  chêne 

de  sinople,  etc. 

Du  pLESsis,  en  breton  Qejenquis.    D'argent  au  chêne  de  sinople, 

englanté  d'or.  *  , 

De  Mésanven D'azur  au   gland  versé  d'or, 

accompagné  de  3  feuilles  de 
chêne  d'argent. 

De  la  Chesnaye D'argent  à  3  roses  de  gueules 

une  feuille  de  chêne  de  sino- 
ple en  abyme. 

Apuril  S'  de  la  Villemoisan.  .  ;     D'argent  au  chêne  de  sinople, 

englanté  d'or,  accosté  de  deux 
colombes  affrontées  de  gueu- 
les tenant  un  rameau  de 
sinople. 
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Voici,  d^ailleurs,  d'après  M.  de  Courcy,  les  noms  d'au- 
tres familles  du  blason  desquelles  le  chêne  et  ses  parties 
sont  l'élément  principal  : 


Du   BOUATS  DE  LANGOrfÉRE. 

Palts. 

Merer. 

QUELENEG. 

Saint-Genis. 

ROUSSELET. 

Mille. 

SOHIER. 

Benervln. 

Martin. 

Bretineau. 

Cheminant  . 

Gardé. 

Chauf. 

David, 

ESDRIEUC. 

Gratz. 

Règne  AULT. 

GUÉGUEN. 

Sanguin 

Kerangomar. 

SCANF. 

Kerpaen. 

BOCHETEL. 

Laurkns. 

FOREST. 

De  Lezeleuc, 

Plouguiziau. 

0.    RiORDAN. 

Le  chêne  dans  ces  armoiries  était  symbole  d'honneur 
et  de  vaillance  ;  il  l'est  encore,  puisque  nous  avons  vu  son 
feuillage  s'entrelaçant  aux  branches  de  la  croix  d'honneur  ! 
Il  l'est  encore,  lorsque  cet  élégant  feuillage  apparaît  dans 
les  broderies  et  les  insignes  des  états-majors  de  la  marine 
et  de  la  guerre. 

Honneur  et  Patrie  !  le  cïlêne  était  digne  de  couronner  ces 
choses  sacrées,  lui  qui  couvre  ce  sol  généreux  dont  la  devise, 
potiiis  mori  quam  fœdari^  n'a  pas  encore  reçu  de  démenti. 

En  1749,  on  fondit  à  la  Monnaie  un  jeton  de  marine, 
ainsi  qu'on  le  faisait  tous  les  ans  depuis  1643.  Ce  jeton 
représentait  des  vents  furieux  soufflant  sur  un  chêne  dont 
les  glands  tombaient  ;  autour  étaient  gravés  ces  mots  : 

Cûucussu  siha  reslurget. 
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cet  emblème  et  cette  devise  empruntés  au  chêne»  ne 
s'appliquent-ils  pas  aujourd'hui  à  la  Franœ  qui  se  relè?e 
vaillamment  de  terribles  secousses,  et  .ne  peut-on  dke 
d'elle  comme  de  Tarbre  glorieux  dont  nous  faisons 
l'histoire  : 


Cfoncussu  Gallia  resurget. 


LIVRE  II 


LE  CHÊNE  DANS  LA    NATURE. 


Première  Partie. 


CHAPITRE  VI 


Place  du  Chêne  dans  les  classifications. 


Linné  avait  réuni  presque  toutes  les  formes  de  chênes 
connues  de  son  temps  dans  un  genre,  le  genre  Quercus, 
Les  SubeTf  les  llex  de  Tournefort,  et  les  nombreuses 
espèces  découvertes  depuis  le  commencement  du  siècle  y 
ont  été  réunies  et  forment  ainsi  un  des  grands  gjBnres  du 
règne  végétal. 

La  place  du  genre  chêne  n'a  pas  beaucoup  varié  dans 
les  classifications.  Les  groupes  desquels  il  a  fait  partie  ont 
pris  d'autres  noms,  leur  élévation  dans  la  série  a  changé, 
ils  se  sont  appelés  familles,  ordres  ou  classes  :  Le  nombre 
des  plantes  qui  se  sont  trouvées  associées  aux  chênes  a 
été  plus  ou  moins  considérable  sous  ces  titres  divers, 
mais  le  faisceau  des  espèces  est  demeuré  presque  intact  ; 
nul  doute,  nulle  incertitude  à  leur  égard,  ni  séparation, 
ni  démembrement  parmi  elles  ;  toutes  ont  subi  les  mêmes 
fortunes,  et  les  dernières  viennent  sans  dllBlculté  se  placer 
près  des  anciennes.  Admirable  unité  dans  la  variété  la 
plus  étendue. 

La  gracieuse  disposition  de  leurs  fleurs  jbu  chatons,  la 
coupe  élégante  qui  porte  leur»  fruits  sont  les  caractères 
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essentiels  qui  ont  réglé  la  place  des  chênes  dans  les  clas- 
sifications et  constitué  leurs  parentés  les  plus  prochaines. 

Linné  le  premier  réunit  sous  le  nom  d'ameniacées,  qui 
veut  dire  plantes  à  fleurs  en  chatons ,  les  chênes  et  les 
autres  arbres,  offirant  une  xafl(>x!e6Qei>ce  semblable. 

Adanson  fit,  sous  le  nom  de  Casianess^  une  grande  fa- 
mille de  nos  arbres  forestiers.  La  première  section  de  cette 
famille  comprenait  le  châtaignier,  le  chên^,  le  bouleau,  le 
charme,  le  coudrier. 

Antoine  Laurent  de  Jussieu,  dans  son  gênera  plantarum 
p.  409,  comprit  que  les  chênes  ne  pouvaient  demeurer 
rangés  sous  la  bannière  des  châtaigniers,  et  pour  éviter 
toute  compétition  entre  les  hauts  barons  de  la  forêt ,  il 
reprit,  comme  titre  de  famille,  le  nom  d'ammtaçàes,  em- 
.ployé  par  Linné.  Il  mit  à  la  porte  4e  la  fomiUe  }e9  orjM^s 
qu'Ada^on  y  avait  introduites,  et  indignes  4'y  ^gua*er 
.quelle  que  soit  leur  anfilogie  d'inflorascdace  av/çic  l«^  véri- 
tables amentacées. 

A  la  suite  de  ses  travaux  sur  les  fruits,  .et  comn^  pour 
couper  court  aux  réclamations  des  ortie$,  et  .4e  tous  les 
^autres  porte-chatons,  Claude  Biohard  donua  le  nom  char- 
mant de  cupvlifères  aux  amentacées  de  J^s^ieu  dont  Po- 
vaire  est  infère,  et  dont  les  ovules  sont  sus^nd^  (Bicb. 
anal.  £r.  p.  33,  92). 

Les  ohén^s  portèi^nt  oe  nom  avec  d'autot  plus  de  df oit 
et  d'autorité,  que  nul  da^  teur  pa^renté  jftouvelle  J^e  pou- 
vait montrer  une  cupule  mieux  ca^raqténsée  et  p(b^  élé- 
igftnte  queoelle  ou  leur  jgl9,nd  repose. 

Gep^idantMirbel  {Elém,  pJiys,  S,  p.  906],  eit  longtemps 
«,p9ès  Lindley  [Vég,  iKingd.  p.  â90),  délaissèrent  cette  ^- 
pellation  de  cupulifères  pour  celle  des  corytaoées.  VoyQz- 
voiflis  ile  Ti^querous  robur,  qu' Adanson  avait '^auinis  au 
jQh&taignier  tomibé  plus  bas  .encone  et  n'étant  plus  qu'un 
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Courier  !  q^el  classiûca'teur  eût  jamais  Tklée  de  dire  du 
cheval  qu'il  était  de  la  famille  des  ânes  (i)  I 

Ce  fut  encore  un  Jussieu  gui  remit  les  chênes  en  leur 
place,  en  donnant  le  nom  de  querd^is  k  la  famille  dont 
ils  font -partie»  et  qui  Jeur  doit  assurément  tout  son  éclat» 
toute  son  importance  (Jussieu»  Dkt.  dês  sciences  nat.,  â, 
suppL  p.  12). 

La  réaction,  comme  toujours  était  allée  trop  loin.  Les 
plantes  sont  plus  démocratiques  qu'on  ne  le  croit  :  quel 
que  fut  le  droit  du  chêne  de  donner  son  nom  à  la  famille 
qu'il  domine  incontestablement,  pour  ménager  sans  doute 
les  susceptibilités  du  hêtre  et  consorts,  les  classiflcateur^ 
revinrent  pour  la  plupart  au  titre  de  ùhkpulifères. 

De  ee  nombre  furent  : 

Meissner  qui  plaça  les  chênes  dans  une  tribu  des  tn^pulifè- 
re$  nommée  quercmées  et  fagmex  (Meissn.  fien.  p.  346  et  257). 

Schaht  les  plaça  dans  ses  cv/pulifères  vraies  (Beitr.  1854>. 

p.  53). 

Endlicher  rangea  les  qi^ercus  dans  l'ordre  89  cupulifères 
(Endl.  Gm.  p.  272-274,  sûpp.  4  part.  2,  p.  22,  1847). 

Spach,  dans  la  deuxième  tribu  de  ses  cupulifères,  sous 
le  nom  de  cupulif ères-types  y  associe  les  chênes  aux  hêtres 
et  aux  châtaigniers. 

Alph.  de  CondoUe  comprit  les  chênes  avec  les  hêtres 
et  les  châtaigniers  seulement,  dans  Tordre  C  X  C,  cupu- 
lifères (prodrormos  pars  décima  sexta,  secHo  poslerior,  1864). 

M.  A.  S.  OErsted,  dans  son  essai  de  classification  des 
chênes,  adopte  une  famille  des  owpulifères  formés  de  deux 
sections,  quercinx  et  castaninaB,  dans  lesquelles  les  quercus 
prennent  place  avec  les  hêtres  et  les  châtaigniers. 

(1)  Un  botaniste  allemand,  Doll,  a  tenté  aussi  d'asservir  les  chênes 
aax  hêtres,  en  en  faisant  une  section  de  la  famille  des  Fagineœ  ;  après 
tout  le  quinquin»  et  le  eafé  sont  bien'  àé  )&  férmilUe  dès  ktéiéteéès. 
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Ainsi  le  hêtre  et  le  châtaignier  sont  les  plus  proches 
parents  du  chêne,  puisque  ces.  trois  arbres  se  trouvent 
réqnis  dans  le  même  groupe  des  trois  dernières  classifi- 
cations; si  les  botanistes  sont  tombés  d'accord  sur  ce  point, 
il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'est  agi  de  classer  les 
nombreuses  espèces  du  genre  en  un  certain  nombre  de 
sections. 

Les  premiers  essais  furent  conçus  de  la  façon  la  plus 
arbitraire  et  la  moins  scientifique. 

Les  uns  admettaient  deux  divisions  :  1°  chênes  de  l'an- 
cien continent  ;  2**  chênes  du  nouveau  continent. 

D'autres  formaient  encore  deux  sections,  l'uae  renfer- 
mait les  chênes  dont  les  fruits  mûrissent  pendant  la 
première  année,  l'autre  ceux  dont  Tes  fruits  ne  deviennent 
parfaits  que  la  seconde  année .  Enfin  on  a  divisé  encore 
ces  arbres  en  chênes  à  feuilles  caduques  et  chênes  à 
feuilles  persistantes. 

Des  espèces  analogues  se  trouvaient  par  là  éloignées,  et 
parfois  des  espèces  éloignées,  rapprochées. 

Un  groupement  basé  sur  les  formes  des  feuilles  fut 
souvent  tenté  ;  mais  rien  ne  varie  plus  que  ces  organes, 
non-seulement  sur  le  même  individu,  mais  sur  le  même 
rameau.  Après  avoir  abandonné  cette  méthode,  on  y  re- 
vint en  ayant  le  soin  de  n'étudier  les  feuilles  que  chez 
les  chênes  adultes.   Voici  ces  divisions  des  chênes  : 

Suites  a  Buffon. 

Chênes  à  feuilles  entières. 
Chênes  à  feuilles  dentées  ou  crénelées. 
Chêaes  à  feuilles  aiguës  lobées  pinnatifides. 
Chênes  à  feuilles  obtuses,  lobées-  pinnatifides. 
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Dictionnaire  des  Sciences  naturbu.es  de  1817 . 
Chênes  à  feuilles  entières 
Chênes  à  feuilles  dentées. 
Chênes  à  feuilles  sinuées  à  lobes  mucronés. 
Chênes  à  feuilles  sinuées  à  lobes  mu  tiques. 

Dictionnaire  des  Se.  Nat.  de  1823.  Achille  Richard. 

1"  Section. 
Chênes  à  feuilles  lobées Q.  robur,  alba,  tincloria. 

• 

2«  Section. 
Chênes  à  feuilles  dentées.     ....    Q.  ilex,  suber  infectoria. 

3«  Section, 

Chênes  à  feuilles  entières Q.  phellos. 

Chênes  forestiers. 

—  nains. 

—  verts. 

—  lièges 

—  aquatiques. 

Faire   une  bonne  classification   des  chênes  était  donc 

• 

une  œuvre  difficile  :  Endlicher  l'essaya,  nous  dirons  com- 
ment il  réussit  ;  mais  le  travail  le  plus  important,  le  plus 
complet  sur  ce  sujet,  est  la  révision  des  chênes  pour  le 
prodromuSy  par  M.  Alph.  de  Candolle. 

Il  fallait  une  grande  et  longue  patience,  une  sagacité 
peu  commune,  pour  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise 
destinée  à  débrouiller  le  cahos  d'une  synonymie  désor- 
donnée (1). 

La  plus  grande  et  la  première  difficulté  n'était  pas  dé 
grouper  les    espèces  du  genre,   c'était  de   les   établir. 

(1)  Annales  des  Sciences  naturelles^  4e  série,  18-49, 1863.  Etu^e  sur 
l'espèce  k  rôccaeion  d'une  rémion  de  la  famille  des  Cupvliféres, 


/ 
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•  Certains  caractères  des  chênes»  varient  fréquemment  sur 
le  même  rameau,  et  ne  peuvent  évidemment  pas  servir  à 

constituer  des  espèces Aucun  botaniste  n'a  jamais 

admis  qu'on  pût  regarder  comme  spécifique  un  caractère 
variant  sur  la  même  branche  ou  sur  le  même  arbre.  » 

Voici,  d'après  M.  Gandolto,  les  caractères  qui  peuvent 
varier  sur  la  même  branche  de  chêne  ;  qu'on  juge  par  là 
des  obstacles  que  présente  leur  classification  : 

Longueur  des  pétioles.  —  Varie  de  1  à  3. 

Forme  du  limbe.  —  Varie  de  la  forme  d'une  ellipse  allongée 
à  la  forme  obovale. 

Tour  du  limbe.  —  Varie  des  lobes  saillants  pinnatifides 
aux  simples  dentelures,  et  de  celles-ci  aux  feuilles  entià*es. 
Ainsi  sur  le  Q.  fagineœ^  les  feuilles^  sur  te  même  rameau  sont 
ici  dentées,  là  entières.  -Il  en  est  de  méoie  dbez  les  chênes  verts, 
lièges,  à  galles,  chevelus,  kermès,  etc. 

Terminaison  du  limbe.  —  Tantôt  en  pointe,  tantôt  obtuse. 

Base  du  limbe.  —  Encore  plus  variable  sor  le  même  rameau. 
Elle  est  tantôt  obtuse,  tantôt  aiguë,  tantôt  simplement  obtHse, 
tantôt  en  cœur. 

M.  de  Candolle  a  constaté  ces  variations  dans  la  pro- 
portion suivante  : 


17  fois  sur 

84  échantillons,  ou 

20        0/0  Q.  coccifera. 

32        — 

110 

— 

ou 

29        0/0  Ç.  cerris. 

1        — 

8 

— 

ou 

12  1/2  0/0  Q.  vallonea. 

6        — 

21 

— 

ou 

28        0/0  Q.  libani. 

If        — 

16 

— • 

ou 

75       0/0  Q,  castaneœfolia» 

26        — 

60 

— 

ou 

43        0/0  Q,  suber. 

7        — 

66 

— 

ou 

10,  6   0/0  Q.  r.  p,  vulgaris 

3        — 

5 

— 

en 

$0       0/0(1.  re^. 

2        — 

2 

Ôtt 

100       0/0  Q.  v^sm. 
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Pubesoeace  des  feuilles.  -  Presque  tous  les  chêues  ont  leurs 
jeunes  feuilles  pubescentes;  en  vieillissant  elles  deviennerit 
glabres  par  brisement  des  poils  qui  se  réduisent  à  des  ponctua- 
tions, ou  par  caducité  réelle  de  ces  organes.  Dans  le  Q.  libsUa- 
nica  07'ientaliSt  la  même  feuille  a  des  poils  caducs  et  des 
poils  persistants. 

Nombre  des  divisions  du  périgone.  —  Forme  de  ces  divisions 
et    des  bractées.    —    Fréquemment    variables  sur    la    même 

branche. 

Pédicelles  des  fleurs  mâles.  —  On  constate  leur  présence  et 
leur  absence  sur  le  même  chaton. 

Nombre  des  étamines.  —  Variable  dans  les  fleurs  du  même 
chaton. 

Leur  terminaison.  —  Mucronée  ou    non. 

La  longueur  des  pédoncules  des  fleurs  femelles  varie  encore 
plus  que  celle  des  pétioles  sur  le  même  rameau  :  les  difiérenœs 
de  1  à  3  sont  quelquefois' dépassées.  Sur  une  dizaine  d'échan- 
tillons, les  pédoncules  du  Q,  r.  p.  vulgaris^  l'un  d'eux  variait 
de  6  à  18  lignes  ;  sur  23  échantillons  du  Q.  r.  s.  communis^ 
la  longueur  des  pédoncules,  sur  l'un  d'eux,  variait  de  2  à  10 
lignes. 

Nombre  des  fruits,  forme  des  cupules.  —  Variations  fré- 
quentes. 

Gibbosité  de  la  base  des  écailles.  —  Modifications  nombreuses 
non-seulement  sur  le  même  échantillon,  mais  dans  la  même 
cupule  :  notre  chêne  oommun  en  ofifre  beaucoup  d'exemples. 

Direction  des  écailles  ou  squammes  de  la  cupule.  —  Peu 
variable  quand  on  l'observe  sur  des  glands  bien  mûrs. 

Longueur  du  gland  relativement  à  celle  de  la  cupule.  -^ 
•  Il  semble  que  pour  chaque  gland,  il  y  ait  difîérents  degrés 
de  perfection  et  de  maturation  des  fruits^  qui  produisent  des 
dimensions  différentes.  Les'  Espagnols  ont  remarqué  trois 
époques  de  maturité  dans  la  même  année  pour  les  fruits  du 
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chêne  liége,  et  ils  ont  donaé  trois  noms  aux  glands  qui  en 
résultent.  Probablement  la  proportion  des  glands^  bien  ou  mal 
développés,  varie  d'une  année  à  l'autre^  et  contribue  à  déterminer 
ce  que  les  cultivateurs  appellent  une  bonne  ou  une  mauvaise 
glandée.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'est  plus  commun  que  les 
glands  à  peine  sortant  de  la  cupule,  ou  exertes,  ou  plus  exertes 
encore,  sur  le  môme  rameau,  souvent  sur  le  même  pédoncule 
fructifère*  > 

Durée  des  feuilles.  —  Varie  suivant  les  années  et  suivait  les 
individus  de  la  même  espèce. 

On  comprend  maintenant  les  difficultés  d'asseoir  Tespèce 
avec  une  pareille  mobilité  de  caractères.  La  fixité  existe 
cependant ,  et  M.  Alph.  de  CandoUe  n'a  jamais  vu  varier 
sur  une  même  branche  les  caractères  suivants  : 

La  grandeur  et  la  pubescence  des  stipules. 

La  direction  et  la  grosseur  des  principales  nervures  des 
feuilles. 

La  disposition  des  poils  isolés  ou  en  faisceau,  sur  les  feuilles 
et  les  rameaux. 

La  pubescence  ou  la  non  pubescence  des  anthères. 

La  forme  générale  et  la  grandeur  relative  des  squammes. 

La  maturation  annuelle  ou  bisannuelle  des  fruits. 

La  position  des  ovules  atrophiés. 

M.  de  CandoUe  admet ,  pour  établir  les  espèces  quer- 
cîennes ,  les  caractères  qui  ne  se  trouvent  pas  réunis  sur 
certains  individus^  et  séparés  sur  d'autr©s>  et  qui  n'offrent 
pas  de  transitions  d'un  chêne  à  l'autre.  Les  variétés  de  ces 
espèces  ont  été  ensuite  fondées  sur  les  caractères  variables. 

Supposons  ensuite  cent  échantillons,  où  les  mêmes  cara&* 
tères  fixes  se  rencontrent  :  ils  appartiendront  to^es  à  la 
même  espèce  ;  mais  ou  pourra  peut-être  établir  parmi  eux 
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trois  groupes  :  f"  échantillons  à  feuilles  toutes  entières, 
sur  les  mêmes  rameaux  ;  2»  échantillons  à  feuilles  toutes 
dentées  ;  3*  échantillons  à  feuilles  dentées  et  à  feuilles 
entières  sur*  le  même  rameau.  On  ne  prétendra  pas  que 
ce  dernier  rameau  appartienne  à  deux  espèces  différentes, 
et  Ton  ne  fera  pas  non  plus  deux  espèces  des  individus  qui 
présenteront  ces  caractères  isolés  ;  mais  on  pourra  établir 
trois  variétés  parmi  ces  cent  échantillons. 

Voilà  comment  le  savant  botaniste  de  Genève  a  vaincu 
les  diffloultés  que  lui  offrait  le  genre  qmrcus  pour  réta- 
blissement des  espèces.  Malgré  cette  rigoureuse  méthode, 
ii  pense  cependant  que  plus  de  la  moitié,  les  deux  tiers 
environ  des  espèces  querciennes,  n'est  que  provisoire. 
Quand  les  chênes  seront  mieux  connus ,  beaucoup  de  for- 
mes intermédiaires  surgiront  entre  les  espèces  et  amène- 
ront la  fusion  d'un  certain  nombre  d'entre  elles.  C'est 
ainsi  que  toutes  les  formes  du  Qmrcus  robur,  dont  on  avait 
fait  dépuis  Linné  autant  d'espèces,  se  sont  fondues  dans 
ce  type  spécifique  unique  que  le  botaniste  suédois  avait 
conçu,  et  dont  toutes  les  modifications  ne  constituent  plus 
que  des  variétés.  M.  de  CandoUe  reconnaît  que  ce  fut  une 
vive  satisfaction  pour  lui  d'arriver  au  même  résultat  que 
celui  du  célèbre  fondateur  de  l'espèce  en  botanique. 

Il  n'est  pas  difficile  maintenant  de  voir  combien  étaient 
défectueuses  les  anciennes  classifications  des  chênes ,  qui 
reposaient  uniquement  sur  la  forme  des  feuilles.  Elles 
devenaient  de  plus  en  plus  impuissantes  à  contenir  le 
nombre  grandissant  des  espèces  querciennes. 

Endlicher,  dans  sa  classification  des  chênes,  l'une-  des 
meilleures,  avait  pris  en  considération  les  caractères  varia- 
bles empruntés  à  la  forme  des  feuilles,  puis  les  caractères 
fixes  tirés  de  la  forme  de  la  cupule  et  de  la  maturation 
aonuelle  ou  bisannuelle   des   fruits.    Malheureusement^ 
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l'auteur  y  attribuait  une  importance  trop  grande  à  la  per- 
sistance ou  à  la  non  persistance  des  feuilles ,  qui  ne  doit 
servir  qu'à  établir  des  divisions  très-secondaires,  ce  carac- 
tère n'étant  pas  toujours  facile  à  déterminer  exactement, 
surtout  d'après  les  échantillons  d'herbier. 

Il  en  est  de  même  de  la  maturation  '  des  fruits,  la  pre- 
mière  ou  la  seconde  année.  Dans  l'appréciation  de  la 
valeur  de  ce  caractère,  M.  Alph.  de  CandoUe  a  été  frappé 
de  voir  que  des  formes  querciennes  très-voisines  pouvaient 
offrir  les  deux  sortes  de  maturation.  De  plus,  ce  caractère 
n'étant  lié  avec  aucun  autre ,  il  était  impossible  de  le  re- 
connaîti*e  sur  des  échantillons  d'herbier  ne  possédant  pas 
de  fruits  mûrs. 

Voici,  par  exemple,  des  chênes  très-ressemblants  ;  chez 
les  uns  la  maturation  est  annuelle,  chez  les  autres  bis- 
annuelle : 


MATURATION  ANNUELLE. 

Quercus  Suber, 

—  MicropliyUa,    Née. 

—  Seemaani,  Liebm. 
-^      Scytophylla,  Liebm. 

—  Obtusata,  H.  B. 


MATURATION  BISANNUELLE. 

Quercus  Occidentalis,  Gay. 

—  Castanea,  Née. 

—  Acutifolia. 

—  Calophylla. 

—  Crassifolia,  H.  B. 


« 

M.  de  Candolle  n'a  pu  tirer  de  ce  caractère  qu'une  subdi- 
vision,  sous  forme  de  paragraphes, .  des  genres  ou  sous- 
genres  naturels  de  chênes. 

Les  botanistes,  avant  M.  de  Candolle,  avaient  fait  fort 
peu  attention  à  un  autre  caractère  des  chênes,  la  position 
des  ovules  atrophiés ,  relativement  à  la  graine  toujours 
unique  dans  le  gland  ou  l'ovaire.  Si  tous  les  germes  primi- 
tivement contenus  dans  l'ovaire  du  chêne  arrivaient  à  se 
développer,  cet  ovaire,  devenu  gland,  contiendrait  <îomme 
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f  r 

I 

beaucoup  de  fruits  un  nombre  de  semences  égal  à  six. 
Mais  là,  comme  partout,  il  y  a  lutte  pour  la  vie,  une 
seule  semence  accapare  toute  la  subsistance ,  et  les  cinq 
autres  avortent ,  laissant  leurs  débris ,  tantôt  à  la  base , 
tantôt  au  sommet  de  la  cavité  que  remplit  la  semence 
arrivée  à  maturité.  De  là  les  expressions  de  :  ovules 
avortés  infères,  ovules  avortés  supères,  que  nous  trouvons 
dans  quelques  classifications. 

Tous  les  chênes  à  maturation  de  fruit  annuelle,  ont  les 
ovules  atrophiés  sous  la  graine.  Les  chênes  dont  le  fruit 
mûrit  la  seconde  année,  les  ont  tantôt  à  la  base,  tantôt 
au  sommet.  Ainsi  dans  le  sous-genre  lepidobalanuSy  de 
Alph.de  Candolle,  toutes  les  espèces  à  maturation  annuelle 
ont  les  ovules  avortés  infères  ;  tandis  que  les  espèces  à 
niaturation  bisannuelle ,  tantôt  comme  le  Ç.  crassifolia  et 
le  Q,  cerriSy  les  ont  infères ,  tantôt  comme  les  Q.  falcata, 
rubra,  xcUapensis,  etc.,  etc.,  et  tous  chênes  américains,  les 
ont  supères.  En  dehors  des  lepidobalanus,  les  chênes  ayant 
tous  la  maturation  bisannuelle  ont  tous  aussi  les  ovules 
avortés  au  sommet  de  la  graine. 

€  Cette  diversité  d'attache  des  ovules ,  dit  M.  de  Can- 
dolle, paraît  au  premier  abord  quelque  chose  d'important, 
d'où  l'on  devrait  tirer  une  division  générique  ou  de  sec- 
tions. Considéré  de  plus  près ,  et  voyant  combien  sont 
analogues  les  espèces  qui  ont  les  deux  genres  d'ovules, 
ce  caractère  s'affaiblit  notablement.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  ne  s'en  est  servi  que 
pour  subdiviser  la  première  section  des  chênes  de  sa 
classification. 

Voici  d'ailleurs  les  traits  principaux  de  cette  classification 
qui  se  trouve  résumée  sur  le  tableau  A. 

M.  Alph.  de  Candolle  répartit  les  chênes  en  six  sections. 
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Les  caractères  des  cinq  premières  se  trouvent  indiqués  au 
tableau  B  ci -après,  de  façon  à  pouvoir  les  coniparer  facile- 
ment. La  sixièïne  section ,  Lithocarpus ,  qui  ne  renferme 
qu'une  espèce,  le  Q.  Javensis,  est  caractérisée  par  sa  noix 
osseuse.  Le  tableau  A  montre*  l'importance  de  ces  sec- 
tions au  point  de  vue  du  nombre  des  espèces  qu'elles  ren- 
ferment, ainsi  que  de  l'habitat  de  ces  espèces. 

Le  point  de  classification  qui  a  le  plus  embarrassé  M,  de 
Candolle,  est  la  subdivision  du  sous-genre  ou  section 
Lépidobalanus.  «  J'aurais  aimé,  dit  l'auteur,  pouvoir  former 
des  groupes  naturels  autour  des  espèces  qui  semblent 
offrir  des  caractères  bien  distincts  {robur,  cerris,  valkmea, 
lïbaniy  rubra ,  œalapensis)  ;  en  d'autres  termes,  j'aurais 
désiré  pouvoir  constituer  des  sous-sections 

Pour  moi,  la  conséquence  d'une  longue  étude  a  été 

qu'il  n'existe  pas ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  de 
bonne  subdivision  du  sous-genre  Lépidobalanus.  Quand  on 
connaîtra  les  fleurs  mâles  de  beaucoup  d'espèces,  où  elles 
sont  encore  inconnues,  et  quand  on  aura  examiné  l'évo- 
lution des  bourgeons ,  il  est  possible  qu'on  puisse  établir 
une  division  vraiment  naturelle;  mais  aujourd'hui,  au 
moyen  des  fruits  et  des  feuilles ,  on  ne  parvient  qu'à  des 
coupes  artificielles,  qui  séparent  fréquemment  des  espèces 
très -voisines.  » 

Le  tableau  A  montre  qu'elle  est  cette  subdivision. 

Antérieurement  à  la  classification  des  chênes  du  Prodro- 
mes, Endlicher  en  avait  donné  une,  et,  postérieurement, 
M,  OErsted  a  également  tenté  cette  tâche  ardue.  Nous 
devons  en  dire  un  mot  pour  rendre  aussi  complète  que 
cela  nous  est  possible  cette  partie  de  l'histoire  du  chêne. 
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lalanns. 
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Iressés  ou  ^  paniculés, 
ms  semblables. 


culées  ou  solitaires. 

s  sous   chaque  fais- 
3li  taire. 


e,   libre,    globuleux, 
5  fleurs  maies.    . 


Ghlamy  dobalanuB . 

Chatons   dressés  et    tantôt    paniculés, 
épis  femelles,  ou  androgynes. 


Fleurs  mâles  fasciculées  ou  solitaires. 

3    bractées    sous    chaque    faisceau  ou 
fleur  solitaire.  ^ 


Pistil    rudimentaire,  libre,    globuleux, 
hispide  dans  les  fleurs  mâles. 


mâles,  régulier. 


.  jtaires,  tantôt  stipitées. 


,  latéralement  réunies 
entriques,  ou  légère- 
entières  ou  un  peu 
jticulées. 


[pères, 
tielle. 


Drts. 


Périgone  des  fleurs  mâles,  régulier. 


Fleurs  femelles  solitaires,tantôt  stipitées. 
Etamines  en  nombre  double  des  lobes. 


Cupule    zonée    concentriquement   d*é- 
cailles  connées  et  vertici liées. 


Cupule  enveloppant  le  gland  sans  être 
soudée  avec  lui.  —  Le  plus  souvent 
irrégulièrement  fendue  au  sommet.  — 
Fermée    ou    fendue    sur    le   même 


rameau. 


Ovules  avortés,  supères. 


Arbres  toujours  verts, 
Asie  méridionale. 
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La  classification  d'Endlicher  a  servi  de  modèle  à  celle 
du  ProdromuSy  qui  en  rappelle  les  traits  principaux. 

Les  chênes  y  sont  divisés  en  trois  sections  :  Lepidobaknus, 
Cyclobalanus,  Chlamydobalanus. 

La  section  LUhocarpus  forme  un  genre  à  part. 

Les  androgynes  n'étaient  pas  reconnus  encore ,  et  les 
Pasania  rentrent  dans  les  Lepidobolaniùs. 

Sauf  ces  différences ,  les  trois  sections  d'Endlicher  ren- 
ferment les  chênes  connus  alors  et  contenus  dans  les  trois 
sections  du  même  nom  de  M.  Alph.  de  Candolle. 

La  différence  la  plus  profonde  entre  les  deux  classi- 
fications existe  dans  la  subdivision  de  la  section  LépidO' 
baiamts. 

9 

Endlicher  y  établit  deux  groupes  principaux  :  Lepid.  à 
feuilles  caduques,  puis  Lepid.  à  feuilles  persistantes. 

C'était  là  une  division  mal  fondée.  Webb  avait  déjà 
signalé  la  durée  très-variable  des  feuilles  chez  les  Q,  hu- 
milis  6t  Lusitanica,  qu'Endlicher  classe  aux  feuilles  cadu- 
ques. Ce  dernier  y  met  encore  le  chêne  du  Mont-Thabor 
d'iEgylops,  et  le  chêne  de  Perse,  que  M.  Alph.  de  Can- 
dolle au  contraire  place  avec  les  espèces  à  feuilles  persis- 
tantes. 

Voici  les  divisions  des  Lepidobalanus  à  feuilles  caduques 
d'Endlicher  : 
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On  voit  que  la  maturation  des  fruits  peut  être  sujette 
à  des  interprétations  différentes  pour  la  même  espèce. 

Quand  aux  lepidobalanus  à  feuilles  persistantes,  Endli- 
cher  en  a  fait  deux  divisions,  ce  qui  porte  à  sept  celles 
des  lepidobalanus  réunis. 

• 

Lepidobalanus  à  feuilles    toujours  vertes. 


VI 
Suber   . 

Maturation  anouelle. 

Q.  suber 
Q.  ilez. 

Q.  ballota,  etc. 

Répond  à  une  partie  du  §  I, 
lepid.  de  de  Gandolle. 


VII 

Goccifera 

Maturation  bisannuelle, 
Q.  coccifera,  etc. 


Répond  au  §  II,  lepid.  pour 
une  part,  et  contient,  pour  le 
reste,  des  espèces  des  §  I  et 
II,  ainsi  que  les  pasania  de 
M,  Alph.  de  Candoile. 

Voici  le  tableau  général  de  la  classification  d'Endlicher  : 

Quercus. 


Lepidobalanus. 


FEUILLES  CADUQUES 


I  II  III  IV 

lote      llœobalaBQS  Eijilirobaiaiiiu      Cerris 

B 
Gyclobalanus. 


V 

Gâllifera 


F.  TOUJ.  VERTES 


VI 

Subir 


VII 


Ghlamydobalanus. 


Postérieurement  au   grand   travail  monographique  de 
M.  Alph.  de  Candoile  sur  les  chênes,  M,  A. -S.  OKrsted  a 
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abordé  le  même  sujet.  N'ayant  pas  pu  nous  procurer  le 
mémoire  traduit  de  l'auteur,  nous  transcrivons  ici  le 
résumé  qui  en  a  été  fait  dans  le  Bulletin  de  Ui  Société 
b&tani(pAe  de  France,  année  1867. 

—  L'œuvre  de  M.  OErsted  embrasse  toutes  les  cupulifères. 
Il  divise  cette  famille  en  deux  groupes,  et  le  genre  Quercus 
de  Alph.  de  Candolle  se  trouve  réparti  dans  chacun  d'eux. 

L'auteur  se  fonde  principalement  sur  les  caractères  des 
styles.  ClBBz  les  genres  Castanea  et  Castaneop^is,  ces  organes 
sont  cyliadriques  dressés  spiciformes  raides ,  et  munis 
seulement  à  leur  extrémité  d'un  petit  stigmate  puncliforme. 

Il  en. est  de  même  chez  les  chênes  asiatiques  (sect. 
Pasania,  Miq.  ;  Lithocarpus,  Miq.  ;  CMamydobaUmuSy  Miq.  ; 
6t  Cydobalmus),  En  outre ,  chez  ces  plantes ,  tes  chatons 
mâles  et  femelles  prennent  naissance  la  même  année,  et- 
sont  les  uns  et  les  autres  dressés  et  arides  ;  elles  se  res- 
semblent encore  par  les  boutons,  ainsi  que  par  la  nervation 
et  par  la  forme  des  feuilles  :  tel  est  le  type  Castaninse  OErst. 

Chez  les  Quercinae  Œrst  (sect.  Lepidobalanus  et  Cydobalanus 
à  feuilles  dentées  en  scie),  les  styles  sont  plans  et  cana- 
liculés  sur  leur  face  intefne  ou  supérieure,  que  le  stigmate 
occupe  tout  entière;  de  plus,  ils  sont  toujours  plus  ou 
moins  réfléchis  Les  chatons  mâles ,  toujours  insérés  sur 
la  partie  inférieure  de  la  pousse  de  l'année,  prennent 
naissance  un  an  avant  qu'ils  ne  se  développent,  et  sont 
pendants.  Les  chatons  femelles,  toujours  fixés  sur  la  nou- 
velle pousse^  et  â  sa  partie  supérieure,  prennent  naissance 
l'année  même  de  leur  développement,  et  sont  dressés.  Les 
feuilles  sont  diversement  dentées  ou  lobées,  ou  lorsqu'elles 
'sont  entières,  elles  ont  leurs  nervures  tout  autrement 
ramifiées  que  les  feuilles  du  groupe  des  Castanins", 

A  la  section  Quercinœ  appartient ,  outre  le  genre  Fagus 
et  le  genre  ^werct*5,  sensu  strictiori  (divisé  en  trois  sections 
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Lepidobalanus  —  Erf/thobalanus  —  et  Cerris  ^  d'aprè»  les 
caractères  des  styles),  le  genre  CyclobaUmopsis ,  qui  est 
fondé  sur  les  espèces  à  feuilles  en  scie,  détachées  de  La 
section  Cydobalanùs. 

Les  styles,  on  le  voit,  jouent  un  grand  rôle  dans  cette 
nouvelle  classification  des  chênes. 

Voici  les  tableaux  de  cette  classification  ;  ou  le  genre 
Qv£rcu$  se  trouve  pour  la  première  fois  profondément 
démembré. 

CnpuUfdres. 

Styles  offrant  une  surface  stig- 
matique  sur  leur  superficie 
interne  ;  chatons  mâles  pen- 
dants, feuilles  Karemeo^t  en- 

♦ 

tières. 


Quercinœ. 


Styles  offrant  seulement  à  leur 
sommet  une  surface  stig- 
inatique  ;  feuilles  presque 
toujours  entières. 


î. 


CupuJe   hérissée  ou    muriquéè,    presque    régulièrement    ou 
irrégulièrement  divisée,  renfermant  deux  ou  trois  fleurs. 

F«)^s.  Castanea. 

csaatbanaopids. 

§  II. 

Cupule  couverte  de   squammes  éparses  imbriquées,    fleurs 
solitaires  dans  la  cupule. 

Quercus.  |  Pasaaia. 

S  m. 

Cupules  aux  squammes  verticillées  en  lames  concentriques, 
et  soudées  latéralement  ;  fleurs  solitaires  lians  la  cupule. 

Gyclobalanopsis.  |  Cydobalanuis. 

Ainsi   les  lignes  horisontales  ^blissent  de?  analogies 
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entre  les  sections  des  cupuUfères  ,  et  chacun  des  termes 
des  séries  verticales  est  lié  par  une  affinité  basée  sur  la 
configuration  des  styles.  Les  Pasania ,  les  Cyrlobalanus , 
ont  moins  d'affinité  avec  les  chênes  que  n'en  ont  les 
hêtres. 

En  résumé,  le  genre  Quercus  perd  les  Pasania,  les  Chla- 
mydohalanus  et  les  Cyclobalanus;  il  reste  formé  des  Lepi- 
dobalaniùs  de  M.  Alph.  de  Candolle. 

Si  la  classification  de  M.  OErsted  prévaut  un  jour  dans 
la  science,  si  une  partie  des  chênes  passe  des  Quercinées 
aux  Caslaninées  ,  cette  annexion  aux  châtaigniers  d'une 
partie  des  quercus  n'atteindra  pas  nos  beaux  chênes.  Ni 
les  Robur,  ni  les  Ilex^  ni  les  Svèer,  ni  la  plupart  des  belles 
espèces  des  États-Unis,  qui  ressemblent  tant  aux  nôtres 
par  la  solidité  de  leur  bois,  la  majesté  de  leur  port,  ne 
cesseront  d'être  chênes. 

Ce  qui  pourrait  militer  en  faveur  de  la  classification  de 
M.  OErsted,  serait,  suivant  l'observation  faite  dans  l'article 
auquel  nous  empruntons  une  partie  de  ces  détails,  son 
accord  avec  la  distribution  géographique  des  Quercus.  — 
Tandis  que  les  Ouercinées  dominent  en  Amérique,  en 
Europe  et  en  Orient,  les  Castaninées  forment  un  groupe 
complètement  asiatique. 

Des  trois  sous-genres  des  Quercus,  VErythrobalanus  est 
exclusivement  américain.  Le  Cerris  appartient  à  l'Orient 
et  le  Lepûlobalanus  marque  la  limite  nord  qu'atteignent 
les  chênes  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  monde. 

La  distribution  géographique  des  Cyclobalanopsis  s'ac- 
corde également  avec  le  mélange  des  caractères  euro- 
péens orientaux  et  asiatiques,  qui  distinguent  ce  genre, 
puisque  la  plupart  des  espèces  de  Cyclobalanopsis  crois- 
sent précisément  dans  les  contrées  où  se  rencontrent  les 
types  indiens  et  européens  'orientaux.   On  observe   un 
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rapport  analogue  en  Amérique,  à  la  limite  méridionale 
des  chênes.  Au  sud  de  la  chaîne  volcanique  qui  traverse 
le  Costa-Rica,  et  qui  selon  M.  OErsted  marque  la  limite  ' 
de  démarcation  entre  la  flore  mexicaine  et  celle  de 
l'Amérique  du  sud,  on  trouve  en  effet  un  petit  groupe 
[Erythrobalanus  y  sect.  4,  Lepldobalanoïdes) ,  qui  réunit  les 
caractères  des  Erythrobalcmus  et  des  Lepidobalanus  ;  mais 
ce  groupe  croît  précisément  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique où  les  deux  sous-genres  ci-dessus,  qui  font  partie 
de  la  flore  mexicaine,  se  mélangent  peu  à  peu  pour  dis- 
paraître vers  le  nord. 

Dans  la  classification  de  M-  Ad.  Brongniart,  d'après 
laquelle  sont  classées  les  plantes  au  muséum  de  Paris,  et 
dans  beaucoup  d'écoles  de  botanique,  voici  la  place  des 
chênes  et  les  caractères  qui  la  déterminent  : 

Phanérogames. 

Dicotylédoas. 

Angiospermes.  « 

Dialypétales,  perigynes. 

Apérispermées. 

Fleurs  déclines. 

Fleurs  apétales  n'ayant  qu'un  calice  imparfait,-  petites  et  réunies 
en  chatons. 

18*   CLASSE.  —  AMENTACÉES. 

Feuilles  simples  stipulées  cotylédons  entiers.  Fleurs  en 
général  monoïques.  Loges  1-2  ou  plus:  à  1-2  ovules.  Radi- 
cule supère. 

Ovaire  infère, 

à  trois  loges  bi-ovulées  (1) 

Périanthe  en  écaille,  ou  bien  calycifcMpme  ;  ovules  pendants  ; 
autant  de  stigmates  que  de  loges  ;  Fleurs  femelles  à  involucre 
ou  cupule. 

Famille  des  Quercinées. 

(1)  Ce  caractère  sépare  les  chênes  des  coudriers,  hêtres  et  chàtai-* 
gniers,  doi^t  les  ovaires  ont  plus  de  loges  ou  moins  d'ovules. 
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CHAPITRE  VII 


Description  des  principales  espèces  de  chênes. 


Nous  avons  montré  la  place  du  genre  (}uerous  dans  les 
classifications  et  les  subdivisions  introduites  dans  ce 
vaste  groupe  par  M.  Aiph.  de  GaodoUa  :  nous  compléte- 
rons maintenant  cette  partie  de  Thigtoire  du  chêne  par  la 
description  des  principales  espèces,  Nou&  nous  bornerons 
à  celles  dont  il  est  question  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
ou  dont  Tacclimatation  en  France  peut  offrir  quelque 
intérêt  (1). 

,  Nous  n'avons  donc  pas  la  prétention  de  faire  ici  la 
botanique  du  chêne.  Le  lecteur  qui  en  désirerait  une 
étude  complète,  devra  consulter  le  prodromus  dans  lequel 
M.  de  GandoUe  a  réuni,  avec  une  patience  admirable,  et 
discuté  avec  une  science  profonde^  les  connaissances  accu- 
mulées sur  ce  point  d'histoire  naturelle. 

Dans  la  première  section  Lepidobalanus  et  dans  le  para- 
graphe I  (ovules  avortés  infères,  etc.,  feuilles  caduques), 
se  présente  à  nous  le  plus  intéressant  de  tous  les  groupes 
de  chênes,   celui  qui   renferme  les  espèces  de  nos  forêts 

(1)  Les  espèces  que  nous  décriTonà  ont  presque  toutes  été  introduites 
en  France,  ou  sont  naturelles  sur  son  sol  :  elles  sont  recherchées  soit 
comme  arbres  d'ornement,  soit  pour  des  expérimentations  forestières. 
Les  grands  établissements  d'horticulture,  comme  celui  de  André  Leroy, 
d'Angers,  pour  la  région  de  rOuest,  ont  dans  leui»  pépinières  plus  de 
trente  espèces  ou  tariôtés  de  Querous,  principalemeiit  américfthiefl. 
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de  Fraaoe,  et  celles  auxquelles  se  rapi>orterout  tout  ce 
quo  nous  aurons  à  dire  du  chêne  en  général^  et  du  bois 
de  chêne  en  particulier. 

Ce  groupe,  désigné  sous  le  nom  spéeifiiïue  de  Ehlmr 
{Oî4ercùs  rokur),  a  été  naturellement  divii^  en  deux  souah 
espèces  sous  les  noms  de  :  1**  Quercus  robur  pédum^ukt^  \ 
2**  Quercus  robur  sessiliflora.  Tout  le  monde  sait  que  les 
glands"  des  chênes  de  nos  forêts  sont  tantôt  portés  sur 
des  pédoncules  allongés,  et  tantôt  au  contraire  immédia- 
tement fixés  sur  le  jeune  rameau,  c'est-à-dire  sessiles. 

Voilà  les  distinctions  les  plus  connues  parmi  les  Robur 
de  nos  forêts.  Au  lien  de  désigner  ces  deux  formes  par 
les  noms  scientifiques  de  Quercus  robur  pedunculatâ,  et 
Qu&rcus  robur  sesÉiliflora,  On  les  nomme  vulgairement, 
chêne  pédoncule  et  chêne  sessile. 

Si  Tobservation  la  plus  ordinaire  a  fait  ainsi  découvrir 
parmi  nôâ  chênes  deux  sous-espèces,  une  étude  plus  at- 
tentive a  fait  reconnaître  aussi  que  les  chênes  pédoncules 
et  sessiles  n'étaient  pas  tous  identiques  :  qu'il  y  avait  par- 
mi eux  des  variétés. 

L'espèce  Quercus  robur,  après  s'être  divisée  en  deux 
sous-espèces,  s'est  donc  encore  subdivisée  en  variétés. 

ESPÈCE 
Quercu©    robur. 


SOUS-ESPEGES 


Quercus  robur  pedunculata 

VARIETES 

Q.  r.  p.  vulgaris. 
Q.  r.  p.  fastigiata. 
Q.  r.  p.  pendula. 
Q.  r.  p.  appeniM. 

etc,    • 


SOUS-ESPECES 


Quercus  robui'  sessiliflora 

VARIÉTÉS 

Q.  r.  s.  commu/nis.    . 
Q,  r,  s.  lanuginosa. 
etc. 
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Toutes  ces  divisions  et  subdivisions  de  Tepèce  sont 
modernes.  Linné  les  confondait  sous  le  nom  de  Quer&us 
robur,  et  les  caractères  que  nous  allons  donner  se  rappor- 
teront à  ce  véritable  type  d'espèce,  duquel  on  est  revenu, 
et  dont  les  modifications  ne  constituent  plus  que  des 
variétés. 

Quercus   robur. 

C'est  le  chêne  ordinaire  des  parties  septentrionales  et 
moyennes  de  l'Europe,  le  plus  bel  arbre  de  nos  forêts  par 
sa  puissance  et  sa  majesté. 

Après  un  sommeil  de  cent  dix  jours  environ,  lorsque 
ses  bourgeons  gonflés  laissent  échapper  les  premières 
feuilles,  peu  de  temps  sufBt  à  cette  toilette  prin tanière. 

Rarement  le  chêne  subit  les  influences  dues  à  l'oscilla- 
tion des  saisons.  Pendant  que  les  saules  et  les  lilas  cèdent 
aux  caresses  des  premières  molles  haleines ,  et  paient 
souvent  bien  cher  cet  empressement  à  s'épanouir,  il  at- 
tend. Pour  une  moyenne  de  dix  années  M.  Quételet  a  fixé 
au  25  avril  pour  Bruxelles  la  foliation  du  Qurcios  robur. 
Cette  époque  est  la  même  en  France,  et  si  à  Madère, 
d'après  l'observation  de  M.  0.  Heer,  l'arbre  se  couvre  de 
feuilles  dès  le  20  février,  c'est  que  le  printemps  de  cette 
terre  privilégiée  est  de  deux  mois  en  avance  sur  le  nôtre. 

L'arbre  fleurit  aussitôt  que  les  feuilles  paraissent.  Quel 
passant  distrait  a  jamais  remarqué  la  fleur  du  chêne,  et 
combien  peu  la  connaissent.  Avec  le  sens  vulgairement 
donné  au  mot  fleur,  l'expression  de  fleur  du  chêne  a 
quelque  chose  d'étrange. 

Eh  !  quoi,  le  vieil  arbre  druidique,  le  roi  des  forêts,  va- 
t-il  aussi  s'empanacher  ?  Mettra-t-il  du  rouge  ou  du  rose 
comme  la  tulipe  ou  la  pivoine  ?  Va-t-il  exhaler  les  par- 
fums énervants  de  la  tubéreuse  ou  du  jasmin  ?  Rassurons- 
nous,  le  chêne  trouve  ailleurs  les  éléments  de  sa  beauté. 
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A  Taisselle  des  feuilles  nouvelles  se  montrent  ks  Heurs  : 
elles  sont  mâles  ou  femelles,  les  premières  très-nom- 
breuses  sont  réunies  par  petits  paquets  le  long  d'un  axe 
allongé  et  filiforme  que  le  vent  balance. 

Un  petit  périgone,  plus  on  moins  découpé,  s'ouvre  pomr 
laisser  sortir  un  nombre  déterminé  d'étamines  dont  le 
pollen  abondant  est  disséminé  par  les  brises. 

A  la  même  époque  les  fleurs  femelles  naissent  au-des- 
sus des  fleurs  mâles,  et  sont  fertilisées  par  la  poussière 
staminale  qui  s'attache  aux  surfaces  glutineuses  de 
leurs  stigmates  en  massue.  Ces  fleurs  sont  formées  des 
petites  écailles  scarieuses  au  milieu  desquelles  est  un 
ovaire  à  trois  loges  dispermes. 

C'est  de  cette  fleur  cachée,  petite  et  simple,  que  naît 
cependant  un  être  fort  qui ,  défiant  le  temps  et  les  orages, 
verra  passer  bien  des  générations  de  bleuets  et  de  coque- 
licots avant  d'atteindre  le  terme  de  sa  durée. 

Devenus  inutiles  les  chatons  de  fleurs  mâles  se  déta- 
chent et  tombent  ;  l'ovaire  qui  renferme  les  jeunes  se- 
mences grossit  ;  une  seule  graine,  une  seule  loge  en  oc- 
cuperont bientôt  la  cavité.  D'autre  part,  l'involucre  écail- 
leux  de  la  fleur  femelle  soude  ses  bractées,  et  se  transfor- 
me en  une  cupule-  élégante,  où  le  gland  restera  fixé  jus- 
qu'à sa  maturité. 

C'est  dans  ce  gland  à  la  coque  dure  et  ligneuse,  sem- 
blable en  sa  simplicité  au  berceau  de  bois  de  chêne  où 
dort  l'enfant  des  chaumières  bretonnes,  que  le  jeune 
Quercus  sommeillera  jusqu'à  la  germination. 

Six  cents  ans  et  plus  s'écouleront,  et  l'être  chétif  sorti 
de  ce  gland  verra  peut-être  passer  alors  sous  ses  rameaux 
vigoureux,  quelque  civilisé  du  Far-Ouest  ou  de  la  Tasma- 
nie  à  la  recherche  des  vestiges  de  notre  civilisation  et  d  e 
nos  grandeurs  disparues. 
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Le  gland  tombe  avant  les  feuilles,  et  les  espèces  voi- 
sines sont  déjà  dépouillées  par  l'automne  que  le  chêne  a 
conservé  toutes  les  siennes.  Il  garde  ainsi  jusqu'au  prin- 
temps son  feuillage  jauni  dont  la  teinte  mélancolique 
s'harmonise  si  bien  avec  le  ciel  gris  des   campagnes  de 

rOiiest. 

Comme  toutes  les  fortes  races,  le  chêne  possède  une 
merveilleuse  fécondité  ;  ses  fruits  sont  nombreux  et  petits. 

Garo  seul  y  trouvait  à  redire  : 

Un  gland  tombe 

—  Oh  !  oh  î  dit-il,  je  saigne  î  Et  que  serait-ce  donc 
S'il  fût  tombé  de  Tarbre  une  masse  plus  lourde, 

Et  que  ce  gland  eût  été  gourde. 

On  peut  donc  dire  que  tout  est  harmonie  chez  le  chêne, 
et  répéter  avec  Lafontaine  : 

Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait. 

Quercus  robur  pedunculata. 

La  première  sous-espèce  du  Q.  robur  est  le  Q.  r,  pedun- 
vvlata,  ainsi  nommé  parce  que  ses  fleurs  femelles  sont 
pédonculéès,  et  que  plus  tard  les  fruits  forment  une  sorte 

de  grappe. 

Les  botanistes  ont  distingué  plusieurs  formes  de  ce 
chêne  :  ce  sont  des  variétés  ;  les  plus  connues  sont  : 

i*  Q-  T.  p.  communis. 

Désigné  sous  les  noms  vulgaires  de  chêne  blanc,  chêne 
à  grappes,  chêne  femelle,  gravelin,  chêne  pédoncule,  c'est 
le  plus  beau  des  Ouercus  de  nos  contrées. 

Ses  feuilles  sessibles  ou  presque  ensiles  sont  ovales- 
oblongues,  sinuées,  bordées  de  lobes  obtus  et  même  arron- 
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dis  ;  glabres  sur  les  deux  faces,  luisantes  en  dessu's  glau- 
ques, en  dessous  ;  cette  conformation  n'existe  que  sur  les 
jeunes  Quercus  de  plus  d'un  an,  car  avant  cette  époque, 
ces  organes  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du  Q,  r,  sessi- 
llftara,     ^ 

La  floraison  du  Q,  r.  p,  commy/nis  précède  de  huit  à 
dix  jours  en  plaine,  celle  du  Q.  r.  sessiliflora,  et  de  qua- 
torze jours  à  certaines  altitude»  ;  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  est  exposé  aux  gelées  tardives.  Cette  circonstance  peut 
être  très-avantageuse,  quand  on  a  besoin  de  feuilles  de 
chênes  précoces  pour  l'éducation  dô  certains  bombyx  de 
l'extrême  orient. 

Juscju'à  la  fin  de  juillet,  le  fruit  reste  très-petit  et  entiè- 
rement caché  dans  sa  cupule  ;  vers  la  fin  d'août,  il  aiteiùt 
la  moitié  de  sa  grosseur,  il  double  pendant  le  mois  de 
septembre,  à  la  lin  duquel  il  est  inûr  :  il  tombe  pendant 
la  première  moitié  d'octobre. 

Ce  chêne  est  le  plus  commun  des  Q.  r,  peditnculata.  Il 
se  trouve  à  peu  près  sur  tous  les  terrains,  mélangé  avec 
le  Q.  r.  sessiliflora  ;  mais  un  œil  exercé  sait  toujours  le 
distinguer,  même  à  distance.  Son  feuillage  ne  forme  pas 
une  masse  uniforme,  il  est  interrompu  et  se  prête  mieux 
aux  effets  de  lumière  que  rechereheat  les  artistes.  Lors- 
qu'il croît  isolément  à  la  lisière  des  bois,  son  tronc  est 
tortueux,  irrégulier  dans  le  jeune  âge,  mais  plus  tard  il 
se  redresse,  ses  inégalîté&  disparaissent,  et  il  lile  droit, 
sans  divisions,  jusqu'à  20  ou  25  mètres  d'élévation. 

En  altitude,  le  chêne  pédoncule  conimun  ne  s'élève  paé 
très-haut  ;  en  Auvergne,  d'après  Lecoq,  il  atteint  à  peine 
700  mètres.  De  CandoUe  le  cite  à  1,200  mètres  dans  les 
Alpes  et  dans  le  Jura.  Dans  la  Suisse  septentrionale,  il 
constitua  des  forêts  assez  clairsemées  sur  le  versant  des 
monts*  Dgwis  lé  CaHicase,  Ledébour  l'a  signalé  à  890  métrés: 
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Voici  d'après  Lecoq  les  limites  d'extension  de  ce  chêne  : 

Sud-Grèce 39*       1  écart  en  latitude. 

Nord-Norwége 63*       ]  24« 

Occident- Portugal 10^  0.  )  écart  en  longitude . 

Orient-Russie-  moyenne 50*  E.  )  60* 

Carré  d'expansion 1440. 

2^  Q.  r.  pedunculata  fmtigiala. 

CHÊNE  PÉDONCULE  PYRAMIDAL. 

Les  branches  de  cette  variété  sont  dressées  le  long  de 
la  tige,  comme  celles  du  peuplier  -d'Italie,  ou  celles  du 
cyprès,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  chêne-  cyprès, 
on  Ta  nommé  aussi  chêne  des  Pyrénées,  parce  qu'il  est 
commun  dans  ces  montagnes.  Sa  taille  est  moins  élevée 
que  celle  du  précédent,  avec  lequel  il  a  d'ailleurs  les  plus 
grandes  ressemblances,  par  ses  feuilles  et  par  ses  fruits. 
Son  port  majestueux  en  fait  l'ornement  des  grands  parcs. 
Il  a  même  sur  beaucoup  de  chênes  à  feuilles  tombantes 
un  avantage  :  suivant  Fobservatioa  de  de  Candolle,  les 
feuilles  desséchées,  au  lieu  de  persister  tout  l'hiver  sur 
les  rameaux,  tombent  à  la  fln  de  l'autome. 

3"  Q.  T.  pedunculata  pendula. 

CHÊNE  PÉDONCULE  PLEUREUR. 

C'est  l'inverse  du  précédent  pour  la  disposition  des  ra- 
meaux ;  ce  caractère  lui  assigne  une  place  spéciale  dans 
nos  jardins  paysagers. 

4**  Q.  r.  pedunculata  Apennina. 

CHÊNE  DE   L'APENNIN. 

Lcimarck  fit  une  espèce  de  ce  chêne  que  M,  Alph.  de 
Candolle  place  au  rang  des  variétés  du  pédoncule.  C'est 
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un  arbre  de  moyenne  taille  ;  ses  feuilles  même  adultes 
sont  couvertes  inférieurement  d'un  duvet  blanchâtre,  et 
presque  glabres  supérieurement  :  c'est  une  sorte  de  chêne 
pubescent  à  fleurs  pédonculées;  il  habite  les  hauteurs 
arides. 

Quercus   robur  sessiliflora. 

CHÊNE   SESSILE. 

C'est  la  deuxième  sous-espèce  du  Q,  robur  ;  ses  fleurs 
femelles  et  ses  fruits  sont  sessiles,  ses  variétés  sont  nom- 
breuses,  et  servent  d'intermédiaires  entre  les  autres  chênes 
mais  surtout  entre  le  chêne  pédoncule  et  lui.  Ces  inter- 
médiaires ont  été  considérés  par  M.  Wirtgen  comme  les 
hybrides  des  deux  sous-espèces  ;  chêne  pédoncule  et  chêne 
sessile.  Il  a  présenté  dans  une  réunion  de  botanistes  des 
échantillons  ou  les  légères  différences  de  ces  chênes  se 
fondaient  en  quelque  sorte  de  façon  à  présenter  les  signes 
manifestes  de  Thybridation. 

Les  variétés ,  les  plus  connues  du  chêne  sessile  sont  : 

P  Q.  r.  sessiliflora  vulgaris. 

CHÊNE  SESSILE  VULGAIRE. 

On  ne  distingue  ordinairement  cette  variété  du  pédon- 
cule commun  ni  pour  l'aspect  ni  pour  les  emplois.  Les 
forestiers,  les  constructeurs  et  les  botanistes  savent  les 
différences  qu'ils  présentent,  et  désignent  le  chêne  sessile 
vulgaire,  sous  les  noms  de  chêne  rouvre,  durlin,  etc. 

Le  chêne  sessile  a  le  tronc  moins  droit,  moins  élevé 
que  le  pédoncule.  Ses  feuilles  sont  plus  longuement  pé- 
tiolées  ;  le  limbe,  d'une  forme  moins  obovale,  n'offre  pas 
d'oreillettes  à  sa  base,  et  se  prolonge  sur  le  pétiole. 

En  Auvergne  et  dans  les  Alpes,  ce  chêne  atteint  les 
mêmes  altitudes  que  le  pédoncule.  Dans  les  Alpes  suisses, 
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d'après  Walhember,  il  ne  dépasse  pas  la  limite  Siipé- 
rieure  du  cerisier.  Parfois  il  s'élève  plus  haut  que  le  pé- 
doncule, et  monte  à  1,100  mètres.  Sur  le  Ventoux,  il  croît 
à  520  mètres  au  sud  et  à  700  mètres  au  nord  :  on  le 
trouve  encore,  mais  très-rabougri,  à  1,130  mètres  sur  le 
versant  sud.  Ledebour  le  cite  à  800  mètrfes  sur  le  Caucase, 
Martin  lui  assigne  la  même  limite  sur  le  Grimsel. 
Les  limites  d'extension  de  ce  chêne  sont,  d'après  Lecoqf  : 

Sud-Grèce. 39**       )  écart  en  latitude. 

N.o^d-^forwége 61^       )  22* 

Occident- Irlande 11*  O.  i  écart  en  longitude . 

Client- Wolga ....;...  4B«  E.  i  56« 

Carré  d'expansion 1232. 

2*  (}.  r.  sessiliflora  lanuginosa, 

CHÊNE  PUBESiCENT. 

Cet  arbre,  recherché  pour  son  feuillage  printanier  et 
ombreux,  présente  le  même  type  que  le  précédent ,  quoi 
qu'il  soit  moins  élevé  et  moins  rameux.  C'est  par  les 
feuilles  surtout  qu'il  se  distingue  :  elles  sont  plus  petites, 
d'une  forme  oblongue  ovale,  et  légèrement  échancrées  en 
cœur  à  la  base.  La  face  supérieure  est  glabre,  mais  l'in- 
férieure est  presque  cotonneuse  et  blauchâtre,  surtout  au 
printemps;  les  fruits  sont  moins  gros  que  ceux  du  précé- 
dent. Ce  chêne,  propre  aux  lieux  secs,  ne  trace  ni  ne 

drageonne. 

On  Je  rencontre  entre  le  3é®  et  le  50^  degré  de  latitude 
nord  :  du  Portugal  en  Géorgie. 

Leçoq  l'a  signalé  à  500  mètres  d'élévation  sur  le  plateau 
central  de  France,  et  Philippi  jusqu'à  1,600  mètres  3ur 
l'Etna. 

Nous  allons  continuer  maintenant  l'étude  des  autres 
Lepidobalanm  propres  à  l'Ejarope  et  à  l'Afrique. 
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Quercus  toza. 

CHÊNE     TAUZIN. 

Désigné  encore  sous  les  noms  de  tauza,  taussin;  à 
Nantes  et  à  Angers,  an  le  nomme  chêne  doux  ;  dans  les 
Landes,  chêne  noir  ;  au  Mans,  chêne  broase  ;  sur  les  bords 
de  l'Adour,  ameïça  ou  amença  ;  ailleurs,  chêne  angoumois, 
chêne  roux,  racine  traçante. 

Cette  espèce  a  des  formes  assez  variables  ;  elle  se  dis- 
tingue cependant  par  ses  racines  traçantes  dans  les  sols 
légers  et  sablonneux,  où  elle  drageonne  souvent.  Se^ 
feuilles  sont  pétioiêes,  ovales  obloagues,  sinuées  lobées  ou 
pinnatifides  à  lobes  arro'ndis,  duvetées  des  deux  côtés, 
quand  elles  sont  jeunes,  de  poils  roussâtres  étoiles  :  cette 
villosité  disparaît  avec  l'âge  sur  la  face  supérieure.  Le» 
fruits  sont  fascicules  plus  ou  moins  pédoncules,  '  et  les 
écailles  oblongues  de  la  cupule  hémisphérique  sont  appli- 
quées à  la  base  et  faiblement  divergentes  au  sommet. 

Ce  chêne  n'est  nulle  part  l'objet  d'une  culture  impor- 
tante. Inférieur  aux  espèces  précédentes  pour  la  qualité 
du  bois,  il  n'est  utilisé  que  pour  la  tannerie,  la  fabrication 
des  cercles  et  comme  combustible. 

Le  chêne  tauzin  existe  d'un  côté  et  de  l'autre  du  détroit 
de  Gibraltar,  à  4,500  pieds  en  Espagne, .  et  plus  haut  dans 
le  Maroc. 

Quercus  Lusitanica. 

Cette  importante  espèce,  propre  au  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, est  presque  aussi  polymorphe  que  le  Q.  robur  ; 
elle  a  été  partagée  en  trois  sous-espèces  : 

l"*  Q.  Lusitanica  orientalis;  2""  Q.  LusUamca  BœUca\ 
3*  0.  iMBiixmGa  fagima. 
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Dans  la  première  sous-espèce,  nous  trouvons  le  chêne 
à  galles,  maintenant  désigné  sous  le  nom  de  Quercus  Lu- 
sïtanica  orientalis  infectoria. 

Q.  L.  orientalis  infectoria. 

Quercus  insectoria  (olim). 

CHÊNE  A  GALLES. 

Ce  chêne  qui  nous  fournit  les  différentes  espères  de 
noix  de  galle  du  commerce,  n'était  pas  connu  avant  le 
voyage  d'Olivier  en  Orient.  C'est  à  ce  naturaliste  que  nous 
devons  la  découverte  de  cette  espèce  intéressante,  qui  est 
répandue  dans  toute  TAsie-Mineure  depuis  le  Bosphore 
jusqu'en  Syrie,  et  depuis  les  côtes  de  l'Archipel  jusqu'aux 
frontières  de  la  Perse. 

Parmi  les  auteurs,  lés  uns  écrivent  :  Q,  insectoria,  les 
autres  Q.  infectoria  :  les  premiers,  au  nombre  desquels  se 
trouve  Olivier,  voulaient  exprimer  par  l'adjectif  insectoria, 
la  relation  qui  existe  entre  ce  chêne  et  les  galles  qu'il 
porte,  ou  plutôt  entre  l'arbre,  et  les  insectes  qui  l'habi- 
tent, et  dont  la  piqûre  produit  les  galles.  Gomme  dans 
l'ancienne  écriture  la  lettre  s  avait  beaucoup  d'analogie 
avec  la  lettre  /*,  on  aura  fini  par  écrire  infectoria.  Dans 
l'abrégé  des  plantes  usuelles  de  Pierre  Chomel  (prairial 
an  XII),  le  chêne  à  galles  est  encore  nommé  Q.  insectoria  : 
Klayskens,  en  1824,  écrit  aussi  Q.  insectoria.  Les  partisans 
de  l'adjectif  infectoria  prétendent  que  cette  expression  a 
été  donnée  au  chêne  à  galles,  parce  qu'il  est  employé  pour 
la  teinture  en  noir. 

Ce  chêne  a  la  tige  tortueuse;  il  atteint  rarement  la 
hauteur  de  2  mètres,  c'est  plutôt  un  arbuste  qu'un  arbris- 
seau, il  s'est  acclimaté  dans  le  Portugal  et  dans  le  midi 
de  l'Espagne.  En  France,  on  peut  le  cultiver  dans  nos 
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départements  méridionaux,  mais  le  climat  de  Paris  est 
trop  froid  pour  lui  (voir,  pour  les  produits  de  ce  chêne, 
le   chapitre  21). 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Les  feuilles  du  Q.  infectoria  sont  petites,  oourtement 
pétiolées,  ovales,  plus  ou  moins  ondulées  sur  les  bords  : 
ceux-ci  sont  dentés  en  scie,  à  dents  aiguës  ou  crénelées  ; 
à  leur  base  les  feuilles  sont  arrondies  ou  en  cœur. 

La  face  supérieure  est  glabre  et  luisante,  Tinférieure  est 
d'un  vert  pâle,  pubescente  ou  cotonneuse. 

Le  gland  est  allongé,  lisse,  deux  ou  trois  fois  pJus  long 
que  la  cupule,  et  presque  sessUe. 

La  cupule  est  hémisphérique  et  chargée  d'écaillés  ap- 
primées,  cotonneuses,  légèrement  ciliées. 

Q.  L.  Bœtica  Mirbeckii. 

CHENE  DE  MIABEGK   OU  CHENE  ZAN. 

Cet  arbre  fut  d'abord  désigné  sous  le  nom  de  Q.  Lusita- 
nica  par  Lamarck.  Webb,  Boissier  et  Endlicher  reconnu- 
rent une  variété  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Q.  L. 
Bœticay  parce  qu'elle  croît  en  Andalousie.  M.  Durieu  a  pensé 
que  cette  variété  méritait  d'être  élevée  au  rang  d'espèce, 
et  M.  Duchartre,  dans  son  manuel  des  plantes,  a  partagé 
la  même  opinion  :  nous  avons  vu  quelle  était  la  place  de 
ce  chêne  dans  la  classification  de  M.  Alph.  de  Candolle  ;  il 
n'est  qu'une  variété  de  la  sous-espèce  Q,  L,  Bœûca. 

Le  chêne  de  Mirbeck  nous  intéresse  particulièrement  ; 
c'est  un  des  éléments  de  la  richesse  forestière  de  l'Algérie 
où  il  est  très-répandu  ;  les  provinces  d* Alger,  d'Oran,  de 
Constantine  ont  de  vastes  forêts  de  chêne  zen  ou  zayi, 
ainsi  que  le  désignent  les  Arabes.  Tantôt  on  le  trouve  en 
massifs,  tantôt  il  est  mélangé  d'autres  essences,  particu- 
lièrement avec  le  chêne  liège  et  l'yeuse. 
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DdQS  son  excursion  dans  la  grande  Kabylie  ,  Je  com- 
mandant Buhousset  a  remarqué  que  le  chêne  zcm  et 
le  chêne  vert  se  rencontrent  sur  tous  les  versants  nord  du 
Djurjura,  surtout  vers  Afl^adou,  tandis  que  sur  les  pentes 
,qui  vont  en  décroissant  vers  Bougie,  c'est  le  chêne  liège 
qui  est  associé  au  chêne  zan. 

Ce  bel  arbre  est,  d'après  M.  Durieu,  le  roi  des  forêts 
algériennes  ;  on  le  cultiverait  avec  succès  dans  le  midi 
de  la  France,  et  à  Paris  même,  si,  pendant  les  premières 
années,  les  jeunes  pieds  pouvaient  être  abrités  pendant 
l'hiver. 

,  CARACTÈRES   BOTANIQUES. 

Les  feuilles  lancéolées  sont  écbaùcrées  ou  cordiformes 
à  leur  base.  Les  lobes  qui  forment  des  crénelures  sur  leurs 
bords  sont  presque  égaux  entre  eux. 

La  face  supérieure  est  d'un  vert  foncé  ;  Tinfèrieure  est 
.couverte,  lorsque  la  feuille  est  jeune,  d'un  coton  flocon- 
neux qui  disparaît  plus  tard  et  laisse  voir  la  couleur  glau- 
que du  parenchyme. 

Chatons  mâles  cotonneux,  sépales  lancéolés  soudés 
entre  eux  jusqu'au  milieu  de  leur  longueur. 

Glands  cylindriques,  duveteux  aussi  dans  leur  jeunesse, 
mûrissant  dans  Tannée,  agglomérés  sessiles. 

La  oipule  est  cotonneuse  en  dehors  et  en  dedans  et 
recouverte  extérieurement  d'écaillés  pointues  de  couleur 
brune. 


Les  États-Unis,  dont  le  climat  a  de  nombreuses  analogies 
avec  celui  de  l'Europe,  possèdent  aussi  d'utiles  espèces 
de  Quercus  appartenant  aux  Lepidobalanus  à  ovules  avortés 
infères  et  à  feuilles  caduques.  Les  principales  sont  : 
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Quereus  alka. 

CHÉNB  3LAN€ 

C'est  un  des  beaux  chênes  de  TAmérique.  Sa  hauteur 
varie  entre  25  et  27  mètres,  et  son  diamètre  dépasse  sou- 
vent 2  mètres.  Il  tiabite  les  régions  moyennes  de  l'Union 
du  Canada  à  la  Floride ,  et  se  fait  rare  aux  deux  extrémi- 
tés de  cette  zone.  D'après  M.  Gauldrée-Boileau,  le  chêne 
blanc  au  Canada  ne  dépasse  pas  l'Ottawa. 

Introduit  en  1724,  il  s'est  très-bien  acclimaté  en  Europe, 
et.  particulièrement  à  Paris.  Son  développement  est  rapide, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  placé  dans  des  sols  très-arides  - 
ou  très-humides.  On  peut  le  multiplier  de  semis,  ou  par 
greffe  sur  nos  espèces  indigènes. 

Le  chêne  blanc  est  très-estimé  dans  l'Amérique  du 
Nord,  il  y  est  très-employé  dans  les  constructions  navales 
et  comme  bois  de  charpente.  Il  sert  aussi  pour  les  digues 
et  les  pilotis.  C'est  la  seule  espèce  américaine  qui  soit 
propre  à  la  fabrication  si  importante  des  merrains.  La 
quantité  consommée  pour  cet  objet  est  très-considérable  ; 
il  s'en  exporte  de  grandes  quantités  en  Angleterre^  dans  Jes 
colpnies,  ainsi  qu'à  Ténérife  et  à  Madère.  Le  bois  des 
jeunes  chênes  blancs  est  susceptible,  en  raison  de  son 
élasticité,  de  se  diviser  en  lames  très- minces  que  l'on  em- 
ploie pour  la  fabrication  des  paniers,  seaux,  cercles,  etc. 

Le  bois  du  chêne  blanc  est  peu  propre  à  la  menuiserie 
p^rce  qu'il  se  fend  et  qu'il  se  gondole  quand  il  est  en 
planches. 

L'écorce  de  cet  arbre  est  bonne  pour  le  tannage,  cepeur 
dant  en  Amérique  on  lui  préfère  sous  ce  rapport  -d'autres 
chênes. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

C'eisJ  à  1:51  bl^acheur  de  son  écorce ,  parfois  semée  de 
tâches  uQires,  que  c&tfae  belle  espèce  doit  son  nom.  ht 
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chêne 'blanc  d'Aniérique  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
notre  chêne  blanc,  nom  vulgaire  du  Quercus  robur  pedun- 
culata. 

Les  feuilles  de  Tarbre  d'Amérique  ont  beaucoup  d'analo- 
gie avec  celles  du  Q.  r.  sessiliflora,  elles  sont  sinuées  pinna- 
tifides.  Leur  face  supérieure  est  rougeâtre,  l'inférieure 
veloutée  et  blanchâtre.  Plus  tard  elles  sont  vertes  en  dessus, 
glauques  ou  blanchâtres  en  dessous.  A  l'automne  ces  orga- 
iies  prennent  une  teinte  violacée,  et  quoique  sèches  demeu- 
rent sur  l'arbre,  fait  exceptionnel  chez  les  Quercus  amé- 
ricains. Il  fleurit  en  mai. 

Les  pédoncules,  longs  d'environ  2  centimètres,  portent 
un  ou  deux  glands  ovoïdes  et  surmontés  d'une  assez  lon- 
gue pointe. 

^  La  cupule,   de  couleur  grisâtre,  est  hémisphérique  et 
deux  fois  plus  courte  environ  que  les  glands. 

Quercus  stellata. 

CHÊNE  ÉTOILE. 

Hauteur  15  ou  17  mètres,  tronc  épais  de  40  centimètres. 
Cet  arbre  croît  dans  les  terrains  secs  et  graveleux^  de 
l'Amérique  septentrionale,  depuis  le  Canada  jusqu'à  la 
Floride  ;  il  ne  dépasse  guère  40<»  de  latitude  nord. 

Le  bois  de  cet  arbre  a  le  grain  assez  fin  et  assez  serré, 
sa  force  est  considérable,  et  sa  durée  très  longue.  ^Ses 
petites  dimensions  limitent  son  emploi.  Dans  le  pays  on 
lui  donne  le  nom  dHron-oak  (chêne  de  fer),  ou  depost-oak 
(chêne  à  poteaux).  Ces  termes  font  allusion  à  sa  dureté  et 
à  l'un  de  ses  usages.  Il  sert  aussi  pour  le  charronnage  et 
la  fabrication  des  merrains  (i). 

(4)  Le  mol  charronnage  vient  du  grec  capov  un  des  noms  du  chêne; 
les  Druides  élaieot  aussi  désignés  sous  le  nom  de  saronidés. 
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Ce  chêne  réussit  bien  à  Paris  ;  il  lui  faut  une  terre  lé- 
gère, plutôt  sèche  qu'humide,  et  une  bonne  exposition, 

CARACTÈRES  BOTANIQUES.  ' 

Feuilles  sinuées  pinnatilldes  obovales,  à  lobes  rares 
arrondis  ou  plus  ou  moins  tronqués,  ou  presque  bilobés. 
Plus  grands  vers  le  sommet  de^  la  feuille  que  y  ers  sa  base. 
Face  inférieure  pubescente  et  grisâtre. 

Les  glands  sont  isolés  ou  par  deux  sur  des  pédoncules 
ayant  tout  au  plus  un  centimètre  et  demi.  Ces  truits  assez 
petits  sont  terminés  par  une  courte  pointe.  Ils  sont  con- 
tenus jusqu'au  tiers  de  leur  longueur  dans  une  cupule 
grisâtre"  et  légèrement  inégale  à  sa  surface. 

Quercus  lyrata. 

CHÊNE  LYRE. 

La  hauteur  de  cet  arbre  dépasse  quelquefois  25  mètres, 
et  son  diamètre  1  mètre. .  Fréquent  dans  les  parties  mé- 
ridionales des  États-Unis,  il  croît  dans  les  terrains  maré- 
cageux, au  bord  des  rivières  des  deux  Carolines,  de  la 
Géorgie  et  de  la  Floride  orientale. 

L'introduction  de  cette. espèce  en  France  ne  pourra  se 
tenter^  en  pleine  terre,  que  dans  les  sols  profonds  et  hu- 
mides et  dans  le  midi. 

Son  bois  est  souvent  employé  en  Amérique  pour  les 
travaux  publics  et  la  marine  ;  il  est  cependant  inférieur, 
pour  la  qualité  et  pour  la  grosseur  des  pièces,  au  chêne 
blanc,  et  étoile. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Ses  feuilles,  de  10  à  15  centimètres,  sont  oblongues, 
sinuées,  glabres,  ayant  leurs  lobes  inférieurs  entiers  et 
plus  courts,  les  supérieurs  dilatés  ,  tronqués,  et  souvent 
échancrés  ;  le  terminal  à  trois  pointes. 
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Les^  glands  sont  Urrondis,  plus  larges  que  longs,  et 
comme  déprimés  à  leur  sommet.  Ils  sont  presque  com- 
plètement renfermés  dans  une  cupule  qui  est  hérissée 
d'écaillés  courtes  et  rudes.  L'écorce  est  blanchâtre. 

Quercus  macraearpa. 

CHÊNE  A  GROS  FRtlTS. 

Croît  dans  FAmérique  septentrionale  sur  les  monts 
Alleghanys  et  dans  les  États  de  TUnion  qui  sont  à  l'ouest 
de  cette  chaîne,  Kentucky,  Tenessée,  Illinois,  etc. 

Ce  bel  arbre,  de  20  à  25  mètres  de  hauteur,  est  remar- 
quable par  la  beauté  de  son  port  et  de  son  feuillage,  et  la 
grosseur  de  son  fruit. 

Il  s'acclimatera  très-bien  dans  le  nord  de  la  France, 
dans  les  terrains  siliceux  et  un  peu  humides  qui  lui  con- 
viennent si  bien. 

En  1860,  M.  Belhomme,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Metz,  mit  à  la  disposition  de  la  société  d'acclimatation 
10  jeunes  plants  qui  provenaient  d'un  pied  pourvu  déjà 
de  fortes  proportions. 

En  1865,  le  même  observateur  constatait  la  facilité 
avec  laquelle  le  chêne  à  gros  fruit  se  reproduisait  de 
greffes  ;  cependant  au  point  de  vue  de  la  rapidité  de  la 
végétation,  les  jeunes  chênes  francs  de  pied  valent  mieux. 
Le  Quercwi  maorocarpa  est  susceptible  de  prendfe,  par  la 
taille  et  lé  pincement,  le»  formes  les  plus  variées. 

Les  sujets  que  l'on  veut  élever  en  futaie  deviennent 
souvent  chétifs,  parce  que  l'on  ne  surveille  pas  les  têtes 
qui  sont  sujettes  aux  bifurcations,  et  au'x  trifurcations. 

Les  engrais  animaux  lui  conviennent  peu,  les  binages 
souvent  répétés  sont  indispensables.   . 

En  Amérique,  le  bois  de  cet  arbre  est  moins  estimé 
que  celui  du  chêne  blanc.  » 
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CARACTÈRES   BOTANIQUES. 

Feuilles  courtement  pétiolées,' longues  de  40  centimè- 
tres, larges  de  22  centimètres  ;  elles  sont  ovales  oblongues 
profondément  sinuées  lobées,  presque  lyrées. 

Les  lobes  sont  obtus,  plus  ou  moins  lobés  eux-mêmes 
vers  leur  sommet,  les  inférieurs  oblongs.- 

La  face  supérieure  est  glabre  et  d'un  vert  foncé,  Finfé-" 
rieure  pubescente  ou  cotonneuse. 

Les  glands  ovoïdes,  longs  de  4  à  6  centimètres,  larges 
de  4  centimètres,  sont  les  plus  gros  de  toutes  les  espèces 
américaines. 

Ils  sont  contenus  jusqu'à  moitié  ou  jusqu'aux  deux  tiers 
dans  une  cupule  épaisse  et  hémisphérique,  revêtue,  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  d'écaillés  ovales 
aiguës,  et  garnie  à  son  bord  de  filaments  déliés  et  flexibteâ. 

Quercm  olivœformis, 

CHÊNE  OLIVE. 

Cet  arbre  dont  la  vaste  cime  peut  s'élever  à  24  mètres 
au-dessus  du  sol,  se  distingue  assez  facilement  à  son 
écorce  blanchâtre,  presque  lamelleuse  et  au  faciès  spécial 
que  lui  donnent  ses  ramifications  secondaires  grêles  et 
penchées.  Il  croît  dans  l'Aiïiérique  septentrionale,  sur-  les 
bords  de  la  rivière  d'Hudson. 

Introduit  depuis  1811  en  Europe,  le  chêne  olive  réussit 
en  pleine  terre  ,  et  fait ,  par  sa  disposition  de  rameaux 
pleureurs,  Fornement  des  parcs  et  des  jardins  paysagers. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Les  feuilles  portées  sur  un  pétiole  court  sont  irréguHè- 
ment  pinnîitipartites. 

Les   lobes  longs   aigus,   plus  ou  moine  divisés   eux- 
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mêmes  à  leur  sommet,  vont  en  diminuant  de  longueur 
vers  la  base  de  la  feuille. 

La  face  supérieure  est  d'un  vert  clair,  Finférieure 
glauque. 

Glands  d'environ  3  centimètres,  presque  solitaires,  por- 
tés siir  un  pédoncule  court,  rétrécis  aux  deux  extrémités 
comme  une  olive. 

Ecailles  inférieures  de  la  cupule  grandes  deltoïdes,  écail- 

'les  supérieures  en  forme  de  filets  de  moyenne  longueur. 

* 
Qîiereus  primis. 

CHÊNE  PRIN. 

Ce  chêne  doit  son  nom  spécifique  à  la  forme  de  ses 
feuilles.  Ilptvoa  était  le  nom  grec  de  fyeuse,  et  dérive  de 
Ilpicd  je  scie.  Le  synonyme  grec  a. été  appliqué  à  un 
chêne  d'Amérique,  dont  les  feuilles,  comme  celles  de 
l'yeuse,  sont  dentées  en  scie. 

L'élévation  de  cet  arbre  est  de  25  à  30  mètres.  Il  croît 
dans  les  forêts  humides  et  ombragées  de  la  Floride,  des 
deux  Carolines,  de  la  Virginie  et  de  la  Pensylvanie. 

Sa  fréquence  dans  les  lieux  marécageux  et  la  forme  de 
ses  feuilles  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  swamp  chesnut, 
oaky  ou  chêne  châtaignier  des  marais. 

Le  prin  doit  être  placé  au  rang  des  plus  beaux  arbres 
de  FAmérique  septentrionale  ;  mais  son  bois  étant  infé- 
rieur en  qualité  à  celui  de  beaucoup  d'autres  espèces,  il 
ne  mérite  d'être  considéré  en  Europe,  où  il  est  cultivé 
depuis  1730,  que  comme  arbre  d'ornement. 

Il  ne  'soulTre  pas  sous  le  climat  de  Paris,  mais  il  aurait 
dans  le  midi  une  végétation  plus  rapide.  Il  lui  faut  une 
terre  franche,  profonde,  fraîche  et  môme  humide.  On 
Femploie  aux  États-Unis  comme  bois  à  brûler  et  pour  les 
ouvrages  de  charronnage. 
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Cette  hâUe  espèoe  sa  distiogue  pap  ses  tiges  droites  et 
régulières,  s'élevant  sans  ramiflcations  à  une  gBande  hau- 
teur. 

Ses  feuilles,  qui  atteignent  pa^'foi?  uae  ^nguiçur  d^  25 
cei;itimètres,  sont  courtement  pétiqlées,  qhtoyales^  h|Qj?(^es 
de  Ipbes  peu  étendus ,  obtu?  et  calleu^ç  au  sommet ,  et 
séparés  par  -^es  sinus  obtus.  Rétrpcieg  à  l^qr  extréi[aitjé, 
ces  feuilles  sont  glauques  et  pubescei^tea  à  leur  face  infé- 
rieure. 

Isolés  sur  des  pédoncules  courts,  les  g^ap,ds,,  d'upe  loa- 
gueur  de  3  à  4  centimètres,  sont  Qvoïdes.  et  tefmiaés^  najP 
une  petite  pointe.  Leur  cupule,  à  petites  écailles  serrées, 
forme  le  tiers  de  l^ur  longueur  totale. 

L'arbre  fleurit  en  mai  et  juin. 

M.  Alph.  de  Candolle  admet  les  sous-espèces  suivantes 
de  chêne  prin  : 

Q.  prinus  acwminaia. 

Q,  prinus  monticola. 
Q,  prinus  chincapin. 

Quercus  prinus   acuminata. 

CHÊNE  PAIN  ACUMIN£. 

Ce  bel  arbre,  auquel  on  a  aussi  donné  le  nom  de  chêne 
châtaignier,  atteint  et  dépasse  souvent  la  hauteur  de  25 
mètres  et  un  diamètre  de  1  mètre  30  centimètres.  Il  est 
très-répandu  dans  les  vallées  occidentales  desAlleghanys, 
où  il  recherche  les  terres  fertiles.  Il  est  disséminé  sur  de 
vastes  étendues,  sans  former  de  massifs. 

Son  bois ,  jaune ,  a  le  grain  peu  serré ,  ayec  (les  pores 

très-rnombreux,  ce,  qui  fait  préyoir  son  pejii  de  force  et  de 

durép.  Les  Américains,  qui  le  nomipent  Y^llQ'W  wK  ue  lui 

demandent  aucun  service. 

6 
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Comme  cette  espèce  supporte  bien  notre  climat,  elle 
peut  faire  l'ornement  des  parcs  en  raison  du  bel  effet  de 
son  feuillage. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Tronc  couvert  d'une  écorce  blanchâtre. 

Feuilles  lancéolées  acuminées,  sinuées  dentées  à  grandes 
dents  triangulaires  à  peu  près  égales,  et  calleuses.  Face 
supérieure  d'un  vert  clair,  face  inférieure  blanchâtre  et 
cotonneuse  :  leur  longueur  est  de  14  à  15  centimètres. 

Les  fruits  sont  sessiles  et  solitaires  ;  leur  cupule,  hémis- 
phérique, a  les  écailles  serrées,  appliquées;  sa  longueur 
dépasse  un  peu  le  tiers  de  celle  des  glands.^ 

Quercus]  prinus  monticola. 

CHÊNE  PRIN  DE  MONTAGNE. 

Cette  variété  de  chêne  prin  présente  une  hauteur  de 
15  à   16  mètres,  et  un  diamètre  qui  peut  aller  jusqu'à 

1  mètre. 

Elle  est  commune  dans  les  Alleghanys  et  le'  bas  Canada. 

Son  bois,  rougeâtre  et  pesant,  est  très-estimé  ;  on 
remploie  en  Amérique  aux  constructions  navales ,  et  son 
écorce  est  excellente  pour  le  tannage  des  cuirs.  Il  réussit 
bien  sous  le  climat  de  Paris,  et  comme  il  n'est  pas  diffi- 
cile sur  le  terrain,  s'accommodant  même  des  sols  pierreux 
et  escarpés,  il  serait  avantageux  de  le  propager  en  France 
dans  les  endroits  analogues  à  ceux  qu'il  préfère  dans  sa 
patrie. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Cette  variété,  dont  les  feuilles  sont  blanches  et  coton- 
neuses en  dessous,  ressemble  beaucoup  au  type  :  sa  taille 
est  cependant  peu  élevée,  et  elle  habite  les  sommets 
pierreux. 
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Quercus  prinus  chincapin. 

CHÊNE  CHINCAPIN. 

Dans  les  landes  stériles  des  Etats-Unis  végète  miséra- 
blement cette  espèce  dont  la  hauteur  ne  dépasse  pas  un 
mètre  30  centimètres.  C'est  ua  des  nains  du  genre  Quercus; 
elle  ne  peut  servir  que  de  bois  de  chauffage  ,  et  comme 
l'ajonc  chez  nous,  elle  dénote  un  sol  maigre. 

Les  montagnes  de  la  iCaroline,  Rhode-Island,  Albany, 
le  Missouri,  le  Kansas,  sont  habitées  par  cet  arbuste 
rabougri. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Feuilles  longues  de  10  à  12  centimètres,  presque  ob- 
tuses  au  sommet,  sinuées  dentées  :  dents  calleuses  à  leur 
extrémité,  et  dirigées  vers  le  sommet  de  la  feuille. 

Glands  petits  et  sessiles  cachant  un  peu  plus  du  tiers  de 
leur  longueur  dans  une  cupule  hémisphérique. 

Quercus    bicolor. 

CHÊNE  BICOLORE. 

Ce  chêne,  que  quelques  auteurs  considèrent  comme  une 
variété  du  Prinus^  atteint  23  mètres  de  hauteur.  Il  aime 
les  terrains  humides,  et  s'élève  vers  le  Nord  jusqu'au 
Canada. 

Son  bois  a  plus  de  densité,  de  ténacité  et  de  durée  que 
celui  du  chêne  Prin.  Michaux  fondait  les  plus  grandes 
espérances  sur  son  introduction  en  Europe.  —  Je  pense , 
écrivait-il ,  que  cet  arbre  offre  assez  d'intérêt  pour  y 
trouver  place,  soit  en  le  mêlant,  soit  en  le  substituant  aux 
espèces  qui  viennent  dans  les  lieux  très  humides ,  telles 
que  les  frênes,  les  aunes  et  les  peupliers. 
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CARAGTÈRES    BOTANIQUES. 

Ce  qui  caractérise  cette  espèce ,  c'est  que  chez  les  indi- 
vidus adultes ,  la  surface  inférieure  des  feuilles  est  d'un 
blanc  argenté ,  ce  qui  produit  un  contraste  remarquable 
avec  le  beau  vert  de  la  surface  supérieure  :  à  distance,  il 
est  impossible  de  méconnaître  cet  arbre. 

Quercus   Douglasii. 

CHÊNE  DE  DOUGLAS. 

Nulle  espèce  ne  présente  autant  d'analogies  avec  le 
Quercus  robur.  Ce  chêne  et  les  deux  suivants  SQnt  pour 
Alph.  de  Candolle  les  formes  américaines  de  notre  robur, 
^Elle  habite  la  Californie,  et  semble,  en  raisoin  du  climat 
de  cette  contrée,  devoir  réussir  dans  le  Midi  et  dans 
l'Ouest  de  la  France. 

CARACTÈRES  BOTANIQIJES. 

Feuilles  oblongues  ovales  et  retrécies  en  coin  aigu  à  la 
base.  Bords  sinués  pinnatifides ,  lobes  courts  terminés  par 
une  pointe.  Ainsi  que  les  pétioles ,  les  feuilles  sont  cou- 
vertes dans  leur  jeunesse  d'un  duvet  roussâtre  :  plus 
tard  la  face  inférieure  seule  garde  sa  pubescence. 

Les  glands ,  trois  fois  plus  longs  que  la  cupule ,  sont 
gros,  sessiles,  solitaires  ou  deux  par  deux  ;  ovoïdes  obtus, 
avec  une  pointe  conique.  Les  écailles  de  la  cupule  sont 
pressées  les  unes  contre  les  autres»,  pubescentes  et  termi- 
nées par  un  appendice  roussâtre  linéaire. 

Quercus  lobata. 

CHÊNE  LOBE. 

Ressemble  au  précédent.  M.  NewbQrry,  dans  son  ouvrÊ^^e 
sur  la  végétation  de  la  Californie  septentrionale  et  des 
parties  méridionales  de  l'Orégon,  le  signale  à  une  certaine 
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altitude  dans  la  vallée  du  Sacramento,  dont  la  température 
en  été  peut  osciller  dans  les  vingt-quatre  heures  de  24®  à 
45**  centigrades.  Le  même  botaniste  a  rencontré  cette 
espèce  au  pied  de  la  Sierra-Nevada.  Des  ouvrages  déjà 
anciens  notent  sa  présence  autour  de  San-Franciseo. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Feuilles  presque  membraneuses  ovales  oblongues,  amin- 
cies à  la  base ,  pinnatifides  ,  à  lobes  profonds  oblongs  ou 
obovales,  obtus,  et  sînués. 

Fàcê  supérieure  glabre  \'  inférieure  glabre  aussi,  ou  très- 
légèrement  pubescente. 

Fruits  sessiles  solitaires  ou  groupés ,  oblongs  allongés , 
obtus  et  terminés  par  une  petite  pointe  conique.  La  cupule, 
que  ces  glands  dépassent  trois  ou  quatre  fois  en  longueur, 
offre  des  écailles  serrées  et  terminées  par  un  court 
appendice. 

Quercus  Garryana. 

CHÊNE  DE   GARRY. 

Hauteur  :  15  à  25  mètres;  diamètre  :  un  mètre  à  un 
mètre  et  demi.  Habite  l'Amérique  Nord-Ouest,  particuliè- 
rement la  Californie.  Plus  au  Nord ,'  sous  le  rude  climat 
de  rOrégon,  il  s'est  multiplié  dans  les  plaines  autour  du 
fort  de  Vancouver. 

Son  bois  est  excellent  et  convient .  aux  constructions 
navales.  Ce  serait  une  bonne  acquisition  pour  le  Nord  de 
l'Europe. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Les  feuilles  sont  larges  obovales,  obtuses  aux  extrémités 
sinttées-pinnatifides,  àj'obe  très-obtus.  .Elles  sont  cou- 
vertes en  dessous  d'un  duvet  roussâtre  qui  se  prolonge 
sur  les  pétioles  et  sur  les  rameaux. 
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Glands  sessiles  ovoïdes  obtus  terminés  par-  une  pointe 
conique.  Cupule  très-courte,  à  écailles  très-serrées  pubes- 
centes. 

Parmi  les  Lepidobalanus  à  ovules  avortés  infères,  et  à 
feuilles  persistantes,  nous  citerons  et  décrirons  les  espèces 
suivantes  : 

Querciis  ilex. 

CHÊNE  YEUSE  OU  CHÊNE  VERT. 

Le  mot  yeuse  vient  du  celtique  iw  qui  signifie  vert. 

L'yeuse  est  un  arbre  de  10  à  16  mètres  de  hauteur, 
dont  le  tronc  rameux,  souvent  très-large,  est  couvert  d'une 
écorce  grisâtre  qui  se.  fendille  très- tard.  Sa  cime  arrondie 
et  touffue  est  formée  de  branches  étalées  pendantes  ou 
dressées. 

Ce  chêne  forme  des  forêts  au  feuillage  persistant,  un  peu 
terne  et  monotone  ;  cependant ,  au  milieu  d'arbres  à 
feuilles  caduques,  l'yeuse  produit  un  contraste  charmant 
pendant  la  saison  d'hiver. 

Le  chêne  vert  est^peu  difficile  sur  la  nature  du  sol  où 
il  croît  spontanément.  En  France,  on  le  rencontre  très- 
souvent  sur  les  calcaires,  entre  les  blocs  desquels  il 
enfonce  ses  racines  puissantes. 

Il  constitue  tous  les  bois  du  département  du  Gard,  et 
une  partie  de  ceux  des  autres  départements  méditerra- 
néens. On  le  rencontre  en  Espagne,  en  Algérie,  mêlé  aux 
lièges  et  aux  zans^  en  Syrie,  au  désert  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  près  de  Jérusalem.  Au  nord,  il  s'avance  jusque 
sur  le  revers  du  plateau  central  de  la  France,,  entre  Alais 
et  Villefort,  et  sur  les  bords  de  la  mer  à  Guérande,  près 
du  Croisic,  et  à  l'île  de  Noirmoutiers.  On  peut  le  suivre 
du  Portugal  jusqu'au  Bosphore,  et  de  là  en  Asie-Mineure, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
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La  culture  du  chêae  vert,  sous  le  climat  de  Paris, 
demande  quelques  soins.  Il  lui  faut  une  exposition  un  peu 
chaude,  car,  lorsqu'il  est  jeune,  il  est  sujet  à  perdre  ses 
extrémités  délicates  par  les  froids  rigoureux. 

Le  bois  de  l'yeuse  est  de  couleur  claire  et  d'un  grain 
fia.  Il  est  en  outre  dur  et  compacte  ;  le  beau  poli  qu'il 
peut  prendre  le  fait  rechercher  pour  quelques  usages, 
essieux,  poulies,  et  autres  pièces  à  frottements.  Malheu- 
reusement il  dure  peu,  et  les  alternatives  d'humidité  et 
de  sécheresse  l'altèrent  rapidement. 

C'est  un  combustible  estimé  dont  le  charbon  est  excel- 
lent et  la  braise  durable. 

Son  écorce  est  très-recherchée  pour  le  tannage  des 
cuirs.  Ses  glands  sont  le  plus  souvent  doux  et  se  mangent, 
comme  des  châtaignes,  grillés,  bouillis  et  même  crus. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Les  jeunes  pousses  sont  généralement  cotonneuses. 

Les  feuilles  sont  coriaces  pétiolées,  tantôt  ovales  lan- 
céolées, tantôt  ovales  arrondies  parfaitement  entières  et 
bordées  de  dents  plus  ou  moins  nombreuses,  souvent 
piquantes. 

La  face  supérieure  est  glabre  et  luisante,  l'inférieure 
blanchâtre  et  cotonneuse. 

Les  fruits  sessiles  et  écartés,  les  uns  des  autres,  sont 
portés  au  nombre  de  4  à  8  sur  un  pédoncule  commun 
axillaire. 

Les  glands  ovales,  ou  ovales  oblongs,  sont  très-saillants 
hors  de  la  cupule.  Celle-ci  est  formée  d'écaillés  très- 
menues  fortement  imbriquées  et  cotonneuses. 

Les  feuilles  du  chêne  vert  jouent  beaucoup  :  M.  Lortet 
fait  remarquer  que  Clusius  l'avait  constaté  il  y  a  deux 
siècles  :  —  folia . .  : . .  in   adultis  arboribiùs  plerum  que  sine 
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aculeis  prœter  noveïla ,  qtiœ  atiqiKmtuhum  incisa  aculeéata 
sunt,  cefie  in  tènétlis  arhoribus  antequam  ylmdem  ferre 
i^ncipiunt  oinnia  foBa  aôukata  ùbserva^bam. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'autour  du  ehêffe  vert  Tes 
botanistes  aient  fondé  de  nombreuses  sous-espècéis  ou 
variétés!,  stir  lesquelles  Tàccord  à  été  loin  de  fee  feirte.  . 

Linné,  le  premier,  avait  créé  près  du  Q,  ilex  le  Q.  gi^ùrm- 
^imtèa.  De  Gandolle  le  rapporte  au  Q,  rotundifôlif$  de 
Lamarfek,  lequel  d'après  Stêudél,  ne  serait  qu'une  variété 
du  Q.  ikx.  C'est  donc  avec  rialsôn  que  M.  Lortet  consitièl^e 
te  Q,  ^ammuntia  doïûme  wti  chêne  vert  Jeune  à  feuilles 
rondes  et  épineuses. 

M.  Lortfel  rapporte  encore  au  Q.  Ilex^  l^  'Q,  Fontarmii, 

Le  <?.  Àlzina  de  Lapeyrouse  n'en  doit  pas  être  non  plus 

sépiât*é,  la  savent  variable  deà  fruits  dèis  chênes  Vteifs  tie 

suffit  pas  pour  fonder  une  espèce. 

Nous  ne  parlons  pas  des  nombreuses  subdivisions  créées 
par  M.  Tétiôi^  dans  les  Ileœ. 

Kous  fferminerons  en  disant  que  M.  Alph  deGandôUe, 
dans  le  Prôdr'àm^^,  n'adm'et  plus  que  deux  variétés  û'iledc  : 
le  Q.  1.  agrifoHa  et  le  Ç.  f .  hallàta,  dont  nous  allons  parier. 

Quercm   hàltota. 

CHÊNE  BALLOTï;. 

Ce  chêne  doit-ii  être  regardé  comme  une  espèce  dis- 
tincte, ainsi  que  Font  fait  tour  à  tour  Desfontainéîs,  Mît. 
iColmeiro  et  Boutelou,  et  M.  Duchat'tre,  ou  doit- oh  ne  Voir 
en  lui  qu'une  dés  Variétés  du  Q.  ilex.  Le  chêne  bâllote  'âe 
distingue  du  précédent,  d'après  M.  Duchartre,  par  ^s 
féuîltes  plus  grandes  à  pein^  dentées,  Souvent  ièntîères, 
plus  colonneusëb  et  phts  bliâncbes  eh  dessous  ;  par  èbn 
jgiânà  plus  grds,  surtout  ptuà  allohgé,  doux  et  bQii  a  maift- 
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•ger,  eitfin  {JaÉr  ^eb  J)ropartî<)ns  et  San  port  (¥â)it*feZ  gêHèi^l 
Oek  "ptànm  1857). 

Vbîci,  d'un  autre  côté,  ce  qu'e  ï^eiise,  sur  cette  question, 
M,  Malingre  qui  â  étudié  cet  arbre  aux  lieux  mêmes  bù' 
il  croît  ispôîîtané'mfent  :  «  Lé  chêne  à  jglaiidâ  doux  n'est 
qii'^n'e  variété  de  notre  chêne  vert  ou  yeuse  ;  on  né  peut 
distinguer  entre  Tespèxîe  et  la  variété  aucun  catactère 
botanique  certain.  Elles  he  diffèrent  entré  elleis  que  par  la 
'grb^seur  et  la  iqualité  du  fruit.  Or,  en  Espagne,  Sous  la 
.  mêïnè  latitude,  dans  les  mêïnes  coiiditioti&  et  juè^iié  dans 
le  même  tehamp,  on  rencontrée  des  àrferes  qui  dôiinént  dés 
fruits  doux,  savoureux,  excellents  ;  et  d'âutî*es  de§  glands 
amers,  tout  aussi  amers  que  ceux  de  notre  chêhé  vert, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  une  suite  de  variétés  q'uî  réelle  Va 
meilleure  avec  lé  type,  -sans  qûfe  l'bn  aperçoive  une  sèlu- 
tioû  de  continuité.  »  (»**«.  'é;e  la  Sàc-.  'cTadclîm.,  Ï06&. 

La  culture  dû  cbênè  à  glands  dou^  d'ÈsJiagne  a  'été 
tentée  dans  nos  départements  du  sud.  En  1863,  M.  le  bat'on 
Cloquet  possédait  déjà,  sur  sa  propriété  de  Lainalgue,  des 
Q,  èallota  donnant  des  fruits,  et  constatait  que  cette  Variété 
réussissait  partout  ôii  croît  le  chêne  liège. 

M.  feamon  de  la  Sagra  a  fait  cependant  observer  que  le 
Q,  suber  est  comiOQun  dans  le  Midi  de  là  î^énihsulè,  'et  le 
ballota  dans  le  Nord. 

M.  Malingre  croit  aussi  à  l'utilité  de  Tintroduction  àe  ce 
chêne  en  France  :  «  J'ai  souvent  mangé  des  glands  doux 
avec  plaisir  dans  mes  excursions;  j'en  ai  trouvé  qui 
^'avaient  ni  âcreté  ni  amertume,  et  qui  étaient  presque 
aifâsi  bons  qu'une  noix  ou  qu'une  amande.  On  en  a  beau- 
cofup  exporté  en  France  pendant  côs  dernières  annéiBSi  et 
on  assuré  qu'on  en  a  fait  à  Pariis  un  excellent  café.  Il  y 
a  aUfe&i  déô  industries  fen  Bspiagne  iqui  eh  font  un  pareil 
usage.  On  trôUVè  Te  chêhfe  àglàtldè  dtttibc  jûbqttte  sûr  îés 
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hauts  plateaux  de  la  Vieille-Gastille»  et  à  une  altitude  de  800 
à  900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  indi- 
que que  l'arbre  peut  résister  à  10  degrés  centigrades  au- 
dessous  de  zéro.  Mais  à  ces  hauteurs,  les  arbres  sont 
petits  et  rabougris,  et  leurs  fruits  laissent  beaucoup  à  dési- 
rer, tant  sous  le  rapport  de  la  grosseur  que  sous  celui  de 
la  qualité.  Les  meilleurs  glands  viennent  en  Estramadure, 
en  Andalousie  et  dans  les  provinces  du  littoral,  à  des 
altitudes  qui  ne  dépassent  pas  250  à  300  métrés,  et  où  le 
thermomètre  ne  descend  pas  au-delà  de  4  à  5  degrés 
au-dessous  de  zéro,  et  où  la  température  moyenne  de 
l'année  est  considérable.  > 

Il  y  a  donc  peu  de  provinces  de  France  où  l'on  puisse 
espérer  acclimater  ce  chêne. 

L'Algérie  pourrait  lui  convenir  ;  comme  plante  fores- 
tière, livrée  sans  culture  à  de  mauvais  terrains,  il  y  réus- 
sirait. Ce  ne  serait  pas  d'ailleurs  une  acclimatation  propre- 
ment dite  à  tenter,  puisque.  Desfontaines  l'avait  signalé 
sur  les  chaînes  peu  élevées  de  T Atlas.  Le  Q.  ballota,  dans 
les  conditions  précédentes,  ne  donnerait  que  de  mauvais 
fruits  ;  si  l'on  tenait  à  la  qualité  de  ces  derniers,  il  serait 
nécessaire  de  donner  aux  arbres  des  soins  de  culture,  et 
surtout  de  ne  pas  ramasser  au  hasard  des  glands  de 
semence,  mais  de  bien  choisir  les  porte-graines. 

Les  ouvrages  de  Théophraste  et  de  Strabon  autorisent 
à  penser  que  cette  espèce  serait  aussi  spontanée  dans 
quelques  cantons  de  la  Grèce  où  on  la  désignait  sous  le 
nom  de  vijjLepMy. 

A  Madrid,  c'est  avec  le  bois  du  ().  ballota  (que  l'on  écrit 
*  bellota  et  que  l'on  prononce  beyota)  que  l'on  se  chauffe  ; 
son  bois  est,  à  ce  point  de  vue,  supérieur  à  celui  de  nos 
chênes  ordinaires.  En  1866,  il  se  vendait  80  fr.  les  100 
kilogrammes,  et  de  45  à  50  fr.,  en  1868.  On  n'en  tire  aucun 
parti  pour  la  menuiserie  et  les  constructions. 
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C'est  sans  doute  à  Tespèce  qui  nous  occupe  que  Mathiole 
donnait  le  nom  de  Q.  siogaro,  chêne  sucré.  Dans  sa  des- 
cription, c'était  une  espèce  à  feuilles  persistantes. 

CARACTÈRES   BOTANIQUES. 

Les  feuilles  sont  courtement  pétiolées;  elles  sont  ellip- 

tiques,  et  plus  souvent  arrondies   qu'aiguës  au  sommet. 

.Leur  bord  entier  et  ondulé  est  légèrement  denté  :   leur 

longueur  maxima  est  de  5  centimètres,  et  leur  largeur  de 

20  millimètres. 

La  face  supérieure  est  glabre,  la  face  inférieure  est 
blanche  et  cotonneuse. 

Les  fruits  plus  ou  moins  comestibles  sont  très-courte- 
ment  pédoncules,  oblongs  ou  cylindriques  ;  leur  longueur 
est  de  2  à  5  centimètres ,  leur  largeur  de  10  à  12  milli- 
mètres- 

La  cupule,  presque  cylindrique,  est  formée  d'écailles 
obtuses,  imbriquées  et  cotonneuses. 

Dans  le  paragraphe  2  de  la  classification  des  chênes,  on 
trouve  les  espèces  chez  lesquelles  les  ovules  avortés  sont 
infères,  et  la  maturation  du  fruit  bisannuelle  ;  voici  les 
plus  iniportantes  : 

Quercus  cerris. 

CHÊNE    CHEVELU. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  cette  espèce  croissait 
spontanément  en  France  ;  d'autres  ont  prétendu  qu'elle 
avait  été  importée.  Elle  est  commune  dans  le  Caucase 
et  la  Turquie  d'Europe ,  elle  devient  plus  rare  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 

Indigène  ou  non,  le  chêne  chevelu,  vulgairement  nom- 
mé chêne   de    Bourgogne,  .est  un  des  grands  arbres  de 
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France;  il  égale  êh  hauteur  les  chênes  pédoncules  ou 
sessiïes,  quelques  joui*s  avant  lesquels  il  fleurit. 

Son  bois,  que  recouvre  une  écorce  épaisse,  icrevassée, 
de  couleur  brunâtre,  jouit  d'une  grande  cohésion  et  d'une 
remarquable  dureté.  Il  est  employé  aux  mêmes  usages 
que  nos  bois  de  chênes  ordinaires  ;  il  est  même  préféré 
pour  la  carbonisation  et  le  chauffage  direct.  En  Turquie 
il  est  utilisé  pour  les  constructions  navales.  Ses  glands 
sont  sucrés  et  recherchés  chez  les  populations  de  l'Europe 
méridionale.  On  prétend  que  la  chair  des  animaux  qui  les 
mangent  acquiert  des  propriétés  particulières. 

Le  chêne  chevelu  peut  être  cultivé  en  taillis  sur  ^les 
coteaux  et  dans  les  terres  sans  profondeur  ;  dans  ces  cir- 
constances, tous  les  quinze  ou  vingt  ans  on  Texploite. 
C'est  un  grand  avantage  que  de  pouvoir  consacrer  à  un 
arbre  de  cette  valeur  des  sols  médiocres  et  tellement  pau- 
vres que  nulle  autre  culture  n'y  réussirait.  En  Bourgogne, 
dans  la  Franche-Comté ,  en  Provence ,  il  prend  tout  son 
développement  dans  les  terres  sèches,  légères  et  sablon- 
neuses. Dans  les  pépinières,  il  sert  de  sujet  pour  multiplier 
par  greffes  les  espèces  qui  sont  difficiles  sur  la  nature  du 
terrain. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Le  chêne  chevelu  a  une  cime  touffue  très-vaste,  formée 
inférieurement  de  branches  pendantes,  supérieurement  de 
Iramëaux  prei^que  dressés. 

Lfô  fouilles,  dont  la  forme  générale  est  oblongUe,  sont 
rétlréeîés  Vers  la  base  et  plus  ou  moins  pinnatifldes. 

Letir  face  supérieure,  d'un  vert  éotnbre,  est  glabre  ;  là 
face  inférieilre,  de  couleui*  moins  foncée,  est  pubéscente 
"ou  cotonneuse,  aVee  dtes  nervures  de  'couleur  claire.  Les  ^ 
étipùîes  sont  rotissâtres  et  liiïéaî^es. 
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Sur  uft  p4 flQncule  gros  et  epurt ,  le^  j^lw4s  sont  au 
nombre  de  1  à  4;  l^ur  fortue  allongée  çt  leur  grosseur 
sont  assez  yariables. 

Leur  cupule ,  hémisphérique ,  est  formée  d'écaillés 
étroites  et  presque  filiformes,,  caractère  spécial  qui  a  valu 
à  l'espèce  son  nom  de  chêne  chevelu. 

Quercus  vallonea. 

CHÊNE  VÉLANÎ. 

Cette  espèce  était  autrefois  désignée  sous  le  nom  de 
Q.  JEgUops,  de  aiyod  chèvre,  oç  œil  ou  figure.  Pline,  après 
les  Grecs,  désignait  ainsi  ua  arbre  tpés-élevé-  «  Il  porte, 
dit-il,  livre  16,  chapitre  8,  à  ses  rameaux,  des  barbes  d'upe 
coudqe  de  long;  c'est  de  là  qu'il  tire  son  nom.  »  Ces 
barbes  n'étaient  autre  chose  que  de  longs  lichens  sus- 
pendus aux  branches.  '    ' 

D'après  Séguier,  le  nom  italien  de  Cerro  était  aussi  donné 
au  Q.  JEgilops,  Dodoens  donnait  aussi  à  VJEgilops  le  nom 
de  Cerris,  qui  est  aujourd'hui  réservé  au  chêne  chevelu. 

lie  chêne  Yelani  est  un  fort  bel  arbre  dont  les  propor- 
tions égalent  souvent  celles  d-e  notre  chêne  sessile.  Son 
tronc,  couvert  d'une  écorce  rugueuse,  d'un  brun  grisâtre, 
élève  dans  l'air  une  cime  touffue  à  brfinch^s  ti^ori^ontales.. 

CettjB  espèce,  qui  fljsurit  au  mois  de  mai,  a  pour  patrie 
la  côte  occidentale  de  1^  JSatolie.  On  la  trouve  enooie  daBs 
les  îles  de  l'Archipel,  en  Crête  et  en  Gr^ee  :  elle  ne  s'est 
pas  avancée  au-delà. 

D'après  Olivier,  les  Grecs  modernes  donnei^t  le  npm  de 
Yelani  au  chêne  dont  les  cupules,  appelées  Velanèdes,  ne 
sont  autres  que  celles  de  VjEgilops. 

Son  l?ois  est  moins  egtiipé  que  ^ielui  ^es  chênes  yerts  ; 
il  n'est  guère  employé  que  dan».  1^^  menwi^pie, 
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Nous  indiquerons  au  chapitre   21  la  véritable  valeur 
industrielle  et  commerciale  de  ce  chêne  (1). 

En  1731,  des  essais  de  culture  de  ï^gilops  furent  tentés 
en  Angleterre  ;  mais  ils  devaient  échouer.  A  Paris,  cet 
arbre  ne  peut  se  passer  d'abris  pendant  Thiver.  Il  réussit 
bien  dans  le  Midi,  près  des  bords  de  la  Méditerranée, 
dans  un  sol  et  sous  un  climat  très-analogues  à  ceux  de  sa 
véritable  patrie.  Quelques  pieds  plantés  au  jardin  de 
l'Ecole  de  Médecine  navale  de  Toulon  fructifient  tous  les 
ans.  La  naturalisation  de  cette  espèce  intéresserait  notre 
industrie. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Les  feuilles  sont  ovales  oblongues,  et  bordées  de  grosses 
dents  dont  chacune  est  terminée  par  une  pointe  setacée, 
molle  et  rougeâtre.  « 

La  longueur  des  feuilles  est  d'environ  1  décimètre,  et 
leur  largeur  de  7  centimètres.>Elles  sont  un  peu  épaisses, 
d'un  vert  brunâtre,  luisantes*  en  dessus,  blanchâtres  et 
légèrement  cotonneuses  en  dessous,  comme  les  jeunes 
rameaux  qui  les  supportent. 

Les  fruits  sont  se^siles  et  les  glands  assez  gros  un  peu 
aplatis,  et  creusés  en  nombril  au  sommet  où  paraît  leur 
petite  pointe.  Ils  sont  enfoncés  jusqu'au  tiers  ou  à  la  moitié 
dans  une  cupule  très-remarquable  par  sa  grosseur,  son 
épaisseur  et  sa  forme. 

Cette  cupule,  développée,  est  une  fois  plus  large  que 
longue,  cette  largeur  est  de  5  centimètres  ;  elle  est  hémis- 

(i)  Aucher  Eloy  dit  que  les  pachas  de  certaines  contrées  de  TAsie- 
Mineure  monopolisent  toute  la  récolle  des  cupules  du  Velani  ou 
VelanédeB,  pour  la  vendre  à  grands  profits  aux  trafiquants. 


—■95^— 

phérique,  cotonneuse  intérieurement,  hérissée  extérieure- 
ment d'écaillés  dressées,  étalées,  longues  de  15  à  20  milli- 
mètres, larges  de  4  à  5. 

Quercus   cocdfera  ver  a. 

CHÊNE  KEtlMES 

s 

Cette  espèce  doit  son  importance  à  l'insecte  ùommé 
Chermes  ou  Kermès  dont  les  coques  s'attachent  sur  ses 
rameaux. 

Elle  croît  dans  les  lieux  secs  ou  incultes,  où  elle  forme 
des  buissons  bas  et  rameux.  Elle  préfère  les  terrains  cal- 
caires, et  se  trouve  en  plaine  et  sur  les  montagnes.  Boissier 
la  cite  dans  le  midi  de  l'Espagne,  entre  300  et  1,600  mètres 
d'altitude.  Ce  chêne  est  plus  méridional  que  le  (},  ikx; 
au  sud,  on  le  rencontre  en  France,  en  Espagne,  en  Corse, 
en  Algérie,  en  Syrie,  près  de  Jérusalem  ;  en  France,  il  ne 
dépasse  pas  Alais,  on  le  retrouve  en  Grèce,  au  Mont- 
Athos,  en  Albanie  et  en  Thrace,  enfln,  du  Portugal  jusqu'en 
Asie-Mineure,  il  est  disséminé  çà  et  là  sur  le  rivage  de 
la  mer  intérieure. 

Nous  ne  pouvons  parler  du  chêne  sans  remonter  au 
celtique  pour  les  étymologies  :  Coccifera  vient  du  grec 
Xoxxo<T,  lequel  dérive  du  celtique  Coc,  qui  signifie  rouge i 

Le  mot  Kermès,  d'après  la  plupart  des  auteurs,  vient  de 
l'arabe  Quermez,  qui  signifie  vermisseau,  et  le  terme  Otier- 
mezy  veut  dire  couleur  rouge  (provenant  de  cet  insecte)  : 
notre  mot  Cramoisi  en  dérive. 

Il  faudrait  peut-être  faire  plutôt  venir  le  mot  Kermez  de  ' 
deux  termes  celtiques,  quer,  chêne,  et  mez,  gland.  Quer- 
mez  signifierait  gland  de  chêne  ou  graine  de  chêne.  La 
coque  de  l'insecte  à  couleur  rouge  qui  s'attache  sur  le 
Quercus  coccifera  ressemble  à  un  fruit,  et  est  même  vul- 
gairement désignée  sous  le  nom  de  graine  d'écarlate. 
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Les  latioB  désigaaiont  aous  le  nom  de  vMmic^khfi  l^iu- 
secte  du  Q.  ooecifem,  de  1^  est  veAu  la  B»at  viurœcUlQA. 

ÇÂHAGTÈRBS  BOTANIQUES. 

Feuilles  petites,  minçç§^  painJJ)re,usps,  glabres,  luisantes, 
ovales,  bordées  de  dents  allongées,  épineuses.  Les  glands 
sont  petits  et  ovales,  enfermés  dans  une  cupule  hérissée 
an  dehors  de  p^ûntes  mdes,  di^v^vtes  et  tcè$^*durei^. 

Ce  glaojl  JQe  grandit  sensil^^en^at  qu'u^,  ^^9^^  Wk^ 
sa  fécondation ,  et  il  ne  tombe  qu'au  bout  de  1^  moi§. 
L'arbre  fleurit  en  avril  et  mai. 

Dans  le  pars^gr^pl^e  IJI,  qui  rç^ufeira^e  des  cbôqçs  à  o.y^le^ 
ç^yortép  supères,  à  feuilles  caduques  ou  persi^taçt^  ^  il 
nous  reste  à  signaler  quelques  belles  espèces^  américaines. 

Qtiercus  phellos. 

CHÊNE  SAULE. 

Q^t  arbre,  dont  les  proportions  softt  :  20  mètres  en  hau- 
teur, 6.0  à  55  centimètres  en  largeur,  a  le  tronc  couvert 
d'une  écorce  épaisse  et  presque  unie.  Il  croît  dans  les 
lieux  humides  et  pj^rfois  dans  les  sables  :  il  est  fréquent 
4ans  la  Virginie,  la^  terre  promise  des  chênes,  les  deux 
Carolines  et  la  Géorgie.  Il  fleurit  en  mai. 

Ce  chéAe,  considéré  saus  le  rapport  de  ^qn  utilité,  pré- 
sente un  intérêt  médiocre.  Sq^  bois  est  rovigeâtre ,  d'ui^ 
grain  grossier  et  à  pore^  très-ouv€irt:s^  ce  qui  ;^e  l'empêche 
pas  d'avoir  une  certaine  téjig^ité.  Ou  remploie  pieu  au^ 
États4Jni?,  si  ce  n'eî*t  pour  faire  des  jantes  aux  reues  ^es 
voitures. 

Introduit  en  Europe  eu  1754,  il  peut  être  cultivé  cpnimp 
arbre  d'ornement  à  cause  de  la  singularité  de  ces  feuilles, 
Il  réussit  bien  sous  le  climat  de  Faris  d^ns  un  sol  s^rgi^eu^ 
et  frais. 
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Un  pied  de  cat  arbre,  planté  dans  le  jardin  du  Trianon, 
offrait,  au  dire  de  Mirbel,  dans  les  Suiies  à  Buffbn^  an 
xin,  45  pieds  de  Jiautpur.  U  aurait  aujourd'hui^  si  c'est  le 
mêiBLe  individu,  plus  de  20  mètres  d'élévation.  Aux  envi- 
rons de  Rochefort  et  de  Bordeaux,  le  chêne  saule  réussit 
également. 

feXXod  était  ea  grec  le  nom  du  Q.  $yber.  Le  chêne  saule 
n'ayant  que  des  rapports  généraux  avec  le  liège ,  on  ne 
l'a  nommé  ainsi  que  pour  placer  un  synonyme  ancien. 

CAtUCTÈRES  BOTANIQUES. 

Le  caractère  essentiel  de  cette  espèce  ^t  d'avoir  lès 
feuilles  très-entières  chez  les  individus  adultes ,  car  elles 
sont  légèrement  lobées  ou  dentées  sur  les  rameaux  n^i3- 
sauts. 

Ces  feuilles,  couptement  pètiolées,  sont  lancéolées  li- 
néaires, longues  de  7  à  8  centimètres,  larges  de  12  milli- 
mètres. 

Les  deux  faces  sont  glabres,  la  supérieure  est  luisaoiie 
et  d'un  vert  foncé,  l'inférieure  un  peu  pâle. 

Les  glands,  petits,  presque  globuleux,  avec  utie  pointe 
terminale,  sont  sessiles  et  presque  solitaires. 

La  cupule  est  «courte ,  peu  'cooicavse ,  à  petites  éodîUes 
imjbiriquées. 

Les  botanistes  ont  beaucoup  varié  à  propos  du  nombre 
des  formes  particulières  du  ehène  sa/ule  qui  doiv^at  être 
rattachées  à  cette  espèce  sous  le  titre  de  sisuptes  vairiétés. 

De  Mirbel  admettailt  cinq  varlétés.^  André  Michaux  trois 
seulement.  Michaux  tils  deux.  Enfin,  dans  1^  Prodroonms, 
M.  Alph.  de  GaadoUe  ne  maintient  qu^une  de  oes  sons- 
espèces  du  Q.  pheUos,  les  autres  prennent  rang  parsri  ies 
espèces. 
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Querewi  coccinea  nigreseens, 

'    I  »(>.   tinctoria  (Michaux). 

CHÊNE  QUERCITRON. 

L'arbre  que  nous  décrivons  sous  ce  titre  doit  compter 
non -seulement  parmi  les  belles  espèces  américaines  du 
genre  Quercus,  mais  encore  parmi  les  plus  utiles. 

Elevé  de  30  mètres,  large  de  1  mètre  50  centimètres,  le 
Black-oak  ou  chêne  noir,  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme  aux 
États-Unis,  doit  cette  appellation  â  la  couleur  noire  ou 
très-brune  de  son  écorce  crevassée. 

Cet  arbre  est  commun  dans  presque  tous  les  États  de 
l'Union ,  où  il  a  été  propagé.  On  le  rencontre  depuis  la 
Géorgie  jusqu'au  bas  Canada.  Il  croît  très-rapidement  et 
indifféremment  dans  les  terres  bonnes  et  médiocres, 
pourvu  qu'elles  soient  légères. 

Son  bois,  de  couleur  rougeâtre,  n'est  que  d'une  médiocre 
qualité,  à  cause  de  son  grain  grossier  et  de  ses  pores  très 
larges  :  cependant  on  l'utilise  pour  les  charpentes,  à  cause 
de  sa  force  et  de  sa  durée.  On  le  débite  aussi  en  merrain. 

Son  écorce  est  très-employée  pour  le  tannage  des  cuirs. 
Malheureusement  la  belle  couleur  jaune  qu'elle  leur  com- 
munique, et  qu'on  fait  disparaître  difficilement,  en  limite 
l'emploi  dans  cette  industrie.  Nous  dirons  au  Livre  IV  ses 
nombreux  usages  en  teinture. 

Introduit  chez  nous,  en  1800,  ce  chêne  fut  en  1818 
l'objet  de  cultures  importantes ,  dans  la  partie  du  bois  de 
Boulogne  qui  avoisine  la  porte  d'Auteuil,  partie  qui  avait 
beaucoup  souffert  lors  de  l'entrée  des  alliés.  Ce  fut  sous 
la  direction  même  de  Michaux  fils  que  se  fit  cette  plan- 
tation, qui  réussit  très-bien  sous  le  climat  de  Paris. 
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s. 

CARACTÈRES    BOTANIQUES. 

Les  feuilles,  généralement  grandes,  varient  beaucoup 
de  taille  et  de  forme.  Elles  sont  ovales,  simplement  lobées 
ou  profondément  sinuées-pinnatifldes.  Les  lobes  larges, 
souvent  sinués-dentés  eux-mêmes  vers  leur  extrémité, 
sont  acuminés. 

La  face  inférieure  des  feuilles  est  couverte  d'une  sorte 
de  poussière  qu'on  retrouve  aussi  sur  les  jeunes  pousses. 

Les  nervures  saillantes  sont  légèrement  cotonneuses,  A 
l'automne,  la  couleur  est  d'un  jaune  terne  sur  les  jeunes 
pieds,  et  d'un  jaune  franc  sur  les  vieux.  La  longueur 
moyenne  de  ces  organes  est  de  20  centimètres. 

Les  glands  sessiles  solitaires,  épais  et  courts,  sont  tron- 
qués au  sommet  où  ils  présentent  une  pointe  conique 
terminale.  Ils  sont  enchâssés  à  moitié  dans  une  cupule 
turbinée,  rétrécie  en  dessous,  en  un  support  épaissi.  Les 
écailles  de  cette  cupule  sont  lancéolées  imbriquées. 

Le  Q.  coccinea  nigrescens,  qui  n'est  plus  qu'une  sous- 
espèce  du  Q.  coccinea  dans  la  classification  du  Prodromus^ 
constituait  une  espèce  dans  la  flore  botéale-américaine  de 
Michaux  père  à  laquelle  il  adjoignait  deux  variétés,  l'une 
à  glands  déprimés  globuleux,  l'autre  à  glands  ovoïdes. 

Quercus  palmtris. 

CHÊNE    DES    MARAIS. 

Dans  les  endroits  humides  des  États-Unis,  de  la  Vir- 
ginie au  Canada,  le  chêne  des  marais  élève  à  27  mètres 
de  hauteur  une  tige  de  1  mètre  à  I  mètre  30  centimètres 
de  diamètre  ,  recouverte  d'une  écorce  épaisse  toujours 
unie  ;  la  cime  est  touffue  et  presque  pyramidale. 

Cette  espèce,  qui  fleurit  au  mois  de  mai,  est  connue  en 
Europe  depuis   1800;  elle  est  très- rustique,  se  faisant  à 
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tous  les  sols,  deptiis  les  plus  «ecs  et  Veê  plus  sablonneux, 
j^d^qvi'aux  plv^  bumides  qu'elle  préfère. 

CARACTÈRES    BOTANIQUES. 

Lm  feuilles ,  iongues^ent  p^tiolées  M  4e  fraoâeur 
moyenne,  sont  sinuées-pinnatifldes.  Les  lobôs,  au  nombre 
âi9  7,  sont  divarûp^kés,  et  cbacmn  d'ei»  edt  ordiaait^nent 
tenninâ  p^  trois  àmte  fio^iminées. 

h^  fao9  Bupémure  ^t  Iqiaant^  et  d'un  vept  clair;  la 
£ao^  îii£èrij9ure  montre  des  poils  oourt$  au)^  ai$selies  <tos 
nervidxes. 

Les  glaads,  petits^  sessilei^  et  à  peu  près  spbérique$, 
sont  tenaainés  par  \xûe  points  oomque  ai^ë.  La  cupule, 
en  ftxraie  de  soucoupe,  est  unie  et  etnbra3^  seulement  la 
base  du  fruit. 

Qaercus   Cat0sba$i. 

CHENE  DE  CATESBY. 

Oe  chêne  croît  dans  tes  terrains  secs  et  arides  du  Mary- 
land,  4%  la  Caroline  et  de  la  Vii^imie,  isa  hauteur  masi- 
m^m  eBt  de  lU  mètres.  Son  tronc  tortueux^  que  posouviw 
une  écorce  noire  et  crevassée,  se  ramifie  à  peu  de  distance 
du  sol.  Son  bois  est  i^fthèwhé  iseul^èfti^nt  pour  le  chauffage. 

M.  Alph.  de  Candolle  {Géogr.  bot.  p.  739),  rapporte  qu'un 
chêne  de  Gatesby  a  surgi  à  Verrières,  chez  M.  Vilmo- 
ii(n,  dans  ime  forêt  M  piHis,  où  il  n'avait  point  été  aeiKié. 
O'est  un  exemple  mre  et  curàeux  d'arbre  iiaturalisé  à  uua 
grandis  distaisice.  Pour  son  accllmataidan  en  granâ,  il  lui 
&uid.ra  >une  euposition  ehoisdie  et  tmis  terre  sèehe. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

ta  l^^ng^uf  >^  féuillBs  est  ée  15  4  18  centimètres; 
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elles  sont  portées  sur  de  très-courts  pétioles,  presque  aussi 
larges  à  leur  partie  inférieure,  elîes  sent  sinuées-pinnati- 
fides  ;  les  lobes  profond^  vont  en  diminuant  de  longueur 
de  la  base  au  sommet  ;  ils  sont  aigus,  mucronés,  et  por- . 
tent  à  leur  aKtrémilé'  des  dj^aiiits  égalesaônst  aigqës  Qt  mwr 
cmnées.  Le&  deux  faces  sont  glabres. 

Los  glands,  sessiles,  courts,  ovcd'de»^  salitaiored  ou  géuai*' 
nés,  sont  terminés  par  une  grosse  podnte  aaaea  longue  ; 
une  cupule  épaisse  héiqisphériqiaie  les  enchafise  à  moitié. 

Quercus  imbriearia. 

CHÊNB  X  I,A.TT3ÇS. 

Arbre  de  14  à  16  mètres  â'élé\^ation,  à  écorce  grise,  à 
rameaux  droits. 

On  le  rencontre  à  Touest  des  monts  AUéghanys ,  priur 
cipalement  dans  l'IUinois  et  la  Pensyivanie.  Le  chêne  à 
lattes  est  l'objet  de  grande?  exploitations.  La  facilité  avec 
laquelle  on  peut  le  fendre  en  planchettes  minces  le  fait 
rechercher  pour  la  febricatioû  des  ea»e^te^  ou  bs^rdeai^îc 
qui  soiat  employés  dans  beaucoup  de  régions  pour  remr 
placer  dansr  la  coâves^ure  éd»  .édiâces  r^rdj(HS§  o^  la  tuile. 
Chaque  &amê  plusieurs  navires  chargés  #  b^d^$ui^ 
quittent  les  ports  de  rUnion  et  yo^  1^  porter  à^,T^  tojotes 
l6fs  colonies  espagaoles  ou  mkm  di^  42entoe  Ajwi^ue  ou 
de  VAmétkpie  mérîidioaàle..  Le  0-  mbrioari^  est  donc  urie 
des  es^èeids  le9  plos  ixnporik^tçs  ;  ce  Gkm^  a  été  intro.(jlult 
en  France  en  1789. 

Se»  feuilles  soot  trè»-r8q>pfQehé^  iQS  une^.  des  autre?, 
laacéoiées  Msaojteft,  d'un  vert  gai  en  dessus,,  pubescenteip 
en  dessous.  Les  glands  soiObt  ari'^i^dis  ses^e«it 


Quercus  ciwrea. 

GHÊNS  GENDRE. 

C'est  un  petit  arbre  de  7  métrés  au  plus  d'élévation,  et 
très-rameux.  Il  croît  dans  les  lieux  secs  et  arides  des  deux 
Garolines  et  de  la  Géorgie.  Son  bois  n'est  utilisé  que 
pour  le  chauffage.  Il  a  été  introduit  en  Europe  en  1789 
et  réussit  dans  les  sols  frais  et  un  peu  argileux. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Ses  feuilles,  oblongues  lancéolées  pointues,  sont  pétio- 
lées  trés-entiéres,  et  couvertes  en  dessous  d'un  duvet  de 
couleur  cendrée.  Le  gland ,  qui  est  sphérique ,  est  placé 
dans  une  cupule  en  soucoupe. 

Quercus  pumila. 

CHÊNE   NAIN. 

Cette  espèce  est  une  preuve  que  la  taille  chez  les  végé- 
taux est  un  caractère  de  très-peu  de  valeur.  Les  espèces 
les  plus  voisines ,  comme  ressemblance  botanique ,  attei- 
gnent 20  mètres  de  hauteur,  tel  est  le  chêne  saule,  et  le 
0.  pumila  dépasse  rarement  un  mètre.  Il  trace  et  rejette 
abondamment  ;  on  le  rencontre  dans  les  mêmes  localités 
que  l'espèce  précédente.  Elle  est  un  peu  frileuse  pour 
notre  climat.  En  Amérique ,  son  bois  ne  peut  servir  que 
pour  chauffer  les  fours. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Feuilles  oblongues  élargies  vers  le  haut,  par  conséquent 
obovales ,  presque  sessiles  et  cotonneuses  en  dessous , 
longues  d'environ  6  ou  7  centimètres. 
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Quercus  nigra. 

CHÊNE  NOIR. 

Cet  arbre  se  présente  avec  une  cime  très-large ,  élevée 
de  8  à  12  mètres  au-dessus  du  sol ,  sur  une  tige  grêle  de 
30  centimètres  d'épaisseur.  L'écorce,  dure  et  crevassée, 
noirâtre  en  dehors,  est  rougeâtre  intérieurement. 

Si  le  chêne  noir  peut  avoir  quelqu'intérêt,  c'est  d'être, 
•par  son  feuillage  singulier,  d'un  effet  remarquable  dans 
les  jardins  paysagers. 

Importé  en  1739 ,  il  ne  peut  vivre  en  pleine  terre  que 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  ;  ou  il  doit  seu- 
lement retrouver  le  climat  de  la  Pensylvanie  méridionale, 
de  la  Virginie ,  des  deux  Garolines  et  de  la  Floride.  Il 
préfère  les  terres  sèches  et  sablonneuses  ;  il  vient  bien 
dans  le  sable  presque  pur. 

Son  bois,  compact  et  dense,  constitue  un  très-bon  com- 
bustible ;  c'est  là  son  seul  usage  en  Amérique.  Comme 
bois  de  charpente ,  il  est  trop  peu  élastique ,  trop  fragile  ; 
et  sa  durée  serait  peu  considérable. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES.' 

Les  feuilles,  qui  ressemblent  un  peu  à  celles  du  tuli- 
pier ,  sont  cunéiformes ,  un  peu  en  cœur  à  leur  base , 
partagées  à  leur  sojumet  en  trois  lobes  écartés  mucronés, 
dont  le  médian  est  le  plus  court.  Cette  forme  est  surtout 
très-marquée  chez  les  feuilles  encore  jeunes. 

La  face  supérieure  de  ces  organes  est  glabre  et  luisante, 
Tinférieure  est  couverte  d'un  duvet  ras  et  ferrugineux  (de 
là  le  nom  de  Q.  ferruginea  qui  lui  a  été  donné) . 

La  longueur  des  glands  est  de  2  centimètres  1/2  environ. 
Us  sont  sessiles  solitaires  ou  géminés,  arrondis,  terminés 
par  une  pointe,  et  renfermés  jusqu'à  moitié  dans  une 
cupule  très-écailleuse. 


—  104  — 

Quercus  aquatica. 

CHÊNE  AQUATIQUE. 

Croît  au  bord  des  marais  et  des  ruisseaux,  depuis  le 
Marylaud  jusqu'à  la  Floride,  sa  taille  est  de  10  à  15  mètres. 
Introduite  eu  Europe,  en  1748,  cette  espèce  vit  mal  sous  la 
climat  de  Paris,  sans  abris  et  sans  une  exposition  spéciale , 
mais  elle  réussit  à  Tair  libre  dans  le  midi  et  prend  de 
belles  proportion»  dans  les  sols  humides  qu'elle  affectionne. 

Son  bois  est  peu  estimé  et  presque  sans  usage  en  Amé- 
rique. On  pourrait  cependant  en  tirer  quelque  parti,  si 
l'on  avait  la  précaution  de  le  couper  à  l'époque  où  la  sève 
est  interrompue. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

'Feuilles  glabres  cunéiformes,  obscurément  divisées  à 
leur  sommet  en  trois  lobes  dont  celui  du  milieu  est  plus 
grand  que  les  autres.  Cette  forme  est  variable  et  les  feuilles 
des  jeunes  plants  diffèrent  de  celles  de  l'arbre  adulte. 
C'est  là  une  observation  que  Michaux  avait  faite  pour  la 
plupart  des  chênes  de  l'Amérique  septentrionale,  mais  qui 
est  surtout  applicable  aux  chênes  aquatiques  qui  portent 
ici  des  feuilles  lancéolées  entières,  là  des  feuilles  sinuées, 
etc. 

Les  glands,  d'une  saveur  très-amère,  sont  presque 
sphériques  et  à  moitié  embrassés  par  la  cupule  ;  la  florai- 
son a  lieu  en  mai. 

Quercus  ruhra. 

GHâNE  ROUGE. 

Ce  chêne,  remarquable  par  sa  haute  taille,  50  mètres, 
et  son  port  majestueux  et  élégant,  croît  depuis  le  Canada 
jusqu'à  la  Géorgie,  et  i  l'ouest  des  monts  Alléghanys. 
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Cette  espèce,  qui  fleurit  au  mois  de  mai,  en  Américpie, 
fut  introduite  en  Europe,  en  1691.  Elle  est  un  peu  diffi- 
cile sur  la  nature  du  sol  et  l'exposition,  puisqu'elle  réussit 
aussi  bien  dans  les  sols  ingrats,  et  même  dans  le  sable 
pur,  que  dans  les  terres  fertiles,  seulement  elle  dure  peu 
dans  les  terres  maigres* 

Ce  bel  arbre,  parfiaitement  acclimaté  aujourd'hui,  est 
un  des  plus  beaux  ornements  des  jardins  paysagers  dans 
lesquels  la  couleur  rouge  de  ses  feuilles,  en  automne, 
produit  un  effet" remarquable. 

Le  chêne  rouge  est  sans  doute  l'espèce  que  Lamarck 
désignait  sous  le  nom  de  Q.  rubra  latifolla  et  dont  il  est 
dit  par  Mirbel  qu'un  millier  de  pieds,  plantés  dans  la 
forêt  de  Rambouillet,  étaient  parvenus,  en  moins  de  10 
ans,  à  plus  de  30  pieds  de  hauteur.  Il  se  reproduisait  na- 
turellement dans  les  terres  de  Duhamel. 

Son  bois  rougeâtre  est  d'un  grain  grossier,  et  d'un  tissu 
poreux  ;  sa  mauvaise  qualité  lui  interdit  tout  usage. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Les  feuilles  sont  remarquablement  grandes,  elles  mesu- 
rent 22  centimètres  de  longueur,  et  le  maximum  de  leur 
largeur  est  parfois  de  18  centimètres.  Elles  sont  longue- 
ment pétiolées,  d'une  forme  générale  ovale-lancéolée, 
profondément  pinnatifides.  Les  lobes,  au  nmnbre  de  7  à 
9,  sont  sinués  dentés  très-aigus  et  terminés  par  des 
pointes  déliées  comme  des  soies.  Ces  feuilles  sont  glabres 
sur  leurs  deux  faces. 

Les  glands ,  longs  d'environ  3  centimètres ,  sont  assez 
gros,  ovoïdes,  et  terminés  par  une  poiûte  épaisse.  Ils  sont 
sessiles  et  renferm^^s  à  leur  base  dans  une  cupule  évasée, 
aux  écailles  exactement  appliquées. 
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Ouercus  coccima. 

CHÊNE    ÉCARLATE. 

Le  chêae  écarlate  doit  son  nom  à  la  vive  couleur  rouge 
que  prennent  ses  feuilles  à  Tautomne;  il  a  la  plus  grande 
analogie  avec  Tespèce  précédente.  Il  fut  introduit  à  la 
même  époque  que  le  chêne  rouge,  et  convient  aux  mêmes 
sols ,  aux  mêmes  expositions ,  au  même  emploi  dans  les 
jardins  paysagers- 

Originaire  des  terres  fertiles  de  presque  tous  les  États 
de  rUnion,  il  préfère  cependant  le  Nord,  et  on  le  rencontre 
au  Canada  jusque  sous  le  48*  degré  de  latitude. 

Cet  arbre  atleint  souvent  30  mètres  de  hauteur  et  1 
mètre  30  centimètres  de  diamètre.  Son  bois  est  plus 
estimé  que  celui  du  chêne  rouge.  Cette  espèce  fleurit  au 
mois  de  mai. 

CARACTÈRES  BOTANIQUES. 

Les  feuilles,  pétiolées,  sont  longues  d'environ  20  centi- 
mètres, elliptiques  dans  leur  forme  générale,  et  profon- 
djémeht  pinnatifldes.  Les  lobes,  un  peu  infléchis,  sont 
eux-mêmes  irrégulièrement  dentés;  une  pointe  fine  et 
saillante  termine  ces  lobes  et  leurs  principales  divisions- 
Ces  feuilles  sont  glabres  sur  leurs  deux  faces. 

Les  glands,  sessiles  solitaires  ovoïdes,  sont  surmontés 
d'une  pointe  conique.  Ils  sont  enfoncés  jusqu'à  moitié 
dans  une  cupule  turbinée  très-écailleuse. 

Quercus  falcata. 

CHÊNE    A    LOBES    ARQUÉS. 

C'est  encore  ùû  des  grands  chênes  américains  ;  il  s'élève 
à  27  mètres  de  hauteur  ;  son  tronc ,  couvert  d'une  écorce 
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noirâtre  et  crevassée,  a  de  1  mètre  à  1  mètre  60  centimè- 
tres de  diamètre. 

On  le  rencontre  dans  les  régions  moyennes  des  États- 
Unis,  où  il  ne  dépasse  pas  l'État  de  New- York.  Son  bois, 
rougeâtre  et  poreux ,  sert  peu  pour  les  constructions ,  en 
raison.de  sa  faible  durée.  Il  est  utilisé  pour  le  charron- 
nage,  et  son  écorce  est  très-recherchée  pour  le  tannage 
des  cuirs. 

C'est  un  -arbre  de  pleine  terre  à  Paris,  quand  on  lui 
choisit  une  bonne  exposition. 

CARACTÈRES   BOTANIQUES. 

Les  feuilles.,  longuement  pétiolées,  sont  oblongues, 
pinnatifîdes.  Les  lobes,  lancéolés,  entiers,  recourbés  en 
forme  de  faux,  sont  acuminés  et  mucronés  :  leur  longueur 
est  de  12  ou  15  centimètres.  Chez  les  jeunes  sujets,  la 
forme  de  ces  organes  varie. 

Les  glands,  presque  sessiles,  petits  et  arrondis,  sont 
enchâssés  jusqu'au  tiers  de  leur  longueur  dans  une  cupule 
turbinée ,  rétrécie  inférieurement  en  pédicule  épais.  Ces 
fruits  sont  d'un  pourpre  noirâtre. 


i^M^i— «     1        I         •■» 
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CHAPITRÉ  VIII 


Géographie  )>otaniqae   du   Ghène. 


Gybèle  représenttit  It  terre  ches  les  Grecs, 
et  la  déesse  Ténérable  éuit  quetqaelèis  figurée 
avec  une  cettronoe  de  chêne  sar  le  front  U 
terre  réelle  porte  aussi  la  cearonne  de  chêne  ! 

Hlitoire  du  ChéM* 


La  géographie  botaoûiue  d'un  genre  aussi  lUMoibreuK  et 
aussi  biaa  caractérisé  ({ue  le  genre  Qwercu^  {chêne)  ofSre 
un  intérêt  considérable.  La  distribution  de  œs  arbîes  à 
la  surface  de  la  terre  se  lie  en  effet  à  des  questions  de  la 
plus  haute  impar tance.  Il  est  donc  nécessaire  de  traœr 
d'avance  les  divisions  de  cette  partie  de  Thistoire  du  chêne, 
Tune  des  plus  curieuses  et  des  plus  essentielles»  mais  aussi 
Tune  des  plus  obscures  et  des  plus  controversées.  Nous 
étudierons  successivement  : 

1°  La  distribution  actuelle  du  genre  Quercus  dans  son 
ensemble,  en  longitude,  en  latitude,  en  altitude  ; 

2*  La  répartition  des  espèces,  retendue  et  les  limites  de 
leurs  aires; 

3*  Leur  cantonnement  dans  ses  rapports  avec  la  classi- 
fication du  genre  ; 

4®  L'origine,  les  migrations  des  espèces ,  et  leur  habitat 
actuel  au  point  de  vue  géologique  ; 
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^  Ije$  rela;tècms  des  diéBefi  aoboeis  et  des  ohéBes  fos- 
silieB,  rhistofa^e  de  ces  dea^biers. 

C'est  un  vaste  programme ,  on  le  voit  ;  les  perspectives 
qu'il  offre  a  l'imagination  sont  immenses  :  les  horizons 
de  la  terre  se  déroulent  devant  nous,  et  nos  regards 
pénètrent  les  profondeurs .  lointaines  des  époques  pré- 
historiques. 


I 


DistrUMUtloii  aetueUe  du  genv^  Qik^cub  Oans  son  euu^vpM^, 
^n  longitude,  en  iatitudo»  en  altitncle. 


Beaucoup  de  persoanes  étrangères ,  aux  sciences  natu- 
relles seront  trè&-étonnées  d'apprendre  que  l'Europe  n'est 
pas  la  véritable  patrie  des  chênes.  Malgré  les  naagniflques 
espèces  qui  peuplent  nos  contrées  »  telles  que,  les  chênes 
pédoncules,  sessiles,  les  chênes  verts  et  les  chênes  lièges, 
il  existe  loin  de  nous  des  pays  que  Ton  peut  à  plus  juste 
titre  rtommeft  la  terre  du  chêne. 

L'Europe  en  présente  tout  au  pltjs  70  formes  sur  toute 
son  étendue  ;  sans  doute  les  individus  qui  les  représentent 
soût  iiômbi*eux,  et  iîouvrent  souvent  de  vastes  espaces  ; 
mais  la  véritable  patrie  du  chêne  est  la  contrée  qui  contient 
la  plus  "grande  variété  d'espèces  aptes  à  vivre  ^ur  son  sol 
et  -^ous  son  climat  ;  l'Europe  n'est  pas  dans  ce  cas. 

L'Asie,  si  peu  connue  encore  au  point  de  vue  botanique, 
est  bien  plus  riche  en  espèces  (1)  de  chênes;  elle  ^en  compte 

{4)  Nous  ddnmtti»  m  au  imyt  espèce  une  signification  an  peu  large, 
puisque  nous  comptenons  lN)tts  ce  tHre  ke  c^pèeeg  vmies'ét  leuré  va?iél@s« 
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actuellement  174  environ.  Assurémeipit ,  c'est  peu  compa- 
rativement à  rétendue  de  cette  immense  région;  mais 
ses  richesses  ne  sont  pas  toutes  découvertes.  L'Asie  offre 
d'ailleurs  aux  chênes  les  climats  les  plus  divers,  les  alti- 
tudes les  plus  considérables  ;  rien  d'étonnant  à  ce  que  les 
variétés  s'y  rencontrent  en  très-grand  nombre. 

L'Amérique,  et  presque  exclusivement  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  nourrit  une  grande  variété  d'espèces  quer- 
ciennes,  168  environ,  d'après  le  dénombrement  fait  par 
M.  Alph.  de  Candolle  pour  le  Prodrome,  De  l'Atlantique 
au  Pacifique,  du  cinquième  au  cinquantième  degré  de 
latitude  Nord ,  on  rencontre  de  nonibreuses  espèces  sur 
cette  vaste  étendue  ;  elles  sont  tantôt  à  l'état  d'isolement, 
tantôt  à  l'état  social,  formant  ainsi  de  magnifiques  forêts. 

Quant  à  l'Afrique,  si  voisine  de  l'Europe,  et  liée  à  l'Asie 
par  Suez,  elle  contient  dix  espèces  au  plus.  C'est  là  un 
fait  étrange ,  sur  lequel  nous  reviendrons ,  car  l'Afrique 
septentrionale  offre  aux  chênes  les  mêmes  conditions  de 
climat  que  celles  qui  sont  préférées  en  Asie  par  un  grand 
nombre  de  ces  arbres. 

En  'résumé,  l'Europe  n'est  pas  la  patrie  du  chêne  ; 
l'Asie  ou  l'Amérique,  les  deux  peut-être,  semblent  avoir 
été  les  berceaux  du  genre. 

Il  y  a  dans  l'ensemble  de  cette  répartition  un  fait  des 
plus  remarquables  ;  à  de  très  rares  exceptions,  les  chênes 
habitent  l'hémisphère  nord.  En  Afrique ,  les  quelques 
espèces  de  cette  région  sont  confinées  au  nord  de  l'Atlas 
et  s'éloignent  peu  du  rivage  de  la  Méditerranée.  En  Amé- 
rique, les  chênes  sont  surtout  nombreux,  du  15*  au  45* 
degré  de  latitude  nord  ;  ils  deviennent  de  moins  en 
moins  abondants  en  descendant  vers  le  sud,  où  quelques 
espèces  de  la  Nouvelle-Grenade  semblent  aller  timide- 
ment à  la  rencontre  de  la  ligne  équatoriale. 


—  m — 

L'Asie  seule  â  des  espèces  au-dessous  de  l'équateur  dans 
les  îles  de  Sumatra,  Bornéo  et  Java.  Ne  dirait-on  pas  des 
êtres  doués,  de  locomotioD,  qui,  après  être  descendus 
jusque-là,  quand  les  îles  tenaient  encore  au  continent,  ont 
eii  la  retraite  coupée  lorsque  les  détroits  se  sont  formés. 
Toujours  est-il  que  c'est  la  seule  exception  à  la  règle  qui 
a  donné  l'hémisphère  nord  à  la  postérité  des  premiers 
chênes. 

Cybèle  représentait  la  terre  chez  les  anciens  Grecs,  et 
la  déesse  vénérable  était  quelquefois  figurée  avec  une 
couronne  de  chêne  sur  le  front.  La  terre  réelle  porte  aussi 
la  couronne  de  chêne  sur  la  tète,  car,  n'en  déplaise  aux 
Patagons  et  aux  Hottentots,  Thémisphère  nord  est  bien 
le  chef  de  notre  vieille  mère,  puisqu'il  est  assurément  le 
siège  de  la  pensée  sur  ce  globe. 

Ce  n'est  pas  pour  faire  image  que  nous  avons  dit  que  la 
terre  portait  une  couronne  de  chêne  ;  il  y  a,  en  effet,  con- 
tinuité entre  les  nombreuses  espèces  qui  la  ceignent,  et  les 
océans  seuls  établissent  des  lacunes  dans  cette  verdoyante 
parure. 

Si  du  cap  Finistère  nous  prenons  notre  route  vers  l'O- 
rient, nous  pouvons,  à  travers  l'Europe,  suivre  les  chênes 
jusqu'au  Bosphore  ;  nous  les  suivons  encore  par  l' Asie- 
Mineure,  l'Arménie,  la  Perse,  et  nous  traversons  avec  eux 
le  chemin  de  toutes  les  migrations,  ce  grand  isthme  placé 
entre  la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Persique.  Par  l'Afgha- 
nistan, les  montagnes  du  Népaul,  du  Bengale,  d'Assam, 
d'Ava,  de  la  presqu'île  de  Malacca,  nous  arrivons  avec  eux 
jusqu'aux  îles  de  la  Sohde  ;  à  travers  celles-ci  et  la  Chine 
méridionale,  nous  atteignons  enfin  le  Japon.  Si,  continuant 
notre  course  à  rencontre  du  soleil,  nous  traversons  le  grand 
Océan,  nous  pourrons,  à  nos  premiers  pas  sur  le  continent 
américain,  saluer  les  chênes  de  la  Californie  ou  de  l'Orégon 
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et  suivre  encore  le»  espèces  de  ce  grand  genre  jusqu'aux 
bords  de  T Atlantique. 

Nous  avons  essayé,  sur  le  tableau  C,  de  représenter  cette 
continuité  des  chênes,  à  l'aide  seulement  d'un  petit  nom- 
bre d'espèce  ;  cinq  ou  six  suffisent  pour  tracer  une  ligne 
qui  reliera  par  exemple  Lisbonne  et  le  Japon.  Partant  de 
ce  premier  point,  et  gagnant  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, on  peut  traverser  jusqu'à  Gonstantinople  les  con- 
trées que  baigne  cette  mer,  sans  cesser  de  rencontrer 
soit  le  Q.  ilex,  soit  le  Otierom  robur  sess.  communis  ;  cette 
dernière  espèce  peut  nous  conduire  du  Bosphore  en  Perse, 
par  l'Asie-Mineure,  l'Arménie  et  le  Kurdistan.  Sur  les 
coaQns  de  la  Perse  le  Q.  r.  s.  communis  nous  abandonne, 
mais  nous  trouvons  là  le  Q.  bêUoot  avec  lequel  nous  pou- 
vons traverser  l'empire  persan,  TAIghanistan,  et  atteindre 
le  Gaohemyr.  Nous  n'avons  pas  encore  perdu  notre  der- 
nier guide  que  sur  les  premiers  plans  de  la  grande  arête 
du  nord  de  l'Inde,  le  Q.  spicata  et  ses  sous-espèces  se 
présentent  pour  nous  conduire  par  le  Népaul,  le  Bengale, 
Assam,  Ghittagong,  Ava,  Martaban,  Ténassérim,  Banka, 
Sumatra,  Java  jusqu'à  Bornéo.  Enfin  le  Q.  cornea  nous 
accompagnera  par  la  Cochinchine  et  la  Chine  méridio- 
nale jusqu*au  Q.  thalassica  avec  lequel  nous  pourrons 
franchir  la  Chine  septentrionale  et  atteindre  le  Japon. 

Ainsi,  sans  parler  des  nombreuses  espèces,  qui  se 
croisent  et  se  mêlent,  cinq  suffisent  pour  établir  la  con- 
tinuité des  chênes,  ce  sont  les  Quercms  r.  s,  comrmmis,  Q, 
balooty  Q,  spieata,  Q,  cornea,  Q.  thalassica. 

On  pourrait  constater  la  même  continuité  sur  le  con- 
tinent américain  à  l'aide  de  quelques  espèces,  et  démon- 
trer ainsi  que,  sauf  l'interruption  des  mers,  l'hémisphère 
nord  est  ceint  de  chênes. 

Les  espèces  querciennes  se  rencontrent  donc  surtout  de 
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réquateur  aux  limites  septentrionales  de  la  végétation  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  également  réparties  sur  cette  large 
zone.  Certaines  régions  ont  le  privilège  d'en  contenir  un 
plus  grand  nombre.  Nous  avons  déjà  montré  la  pauvreté 
de  TAfirique  et  la  richesse  de  l'Asie  et  de  TAmérique  ; 
nous  avons  essayé,  dans  le  tableau  D,  qui  représente 
Thémisphére  nord  projeté  sur  le  plan  de  Téquateur,  de 
figurer  l'abondance  de  telle  ou  telle  région  en  espèces  de 
chênes,  à  l'aide  de  teintes  graduées  ;  on  a  par  là  une 
idée  d'ensemble  de  la  répartition  des  chênes  à  la  surface 
de  la  terre. 

Voici  cette  distribution  numériquement  : 

,  Nombre 

CONTREES.  d'Espèces  (1). 

Mexique 94 

Europe ^  69 

États-Unis  de  TEst '. 46 

Japon 30 

Java 29 

Perse 27 

Sumatra 26 

Nëpaul 23 

Provinces  du  Geutre- Amérique 23 

Orégoa  Californie 13 

Chine  septentrionale. 11 

Afrique 10 

Nouveau  Mexique 9 

Chine  méridionale 8 

Moluques,  Célèbes,  Philippines 8 

Bornéo 6 


{\)  L^addilion  donnerait  un  chiffre  supérieur  au  nombre  des  espèces, 
puisqu'un  certain  nombre  d'entre  elles  sont  communes  à  plusieurs 
régions, 

8 
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Si  ÏQUf  QQmpar0  i»aû)temat  le  nombre  des  espècas  à 
Véteadttte  de»  tewîtotres,  l'ordre  précédent  sera  profi^Hdé^ 
m^ntî  modifié^,  el  le9  Fégjk>a&  sa9-^iQdiM;iaées  ptrandront  rang 
eomme  il  suit  :. 


1  Java. 
ft  Sumatra. 
3*  Japon. 

4  Meiique^ 

5  Moluquesv  ete. 
9  Bonnéo).. 

7  Asie-Miaeure. 

8  Perse. 


9  Provinces  du  €etrtre^Améric[ue. 

10  Orégon,  Cisilifornie. 

11  Nouveau  Mexique. 
i2  États^Uuis  de  KEst. 
13!  Europe. 

H  Chioe  septentriaaala.. 

15  Chine  méridionale. 

16  Afrique. 


Le  fait  que  les  climats  chauds  renferment  plus  d'espèces 
que  le3  froids  se  vérifie  donc,  pour  le  chêne,  en  ne  tenant 
pas  qompte  de  l'Afrique.  L'Orégon,  la  Californie,  les  États- 
Unis,  (Je  l'Est,  l'Europe,  la  Chine  septentrionale,  qui  occu- 
pent, les  mêmes  latitudes  à  peu  près,  se  rapprochent 
aussi  sur  le  tableau  précédent,  qui  indique  le  nombre 
d'espèces  querciennes,  par  rapport  à  l'étendue  superJi- 
.cielle. 

M.,  Dalton-Hooker  fait  observer  que  si  Java,  Sumatra, 
etc.,  contiennent  plus  d'esgèces.  que  l'Europe,  c'est  dans 
ce  dernier  pays  , que  les  variations  ou  sous-espèces,  sont 
les  plus  nombreuses  ;  le  Quercus  robur  en  est  un  exemple  : 
sur  de  vastes  étendues,  les  chênes  peuvent  en  effet  aller 
à  la  rencontre  des  causes  de  la  variabilité. 

Ce  sont  les  grandes  îles  de  l'Asie  qui  sont  les  plus 
riches;  le  Mexique  est  remarquable  aussi,  1! Asie-Mineure 
et  la.Perse,  régions  intermédiaires  entre  l'Europe  et  l'ex- 
trême orient,  sont  encore  des  stations  privilégiées  pour 
le  chêne..  Viennent  ensuite  le  Centre -Amérique  et  les 
diffjéreijtQs, parues  de  l'Unipu,:  l'Europe,,  on  le  voit,,  est 
presque  au  dernier  rang  avec  ses  69  formes. 


I 
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V 
I 

Si  iei  Mandés  fles  de  l'Àsiô  sont  rtéïi'éfe  eu  ch'ônës ,  il 
tf  en  est  paâ  de  même  danâ  le  NoUveâu-Montïe.  Aucune 
espèce  n'a  été  signalée  ni  rfans  lés  graùdes  ni  dans  les* 
petites  Antilles.  Cependant  les  communications  sont  aussi 
fetcires  entré  le  cohtinénl;  américain  et  ces'  îles  gu^entre 
TAsie  et  les  terres  de  l'Archipel  de  la  Sonde.  Là  Floride 
descend  vers  le^  Antilles,  coinme  la  liresqu^île  de  Malaôca 
descend  vers  Sumatra  ;  de  plus,  le  Yucatàn  semble  vouloir 
aussi  rattacher  Cuba;  au  continent  dont  un  détroit'  peu 
large  la  sépare.  Ôe  la  grande  île  espagnole,  la  communi- 
cation eût-  été  ensuite  aUfesi  facile  avec  leâ  aùtteâ' Antilies 
qu'elle  lest  entré  Sumatra,  Java,  Bornéo,  etc.  Lé  élimàt 
des  A!ntilles  était  favorable  à  la  rencontre  dés  esjiècés 
qùerciennes  de  la'  Floride  et  de  la  Géorgie,  avec  celles  du 
Centre-Amérique,  venues  par  le  Vubatan  ;  cependant  pas* 
un  chêne  n'a  traversé  les  détroits. 

L'Europe,  aii  contraire,  offre  béaiicoup  d'analogie  avec 
PAsië  ;  les  statibiis  insulaires  îdu  genre  Qùercus  y  sont 
niultlpliëés  ;  la  (jrànde-Brétàgne ,  l'Irlande,  la  Corse,  la 
Sàrdaigne,  lés'Bàléàres,  la  Sicile  offrent  lih  grand  nombre 
d^espèces.  Nous  ferons  observer  ici'  que  Madère,  lès  Cana- 
ries, les  îles  du  Cap-Vert,  les  Açores  n'ont  pas  de  chênes 
et  ^ôrit  sous  ce  rapport  plutôt  américaines  qu'européennes 
ou  africaines. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  contrées  les  plus 
chaudes  du  globe  étaient  celles  qui  contenaient  le  plus 
d'espèces,  et  que  cette  loi  se  vérifiait  en  partie  pour  le 
chêne.  La  ligne,  qui  passerait  par  les  points  du  globe  les 
plus  riches  en  Qicercus,  n'offrirait- cependant  pas  un  paral- 
lélisme parfait  avec  l'équateur  thermal  ;  si  la  limite 
inférieure  des  chênes  ne  se  confond  ni  avec  l'équateur 
thermal,  ni  avec  une  autre  ligne  isotherme,  la  limite 
supérieure  du  genre  forme  au  contraire  uùe  trace  qui 
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concorde  avec  une  des  lignes  isothermes  du  globe  ;  beau- 
coup moins  élevée  en  Asie  et  en  Amérique,  elle  se 
redresse  en  Europe  sur  les  côtes  de  Norwége  et  atteint  le 
62*  parallèle. 

En  Europe,  les  plus  belles  espèces  de  chênes  et  les  plus 
utiles,  les  Q,  robur  pedunculata  et  Q.  robur  sessiliflora  pré- 
fèrent les  parties  tempérées  de  cette  région,  et  réussissent 
admirablement  dans  sa  zone  moyenne. 

Non-seulement  le  nombre  des  espèces  décroît  à  mesure 
qu'on  s'élève  vers  le  nord,  mais  le  nombre  des  individus 
qui  les  représentent  diminuent  aussi.  I.es  chênes  devien- 
nent rares  aa-dessus  des  grands  lacs  et  du  Saint-Lau- 
rent (1);  ils  ne  dépassent  pas  en  Suède  le  62*  degré  latitude 
nord,  et  dans  l'extrême  orient  on  n'en  rencontre  plus  au- 
dessus  du  40«  degré  latitude  nord. 

Presque  toujours  il  est  facile  de  saisir  les  causes  qui 
font  varier  l'élévation  en  latitude  des  espèces.  En  Nor- 
wége, c'est  le  Gulfstream  qui  amène  les  chênes  si  haut  ; 
en  Ecosse,  le  même  phénomène  permet  aux  chênes  verts 
et  aux  chênes  liégeS  de  vivre  en  pleine  terre  à  Edim- 
bourg, où  la  température  est  humide,  et  les  nuits  étoilées 
fort  rares. 

Faisons  observer,  en  finissant,  que  c'est  entre  100  et 
110*  de  longitude  occidentale,  et  entre  100  et  110°  dé  lon- 
gitude orientale,  d'uQ  côté  au  Mexique  et  de  l'autre  à 
Java,  mais  à  égales  distances  du  méridien  de  Paris,  dans 
les  deux  sens,  que  la  multiplicité  des  espèces  de  chênes 
atteint  son  intensité  maxima. 

(i)  Les  Étals  les  plus  favorisés  de  l'Union ,  pour  le  nombre  dès  espèces 
de  chêne,  sont,  par  ordre  :  , 


Virginie. 
Caroline. 
Géorgie. 
Pensyhanie. 


Maryiand. 
New-Jersey. 
Kentucky. 
Floride* 
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Les  chênes  ne  sont  pas  les  seules  espèces  d'un  même 
genre,  vivant  sous  des  climats  très-divers  ;  celles  du  genre 
Solanum,  par  exemple,  sont  éprouvées  par  des  tempéra- 
tures, encore  plus  divergentes 4  mais  peu  de  genres  sont 
moins  modifiés  par  des  milieux  aussi  différents  pour  la 
chaleur. 

Le  Quercm  robur  pedimcalata  du  nord  de  la  Suède  est 
un  grand  arbre,  aussi  bien  que  le  Quercus  lUtoraliSy  qui 
habite  les  rivages  torrides  de  Java.  Disons  cependant  que 
des  différences  profondes  dans  la  qualité  des  bois  fournis 
par. eux  existent  entre  les  chênes  des  contrées  chaudes  et 
ceux  des  contrées  froides ,  dans  la  même  espèce.  Amollis 
par  des  climats  brûlants,  hâtés  dans  leur  végétation,  aucun 
des  chênes  des  zones  dont  la  température  est  très-élevée 
ne  vaut,  pour  la  solidité  et  la  durée,  les  chênes  du  nord  de 
l'Europe  ou  ceux  du  nord  de  l'Amérique.  Les  Anglais  ont 
vérifié  ce  fait  pour  des  chênes  venus  dans  leurs  cultures 
au  Cap. 

ALTITUDE. 

Il  existe  des  conditions  qui  peuvent  modifier  pour  les 
chênes  les  températures  extrêmement  chaudes  des  régions 
qu'ils  habitent,  c'est  l'altitude.  Le  Mexique  n'est  peut-être 
aussi  riche  en  chênes,  malgré  sa  situation  méridionale 
avancée,  que  parce  que  la  hauteur  de  ses  plateaux  et  de 
ses  montagnes  corrige  la  température  propre  à  sa  latitude 
moyenne. 

La  continuité  des  chaînes  de  montagnes  à  travers  l' Asie- 
Mineure,  l'Arménie,  le  Kurdistan,  la  Perse,  sert  de  route 
aux  chênes  jusqu'au  Népaul  :  c'est  par  la  gigantesque 
arête  dont  l'Hymalaya  est  le  point  culminant,  que  les 
espèces  de  l'Asie  occidentale  peuvent  donner  la  main  à 
celles  de  l'Asie  orientale,  et  franchir  les  plaines  brûlantes 


/ 
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de  rindoustan  et  du  Bengale.  C'est  encore  par  les  monta- 
gnes du  Bputaa,  de  la  Birmanie  et  les  pipnt?  igloos,  etc., 
que  les  jBspèce^  quercieunes  (jl.espendeQt  vers  Ja  pre3.qu'î}e 
de  Maiacca ,  dont  elle^  suivent  encore  tes  hauteurs  ju3- 
qu'w^  détroits  de  la  SPUde.  Eftfln,  dans-  le^  grandes  îles, 
la  plupart  des  représentants  du  genre  habitent  les  ha^lt^3 
montagnes  de  Sumatra  et  de  Java  (t). 

Pour  remonter  de  cette  Umite  inférieure  vers  le  nord, 
jusqu'à  la  pointe  septe^tripnale  du  Japon,  d'autres  mpn- 
tgignes  offrent  aux  cl^épes  une  nouv.ell.e  route.  Les  prêtes, 
qui  traversent  Bornéo ,  Ips  péjèbes ,  les  PhiJippiiîP3 ,  la 
Chine  méridionale ,  pt  le  Japon  lui-mpme ,  sont  prientpeç 
dans  la  même  direction  :  c'est  pur  peJ-te  yoie  que  1^3 
çhêpes  repioiitent  ou  descendent,  ou  plu|;ôt  qu'ils  3e  con- 
tinuent. Si  l'on  jette  un  coup-d'qpil  §ur  la  carte  de  l'Asie, 
on  remarque  que  1^  ligne  des  chênes,  du  JBosphore  à 
Java,  et  de  Java  à  Textrémité  nord  du  Japon,  est  tracée 
par  une  suite  de  montagnes  formant  un  V  très-ouvert. 

M.  Dalton-Hooker  fait  observer  que  c'est  la  dépression 
qui  existe  entre  les  Andes  du  Mexique  et  celles  de  la 
Nouvelle-Grenade  qui  a  presque  complètement  arrêté  le 
passage  des  chênes,  si  nombreux  et  si  pressés,  de  la  pre- 
mière contrée  dans  la  seconde. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  température  variable  des  mon- 
tagnes, suivant  les  altitudes,  qui  vient  ainsi  contrebalancer 
rinflùence  de  la  latitude,  et  permettre  la  contiguité  et  la 
continuité  des  chênes  :  l'humidité  de  leurs  flancs  joue 
encore,  d'après  M.  Dalton,  un  rôle  considérable.  Les 
Quercus  tropicaux  remontent  ou  descendent  par  les  climats 

(1)  L'aire  Irès-étendue  des  chênes  est  loin  de  confirmer  les  vues  de 
Darwin,  d'après  lequel  les  groi^pes  les  plus  naturels,  c*est-h-dire  ceux 
Q'ù  les  espèces  sont  le  plus  étrçilement  rapprochées ,  sont  généraLewent 
confinés  dans  nue  aire  restreinte. 
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humides  et  chauds,  plutôt  que  par  les  régions  sèches  «et 
•brûlantes  :  voilà  pourquoi  les  chênes  de  l'Hymalaya  arri- 
vent au  niveau  de  la  mer  jusque  sous  le  25*^  degré  de 
latitude. 

Le  tableau  suivant  indique  l'altitude  de  quelques  espèces  : 


ALTITUDES 

DE  QUELQUES  ESPÈCES  DE  CHÊNES. 


Noms  des  espèces,  section  à  laquelle  elles  appâi^tiennent , 

localités  qui  les  pfodtiiSèlit. 


Hauteur 
tn   piods. 

10.000  Q.  œstaricenm  (Lep.  I).  ■—  Q.  depressa  (Oaxaea  — 
Lep.  III).  —  Q,  floccosa  (Orizaba  —  Lep.  IV).  —- 
Q.  semecarpifolia  (Hymahya  --  Lep.  I). 

9.50Q    Q.  insignii  (Orizaba —  Lep.  I). 

9.000  Q,  glauçoïdes  (Oaxaea  —  Lep.  I).  —  Ç.  citrifolia 
(Costarica  —  Lep.  I).  —  Q,  tolitftmsis  (Nmivdte- 
Gronade  —  Lep.  I).  —  Q,  fflabrescms  (Oriraba  *- 
Lep,  I). 

8.500    Q,  lanigera  (Oaxaea  —  Lep.  III). 

8.000    Q.  Ghiesbergtil  (Mexique—  Lep.  I).  —  Q-  soytophylla 
(Mexique  —  Lep.JIII).  —  Q.  Thomsoniana  (Sik-  ^ 
kim  —  Cycl).—  Q.  paucilamella  (Népau'l  r*'  Gycl.) 

7.500  .  Q.  acutifolia  (Oaxaea  —  Lep.  III).  ---  0.  mtensmajor . 
(Mexique  —  Lep.  III).  —  Ç.  c^dOita  (Misteca  — 
Lep.  IV).  —  Q.  mollis' if)a%9cu  -**  L^.  IV). 
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Hauleiir 
en  pieds. 

7.000  0,  Virens  (Costarica  —  Lep.  I).  —  Q.  Wislizeni  (Chi- 
huahua  —  Lep   III).  —  Q,  nitens  (Real  del  Monte 

—  Lep.  III).  —  Ç,  flavida  (Puebla  —  Lep.  IV). 

6.500    Q,  sesailiflora  (iponts  Talusch  —  Lep.  I). 

6.000  ().  linguœfolia  (Oaxaca  —  Lep.  TII).  —  Q.  elliptica 
(Orizaba  —  Lep.  III).  —  Q.  serra  (Puehia  —  Lep. 
IV).  —  Q.  dealbata  (Khasia  -7-  Pasa). 

5.500  Q,  galeotU  (Santiago,  Mexique  —  Lep.  I).  —  Q^,  pu- 
bescens  (Etna  — ^Lep.  I). 

5.000  Q.  Segoviensis  (Nicaragua  —  Lep.  IV).  —  Q.  spicata 
glaberrima ^{JiYa,  —  Pasa).  —  Q.  oTyodon  (Khasia 

—  Cycl.) 

4.500  Q.  strombocarpa  (Jalapa  —  Lep.  I).  —  Q,  nectandrx- 
folia  (Mirador  —  Lep.  III).  —  Q.  tozza  (Espagne 

—  Lep.  I).  —  Q.  vesca  (Schirwan  —  Lep.  II). 

4.000     0'  virens  (Jalapa —  Lep.  I), —  Q-  i^^^  (Etna  —  Lep.  l). 

3.500  Q.  eœcelsa  (Vera-Cruz  —  Lep.  IV).  —  Q.  pedunculata 
(Jura  —  Lep.  I). 

3.000  0'  Oajacana  (Oajaca —  Lep.  IV). 

2.500  Q.  helferiana  (Moalmyne,  Inde  —  Cycl).. 

2.000  Q.  ileœ.  —  Q,  suber,  —  Q,  r.  pedunculata,  etc. 

1 .  500  Q.  ilex,  —  Q.  svber,  —  Q.  r.  pedtcncviata,  etc. 

1 .000  Q.  ileœ,  —  (?,  suber.  —  Q,  r.  pedunculata,  etc. 

500  Q.  r.  pendunculata.    —  Q,  r.  sessiliflor^',  etc. 

250  Ç.  r.  pendunculata.  —  Q.  r.  sessiliflora,  etc. 

0    Q,  littoralù^   (Java).  —   (J,  r.   sessilifloi'a,  —  (?.   r. 
pedunculata,  etc. 
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II 


Répartition  des  espèces  da  genre  Quercus ,  étendue 

et  limites  de  lears  aires. 


Nous  venons  d'étudier  la  dispersion  du  genre  Quercus 
à  la  surface  de  la  terre ,  en  longitude ,  en  latitude  et  en 
altitude  ;  nous  devons ,  avant  de  passer  à  d'autrjBs  consi- 
dérations, traiter  la  même  question,  non  plus  au  point  de 
vue  du  genre  tout  entier,  mais  à  celui  des  espèces  les 
plus  saillantes. 

Nous  avons  observé  déjà  combien  les  espèces  étaient 
inégalement  réparties  ;  abondantes  ici ,  elles  sont  rares 
plus  loin  ;  pas  une  d'entre  elles  n'est  cosmopolite  :  elles 
ont  des  aires  plus  ou  moins  étendues ,  mais  aussi  bien 
déterminées  que  celles  du  genre  lui-même.  Celles-ci  se 
mêlent  à  celles-là ,  les  unes  commencent  où  les  autres 
finissent  ;  la  plupart  sont  séparées  par  de  grands  espaces. 
Le  Q.  suber  et  le  Q.  humilis  habitent  ensemble  le  midi  de 
l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique  :  le  Quercus  r.  p.  communis 
et  le  Quercus  toza  se  mêlent  dans  le  midi  de  la  France  ; 
mais  le  premier  abandonne  celui-ci  pour  aller  vivre  en 
Asie-Mineure  avec  le  Q.  cerris  :  il  quitte  encore  ce  dernier 
pour  s'associer  en  Perse  avec  le  Quercus  Persica,  et  ISnit  là 
où  le  Quercus  baloot  commence.  Les  espèces  de  Java  sont 
presque  aux  antipodes  de  celles  du  Mexique ,  et  ces  deux 
points,  où  se  trouvent  le  plus  de  chênes,  sont  ainsi  placés 
aux  deux  extrémités  d'un  axe  du  globe  que  l'on  pourrait 
nommer  axe  quercien. 
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Si  les  espèces  différentes  sont  tantôt  réunies  et  le  plus 
souvent  séparées,  on  remarque  des  disjonctions  singu- 
lières pour  la  même  espèce.  Le  0.  argentata  de  Sumatra, 
se  retrouve  à  Bornéo ,  et  Tîle  intermédiaire  Java  ne  le 
possède  pas.  Le  0*  l(inceœfolia  du  Népaul  et"  du  Bengale  se 
retrouve  à  Sumatra ,  et  n'a  été  signalé  sur  aucune  des 
montagnes  de  Tlnde  orientale  et  de  Malacca.  Le  0-  pruinosa 
de  Java  reparaît  aux  Philippines ,  et  manque  à  Bornéo , 
station  intermédiaire.  Le  0-  spicata  du  Népaul,  après  avoir 
suivi  le  Bengale,  TAssam,  le  Chittagong,  reparaît  à 
Suip^tra  et  continue  jusqu'à  Bornéo. 

Comment  expliquer  ces  disjonctions  ?  M.  Alph.  de  Gan- 
dolle  y  voit  une  diminution  de  l'espèce.  Ainsi  le  Q.  cerris, 
qu'il  a  étudié  sous  ce  rapport,  présente  ^ees  lacunes  et  cette 
diminution.  Abondant  dans  l'Asie-Mineure  et  la  Turquie, 
cQïnmun  dans  le  Bannat,  l'Istrie,  l'Autriche  inférieure,  on 
le  retrouve  ensuite  :  1°  dans  les  Apennins  et  dans  la  Sicile  ; 
njais  il  ipanque  en  Grèce  et  dans  l'île  de  Zante.  Il  appa- 
raît aux  environs  de  Besançon,  pui^  enfln  vers  l'ouest,  de 
la  toire  ^  Vannes ,  et  dans  la  Sarthe.  Ce  sont  des  oasis 
qui  font  supposer  une  habitation  continue  jadis  du  Liban 
h  l'Océï^n,  et  des  extinctions  locales  subséquentes.,  soit  par 
le  fp-it  (Je  rhomn[ie ,  sqit  par  les  circonstances  physiques. 
Ces  Q,  cerris  isajés  ne  proviennent  pas  d'une  e^^tension  de 
l'haibitajtion,  car  le^  stations  ne  seraient  pas  aussi  éloignées 
le$  nn^s  des  autres.  Les  fruits  du  chêne  ne  supportent  pas 
ui^  long  transport,  l'extension  est  un  phénomène  rapide 
e,pv?'hi^sjant,  de  nouvelles  stations  surgissent  à  la  fois  de 
tovis  les  côtés,  ^.a  diminution,  au  contraire,  est  lente,  les 
gîteS;  locaux,  sqpt  connus  depuis  longtemps,  ainsi  que  cela 
a  liçju  pour  Ift  cerris  ;  on  peut  donq  dire,  de  lui  qu'il  e$t.  en 
vpi^  d'extinction  en.  Eiirope,  bien  qu'il  ait  encore  une 
vaste  habitation  en  Asie. 


Notre  Q.  roby/r  yualvn^  aussi  yer^  upe  4iioiûutipia  :  i\  dis- 
paraît  leutemeat  de  rE^)th.oni^  et  d.©  \^  lyivpnie. 

Il  en  est  des  associations  végétales  oomme  des  sociétés 
humaines,  leur  grandeur  et  leur  décadence  sont  soumises 
à  des  lois  mystérieuses.  M.  Alph.  de  CandoUe  remarque 
que  les  plantes  çhéUv^s;  éparses,  peu  apparentes,  ont  plus 
de  cbaoces  d'habiter  Jopgtemp^  \\x^^.  Iqcalité  qu^  ie^  espèces 
sQci^es ,  c'e^trà-dire  cejles  (Jqnt  les  ipdivi4us  §'a§SQçiçnt 
pour  occuper  seules  deç  étepdues  plus  ou  moins  v^M^s 
d.e  Ip,  çurfajce  terrestre.  Dans  c^tte  lutte  pour  la  dominatiqp 
4ii  sol,  ell^^  rgncpntreni  des  a4versaires  devant  lesquels 
souvent  elles  succombent  ;  le  principe  de  ces  alternatiyçsi, 
auxquelles  on  donne  }e  nom  de  rotation,  n'est  pas  encore 
bien  déterminé  (1). 

En  1842,  dans  une  réunion  de  forestiers,  à  Bade,  on 
rapporta  que,  dans  certaines  régions,  des  forêts  de  chênes 
avaient  disparu  devant  l'invasion  des  arbres  résineux  du 
Nord.  Dans  la  principauté  de  Sigmaringen,  par  exemple, 
l'Invasion  des  épicéas ,  commencée  depuis  20,0  aqs ,  en 
chasse  peu  à  peu  le  chêne.  Ce  n'est  pas  seul^mept  rar|)re 
du  Nord  qui  met  en  péril  ces  grandes  sociétés  arbores- 
centes :  l'ennemi  est  dans  leurs  rangs.  Dans  la  belle  forêt 
du  Gérardmer,  où  Gharlemagne  chassait  la  grosse  bête,  le 
hêtre ,  cette  espèce  inférieure  et  stérilisante ,  étouffe  les 
chênes  et  les  fait  disparaître  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'au- 
jourd'hui encore  on  retire  du  lac  de  Gérardmer  d'énormes 
troncs  de  chênes,  tandis  que  les  hauteurs  qui  l'environ- 
nent ne  sont  plus  peuplées  que  de  hêtres. 

(i)  Diireau  de  la  Malle  a  traité  cette  question  pour  la  région  du  Mans. 
Voyez  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  V,  p.  362.  —  Voyez  encore 
Laurent,  Mémoires  4e  la  Société  ies  lettres ,  arts  et  sciences  de  ATattcw, 
1849. 
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Dans  Jes  Mémoires  de  l'Académie  de  LiUe,  1850,  M.  Mengy 
rapporte  un  fait  contraire  au  précèdent.  Dans  la  forêt  de 
Trélon  désignée  communément  sous  le  nom  de  Fagne 
(de  fagus  hêtre),  le  hêtre  qui  la  composait,  et  qui  lui 
valut  ce  nom,  disparaît  devant  le  chêne. 

Malheureusement  la  forêt  de  Dreux  qui  doit  aussi  son 
nom  aux  arbres  qui  la  formaient  {Dreux  vient  de  Deru),  est 
envahie  par  le  hêtre.  Les  forêts  de  Landau  et  de  Kaiser- 
Lautern  le  sont  encore  par  le  hêtre  ou  les  pins.  Dans  l'île 
de  Moën,  enfin,  dé  grands  bois  de  chênes,  qui  avaient 
triomphé  des  pins ,  succombent  misérablement  sous 
l'étreinte  des  hêtres  nés  sous  leurs  ombrages. 

Ces  batailles  durent  des  siècles,  et,  comme  les  peuples, 
les  chênes  ont  leurs  succès  et  leurs  revers.  Espérons  que 
si  lui  aussi  était  obligé  de  céder  pour  un  temps  quelques 
provinces,  il  trouvera,  sur  le  sol  de  la  France,  des  éléments 
de  résistance,  et  que  partout,  comme  dans  la  forêt  de 
Trélon,  il  redeviendra  maître  chez  lui  (1). 

M.  Dalton-Hooker  a  fait  sur  les  limites  de  l'aire  des 
chênes  des  observations  pleines  de  justesse. 

Les  végétaux  les  plus  simples  sont  ordinairement  les 
plus  diffus.  Les  acotylédons  le  sont  plus  que  les  monoco- 
tylédons et  ces  derniers  plus  que  les  dicotylédons.  Si  la 
diffiision  est  une  preuve  de  non  complexité,  les  Qioercus 
qui  font  le  tour  du  globe  seraient  les  plus  simples  des 
dicotylédons. 

Pourquoi  cette  diffusion  du*  genre  et  cette  délimitation 

{i)  Les  registres  de  la  ville  d'Orléans,  d'après  M.  de  Boraraare, 
constatent  que  la  forêt  d'Orléans  a  été  pendant  un  long  laps  de  temps 
en  nature  de  chêne,  et  qu'après  avoir  été  coupée,  le  recru  a  été  en 
châtaignier.  Depuis,  cette  mêuie  forêt  a  changé  de  décoration,  et  le 
chêne  a  reparu. 
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des  espèces  ?  Pourquoi  les  causes  de  restriction  n'agissent- 
elles  que  sur  les  espèces  ?  M.  Daltou  semble  admettre 
qt^à  rorigine  le  genre  ne  contenait  qu'une  espèce,  qui, 
sous  rinfluence  de  circonstances  extraordinaires ,  varia 
suivant  les  lieux  et  les  climats,  mais  que,  présentement, 
les  chênes  subissent  un  mouvement  inverse  et  tendent  à 
Tunité. 

Le  cantonnement  de  certaines  espèces,  dans  des  aires 
très-restreintes,  tient  à  ce  que  ces  espèces  trouvent  là  les 
éléments  de  leur  force,  tandis  que  plus  loin  elles  succom- 
bent à  là  concurrence  vitale.  On  peut  donc  dire  que  les 
espèces  habitent  le  lieu  qui  leur  convient,  puisqu'elles  s'y 
maintiennent. 

M.  Dalton-Hooker  voit  dans  l'absence  d'enveloppes  flo- 
rales, chez  le  chêne,  une  des  causes  de  la  multiplicité  des 
espèces,  l^a  fleur  est  un  organe  plus  stable  que  la  feuille  : 
en  la  perdant ,  les  chênes  ont  perdu  un  des  éléments  et 
un  des  signes  de  la  stabilité.  Les  grands'  genres ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  varient  plus  que  les  petits. 

La  variabilité  chez  le  chêne  est,  on  pourrait  le  dire, 
centripète  :  jamais  un  chêne  ne  peut  être  confondu  avec 
une  autre  amentacée.  Le  genre  Quercus  est  aussi  net  dans 
ses  contours  que  des  groupes  plus  élevés  dès  familles  par 
exemple  telles  que  les  orchidées ,  les  graminées  ou  les 
composées.  > 

M.  Dalton-Hooker  pense  que  cette  situation  est  due  à  la 
disparition  des  espèces  de  fusion,  et  que  le  genre  Quercus, 
après  avoir  tendu  à  la  variabilité,  revient  à  la  fixité  et  à 
l'unité  de  l'espèce/  «  L'espèce  se  dégage  de  sa  gangue.  C'est 
l'ordre  qui  se  fait  et  non  le  désordre  ;  c'est  la  concurrence 
vitale  par  et  pour  Timmutabilité.  »  C'est  la  goutelette  de 
mercure  qui,  divisée  par  le  choc,  se  reconstitue  ensuite. 
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III 


Gantonnement  des  espèces  du  genre  Qaereas  par  rapport 

à  letir  olassiflcatioii  (1). 


Cette  étude  peut  être  intéressante  à,  plus  d'un  titre.  Nos 
classifications,  malgré  nos  efforts  pour  les  rendre  aussi 
naturelles  que  possible,  ont  toujours  quelque  chose  d^ar- 
tificiel.  Où  trouver  un  meilleur  critérium  dé' leur  valiéui*, 
si  ce  n'est  dans  la  comparaison  avec  une  autre'  clasMca- 
tion,  essentiellement  naturelle  celle-là;  celle  des  espèces  à 
la  surface  terrestre. 

Si  les  conditions  de  sol,  de  climats,  etc.,-  so^nt  pdUr 
quelque  chose  dans  la  physionomie  et  la  constitution  des 
espèces,  celles-ci  ne  seronfc-elles  pai^  groupées  daos'  la 
nature  conformément  à  leurs  analogies*  ;'  et  si  dos  classiftca- 
tions'  reposent  elles-mêmes  sur  ces'ahalogiés.-ne  devra4-il 
pas  en  résulter  lin  parallélisme  entre  la  distribution  des 
plantes  dans  nos  méthodes  et  leur  répartition  à  la  surface 
de  la  terre  ? 

Les  chênes  ont  été  répartis  en  six  sections  très-inégales 
au  point  de  vue  du  nombre  des  espèces  qu'elles  contien- 
nent i  La  première,  désignée  sous  le  titre  de  Lepidobalcmus^ 
renferme  les  trois  quarts  des  chênes. 

On  rencontre  des  Lepidobalanus  en  Europe ,  en  Asie  et 
en  Amérique ,  sous  toutes  les  latitude^ ,  et  à  toutes  les 
altitudes. 

fous  les  chênes  d'Europe  et  tous  ce^x  de  rÀm'érique 
appartiennent  à  cette  première  section.  L'Asief  en  renferme 
fort  peu,  et  chose  à  noter,  les  Lepidobalanus  asiatiques  ne 

(1)  Vôyeî  le  laMeaii  Ai 
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ae  trouvent  rf'mie  part  que  dans  les  régions  occMé^laïés 
de  TAsie  qui  s'avancent  vers  TÈilïope,  y  totie&ent  mêttié^ , 
et  de  Fautre ,  dans  les  contrées  de  rextrême  Orient  qui, 
pareilles  au  Japon,  conflueraient  à  TAmérique  saûs  F0c6d.nv 

Le  centre  de  l'Asie,  Bengale,  Aâsaim,  Ava;  M^ïa^îea, 
Goehinchine,  GMne  méridionale,  et  leâ  îles  de  la  Soïidié,' 
si  ricbes  en  chênes,  ne  contiennent  pas  un  seul  Lepîdôbal- 
lanm. 

L'Europe  et  TAmérique,  vouées  exclusivement  aut  Lépi- 
ctobalanus,  ont  donc  plus  de  rapports  eûti'e  elles,  au*  point 
de  vue^  des  caractères  botaniques  die  leurs  chênes,  qu'elles' 
n^en  ont  avec  l'Asie,  qui,  sut*  la  phis  grâiidô  étendue  de 
son  territoire,  en  renferme  de  tout  différents. 

Quant  aux  chênes  dés  subdivisions  de  la  sectiori  I ,  ils 
se  mêlent  indistinctement  en  Amérique ,  que  les  ovules 
avortés  soient  infères  ou  supères,  les  feuilles,  persistantes 
ou  caduques.  Il  faut  observer  cependant  que  l'Europe  ne 
renferme  que  des  LepidobcUarms  à  ovules  avortés  infères. 

La  section  II ,,  Androgyne ,  qui  ne  contient  que  deux 
espèces,  est  spéciale  à  la  Californie  Ces  androgynes  offrent 
des  caractères  intermédiaires  entre  les  LepidobcUanus  et  les 
sections  suivantes-.  Peut-être  les  chênes  andrbgynes  occu- 
paient-ils les  terres  qui  existaient  autrefois  entre  le  Japon 
et  l'Amérique,  naturellement  placés  ainsi  entre  les  Pasania, 
etc. ,  ou  chênes  asiatiques ,  et  les  Lepidobalarms-  à  ovules 
avortés  supères  qui  habitent  l'Amérique.  Les  quelques 
androgynes  de  la  Californie  auraient  échappé  au  grand 
naufrage  qui  fit  disparaître  les  contrées  sur  lesquelles  au- 
jourd'hui rOôéan  Pacifique  étend  ses  eaux  imttienses. 

Les  quatre  dernièrei^  sebtions^  du  genre  chêûe  :  ///  Par- 
sania,  IV  Cyclobaianus,  V  ChlamydobalanuSf  VI  Lithocarpus, 
sont  spéciales  à  l'Asie ,  et  surtout  aux  îles  de  -la  Sonde. 
Quelques  rares  espèces  de  ces  sections  s'échappent  bien 
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sur  les  ailes,  jusqu'au  Népaul  d'un  côté,  jusqu'au  Japon 
de  Tautre ,  où  elles  se  mêlent  à  quelques  Lepidobalanus , 
mais  elles  ne  vont  pas  au-delà  :  TEurope  et  l'Amérique 
n'en  possèdent  pas. 

Les  espèces  de  ces  quatre  sections  asiatiques  ne  sont 
point  localisées,  les  Pasania,  les  Cyclobalamts,  etc.,  vivent 
côte  à  côte.  Exceptons-en ,  toutefois ,  l'unique  espèce  du 
groupe  UthocarpuSy  qui  ne  se  trouve  qu'à  Java.  Les  carac- 
tères botaniques  différentiels  de  ces  quatre  sections  n'ont 
donc  aucune  importance  au  point  de  vue  de  la  localisation 
des  espèces  dans  une  région  d'ailleurs  uniformément 
chaude.  Tous  ces  chênes  ont  de  commun  la  position  supère 
de  leurs  ovules  avortés. 

En  ne  tenant  pas  compte  des  sections  Androgyne  et  Litho- 
corpus,  on  voit  que  : 

Le  Japon  a  des  chênes  appartenant  à  4  sections. 
Les  îles  de  la  Sonde  idem,       à  3       — 

Le  Népaul  idevi.        à  4       — 

L'Europe  idem.        à  1        — 

L'Amérique  idem,        à  1        — 

Nous  pouvons  représenter  ainsi  cette  répartition  : 


EUROPE 


^o.;^^A 


ASIE 


ABftiRIQUS 


•^4i 


<if 


<^     <^V 


Ce  schéma  indique,  vers  l'occideat  et  Torient  de  l'Asie, 
deux  centres  de  création  pour  les  chênes,  desquels  les 
migrations  d'espèces  ont  dû  se  produire  dans  le  sens  des 
flèches. 

En  résumé,  peut-on  dire  que  les  trois  vastes  régions, 
Europe,  Asie,  Amérique,  soient  caractérisées  par  quelque 
groupe  spécial  de  chêne  :  oui  ! 

L'Europe  n'a  pas  un  seul  chêne  à  ovules  avortés 
supères  (1).  -^ 

L'Asie  seule  a  des  Pasania,  des  Cyclobalanus,  des  Chla- 
mydobalanus  (où  les  ovules  avortés  sont  toujours  supères). 
L'Amérique  seule  a  des  Lepldobalanm  à  ovules  avortés 
supères. 

M.  Alph.  de  Gandolle  qui  a  fait  entrer  la  considération 
de  la  place  des  ovules  avortés  dans  la  classification  des 
chênes,  a  rencontré  là  un  caractère  très-important,  et  qui 
nous  semble  primer  toutes  les  autres.  La  discussion  précé- 
dente augmente  encore  sa  valeur. 

L'Europe,  avec  l'Asie-Mineure  qui  lui  appartient  par  ses 
rivages  méditerranéens,  avec  la  Perse  çontiguë  encore  à 
l'Europe  par  les  rivages  de  la  mer  Caspienne,  est  dévolue 
aux  chênes  à  ovules  avortés  infères.  Ils  lui  sont  venus 
des  montagnes  du  nord  de  Tlnde,  où  seuls  les  chênes 
offrant  ce  caractère  se  mêlent  aux  Quercus  asiatiques 
Pasania,  etc. 

L'Asie  proprement  dite  n'a  que  des  chênes  à  ovules 
avortés  supères,  sauf  sur  les  ailes,  Népaul  et  Japon,  centres 
de  création,  rendez- vous  général,  où  les  espèces  asiatiques  ' 


(1)  L'Afrique  n^est  qu'une  annexe  de  l'Europe  pour  les  chênes,  el, 
comme  elle,  n*a  que  des  Lepidobalanus  à  ovules  avortés  infères.  Elle 
ne  possède  pas  uu  seul  des  chênes  de  sections  asiatiques  Pasania^  etc., 
ce  qui  prouve  bien  que  sa  population  quercienne  e&t  toute  européenne 
d'origine,  ei  venue  par  Gibraltar. 
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&  ôvuleîJ  avortés  supères  coexistent  avec  les  LepidobaUmw 
à  ovules  avortés  infères. 

A  ces  deux  centres  de  création,  il  faudrait  en  ajoutei" 
un  troisième  pour  les  Lepidobalanw  à  ovules  avortés 
supères.  L'Amérique  les  possède  exclusivement  ;  ils  n'ont 
pu  lui  venir  du  Japon  qui  n'en  a  pas>  ni  de  l'Europe  qui 
en  est  totalement  dépourvue. 

1*»  Lepidobalarms  à  ovules  avortés  infères  ; 

2®  Lepidobalanus  à  ovules  avortés  supères  ; 

3"  Chênes  de  TAsie  méridionale  à  ovules  avortés  supères. 

Voilà  les  groupes  vraiment  naturels  des  chênes,  au 
point  de  vue  de  la  distribution  géographique  des  espèces. 

IV 

Oriffiiié   et   migration  des    espèces    du   genre  Querctts. 
Indications  géologiques  de  leur  liabitat  actael. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  plus  haut  nous  permet  de 
parler,  avec  plus  de  certitude,  de  ce  problême  difficile  dé 
.  l'origine  des  chênes  et  de  leurs  migrations. 

La  comparaison  des  caractères  botaniques,  avec  la  dis- 
tribution géographique,  nous  fait  entrevoir  trois  centres 
d'origine  :  1*  le  massif  montagneux  placé  dans  l'est  de 
la  mer  Caspienne  ;  2°  le  Japon  ;  3*»  l'Amérique  septen- 
trionale. Rigoureusement  ces  trois  centres  pourraient  se 
réduire  à  deux  :  1"  plateau  et  montagnes  de  l'Asie  centrale 
du  Népaul  au  Japon  ;  2^  Amérique. 

Les  chênes  d'Europe  nous  viennent  évidemment  des 
hautes  montagnes  de  l'Asie  cent!rale,  où  ils  existaient  avec 
ceux  d0  l'Asie  méridionale.  Comme  pour  la  grande  migrai- 
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tîén  hiïtftaiiie,  flèux  oouràiits  èor(t  pàtttté  dèf  ce  centre; 
rtiti  s'est  dirigé  vers  roccident ,  l'autre  xeH  l'otieiit  ; 
è'étaîent  lés  Lépidobdàntis  à  ovule^  àtoHés  rafères,  (Jiii  oui 
peuple  l'Europe  et  l'Amérique.  Un  troisième  courant  des- 
éendît  vers  le  sud  dé  l'A^e,  il  étâît  formé  des  chênes  dùÈ 
^atre  dernières  sections. 

Les  choses  ont  dû  se  passer  ainsi  :  lés  L'epidobalattus  à 
ovaire  infère  n'ont  pu  venir  d'Amérique  par  le  continent 
supposé  par  Edouard  Forbes,  l'Atlantide.  Par  là,  en  effet, 
seraient  venus  aussi  en  Europe  lès  Lepidobulanus  à  ovules 
avortés  supères  qui  caractérisent  l'Amérique,  et  noua 
n'avons  aucun  chêne  de  cette  catégorie,  maigre  la  simili- 
tude des  climats. 

D'une  autre  part,  les  Lepidobalanus  à  ovules  avortés 
îrlféres  ne  sont  pas  allés,  par  l'Atlantide,  d'Europe  en 
Amérique.  Les  îles  Madère,  Canaries,  du  Gap- Vert,  Âçores, 
vestiges  dé  PAtlantidé,  s'il  a  existé,  ne  contiennent  au- 
Èune  espèce  quercienne.  Lorsque  lés  chênes  sont  arrivés 
gjur  les  bords  de  l'océan  Atlantique,  la  communication 
était  doué  rompue  entre  l'Europe  et  rAmérique. 

C'est  donc  du  Japon  en  Californie  qiié  les  f^idobalaniMS 
à  ovules  avortés  infères  ont  dû  passer  pour  arriver  eu 
Amérique.  LeÈ  flores  de  ces  régions,  malgré  Ténorme 
ÊhàSse  d'eau  qui  les  âépàre  aujourd'hui,  ont,  suivant  la 
remarque  de  M.  Oliver,  les  plus  grandes  analogies. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  se  forme  dé  lafa^on 
dont*  s'est  opérée  la  dissémination  des  chénés,  célle-çi  ne 
peut  être  coniprise  âans  une  continuité  parfaite  dès  cbn- 
tîûeflts.  C'est  id  suirtotil  que  l'histoire  du  chêûé  se  lie  à 
la  géoîojglé ,  et  vient  fournir  à  cette  âôiéhce  leà  iildica;- 
tioûS  les  plus  précieuses  et  les  pluib'  précises. 

M.  Al^ih^.  de'  Gandôïle  inéistô  sur  ce  fait,  qtf  oïl  n'a  pâî 
ttloé  &6ùle  fois^  constaté  la  natUraUi^tibn  s|ioiit!aûé6  d'utie 
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espèce  phanérogame  au  delà  d'un  bras  de  mer,  les  vents, 
les  courants  ou  les  oiseaux  aidant.  Cette  naturalisation 
serait  encore  plus  difficile  pour  le  chêne  dont  les  semences 
sont  tellement  altérables  que  c'est  avec  les  plus  grandes 
difficultés  que  nous  pouvons  introduire  chez  nous  les 
chênes  du  Japon  ;  notons  bien  que  nous  ne  voulons  pas 
parler  ici  du  transport  accidentel  d'un  individu  qui  périra 
peut-être  avant  de  s'être  reproduit. 

Que  les  chênes  soient  descendus  du  continent  dans  les 
îles  de  la  Sonde,  ou  qu'ils  aient  suivi  une  marche  inverse, 
ce  passage  Indique  que  le  détroit  de  Malacca  n'a  pas  tou- 
jours existé,  et  qu'il  est  postérieur  à  l'arrivée  des  chênes 
sur  ses  bords.  Il  faut  en  conclure  encore  qu'il  y  a  eu 
continuité  entre  Sumatra,  Java,  Bornéo,  les  Philippines, 
la  Chine  et  le  Japon.  Sur  toutes  ces  terres,  les  montagnes 
sont  orientées  de  la  même  façon,  de  manière  à  former 
une  chaîne  qui  a  dû  être  continuée  avant  l'établissement 
des  détroits  ;  si  l'on  ne  peut  comprendre  le  passage  des 
chênes  au  delà  d'un  bras  de  mer,  à  plus  forte  raison  une 
solution  de  continuité  dans  une  montagne  arrêterait  leur 
migration.  Un  gland  peut  bien  être  entraîné  par  les  eaux 
jusqu'au  pied  des  hauteurs  où  l'arbre  qui  le  portait  habi- 
tait ;  mais  ce  gland  ne  saurait  remonter  sur  la  montagne 
voisine  ;  s'il  germe  dans  la  plaine,  le  jeune  plant  y  trou- 
vera des  conditions  d'existence  qui  ne  sont  pas  les  siennes  : 
il  périra. 

En  Amérique,  les  Antilles  étaient  séparées  du  continent 
avant  l'arrivée  des  chênes,  car  ceux-ci  n'ont  pu  passer  ni 
à  Cuba,  ni  à  Saint-Domingue,  etc.  Il  se  pourrait  cepen- 
dant que  l'absence  de  chêne  des  Antilles  fût  plutôt  due  à 
quelque  dépression  ou  solution  de  continuité  des  mon- 
tagnes, car,  d'après  M.  Eugène  Pournier,  la  flore  des 
Antilles  a  136  espèces  mexicaines.  Ces  espèces  sont  venues 
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aux  Antilles  pendant  que  la  communication  existait  avec 
le  continent,  et  si  les  éhênes  ne  les  ont  pas  suivies,  c'est 
que  sous  ces  latitudes  ils  ne  peuvent  cheminer  que  par 
les  montagnes  continues  ;  ce  qui  prouve  d'ailleurs  qu'il , 
n'y  a  rien  aux  Antilles  de  contraire  à  l'existence  et  au 
développement  du  chêne,  c'est  que  le  Quercus  robwr  pe- 
dunculata  est  représenté  par  deux  beaux  arbres  de  cette 
espèce  au  Macouba,  sur  les  montagnes  de  la  Guadeloupe. 
L'existence  du  Qiiercus  robur  en  Europe  est  antérieure 
à  la  séparation  de  l'Islande  et  de  la  Grande-Bretagne,  et  à 
la  formation  du  Pas-de-Calais.  Quand  cette  espèce  arriva 
dans  nos  contrées ,  la  Corse ,  la  Sardaigne  et  la  Sicile 
tenaient  encore  à  l'Europe  continentale  ;  mais  l'Algérie  et 
l'île  de  Chypre  en  étaient  déjà  séparées. 

M.  Alph.  de  Candolle  pense  que  le  Qu&rcus  robur  est 
venu  d'Asie,  à  l'époque  où  le  soulèvement  de  la  région 
Caucasienne,  vers  la  fin  de  l'époque  tertiaire,  fit  commu- 
niquer l'Asie  et  l'Europe,  jusque-là  séparées  par  une  mer. 
Si  le  0'  robur  ne  s'étend  maintenant  que  jusqu'en  Perse, 
il  y  a  en  Asie,  plus  loin,  des  formes  très-analogues  aux 
siennes,  et  que  l'on  n'en  distinguerait  peut-être  pas  avec 
de  bonnes  observations.  Tels  sont  les  Q.  macranthera, 
Q.  TnongoUca,  Q,  mac-cormikii.  Les  mêmes  ressemblances 
existent  avec  quelques  chênes  du  nord  de  l'Amérique  : 
Q,  Douglasiiy  Q.  lobata ,  Q.  Drummondii;  notre  Q.  robur 
n'est-il  qu'un  descendant  de  ces  espèces  américaines? 
Vient-il  enfin  de  la  Scandinavie ,  dont  le  climat ,  avant 
l'époque  glaciaire,  était  le  même  que  celui  de  l'Europe 
moyenne?  Ce  sont  là  des  questions  posées ,  mais  non ^ 
résolues. 

Le  Q.  ilex,  et  ses  variétés,  est  très-ancien  dans  la  région 
méditerranéenne.  On  trouve  ses  feuilles  ou  leurs  em- 
preintes dans  les  tufs  de  Lipari.  Le  Qr  Uicoïdes,  signalé  par 
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HeOT  dans  upp  Jm^ie^pe  cpijGliet  xniojcèpQ  de  Is^  SvUs^p  ^ 
^eç^emble  beaucoup  à  Vilex  agnfdiçb  actuel.  JjB  cjiêne  vert 
jpxist^it  ayant  la  séparation  des  Baléares  de  l'Afrique,  ayant 
celle  de  l'île  de  Chypre  de  la  côte  voisinp.  On  peijt  faire 
?ur  l'origipe  du  Q.  ikœ  les  mêmes  suppositions  que  pour 
IjB  Qi^ercus  robnr^  cg^r,  comme  celui-ci,  il  a  des  sosies  asia- 
tique^, les.  Q.  bahot  de  T Affghanistan ,  le  Q.  phyllireoïdes 
du  Japon  ;  et  des  sosies  américains,  les  Q,  virms,  Q.  ehry- 
^oUpiSf  Q-  IVftescens. 

Toutes  les  espèc^§  africaines  sont  antérieures  dans  cette 
région  à  la  séparation  d'avec  l'Europe  :  tous  les  QuexcVfS 
çmt  ps^é  de,  ceUe-pi  en  AfriQue;  le  Q,  m\rbeckii,  qui 
lui  semble  spécial,  ne  saurait  être  distingué,  d'aprps  ^Iph. 
de  CandoUe,  du  Q.  Lusitanicç,  mirheckii  d'Espagne. 

Le  savant  que  nous  venons  de  citer  résume  ainsi  les 
indications  géologiques  fournies  par  la  distribution  des 
chênes  : 

%  Pendant  l'époque  tertiaire,  le$  chênes  appartenaient 
à,  desj  espèces^  trè^- voisines  (^es  espèces  actuelles  du  Mexi- 
que •  et  du  midi  des  États-Unis,  et  aussi  du  midi  de  TEu- 
pppe,  et  çie  l'Asie  occidentale ,  sans  qu'on  ait  pu  prouver 
^identité  d'aucune  forme ,  peut-être  parce  que  le^  fruits 
pe  se  rencoptrent  pas  dans  les  fossiles.  Cela  est  a^sé  à 
constater  en  jetant  up  coup-d'oBil  sur  les  planches  de  la 
fîorÇ'  terti^a  HeivoUcâ^.  de  M.  Heer.  A  l'époque  du  tpr^iaire 
mipcèpe,  l'Andalousie  topchait  à  l'Afrique,  ^\  un  bya§  de 
p:^er  étroit  là^  séparait  du  centre  de  l'Espace  ;;  la  Cpifse  et 
la  Sardaigne,  réunies,  tppchaient  aux  deux  contjjçients 
s^jCtuels  d'Europe  et  (l'Afrique  ;  la  Sicile^  touchait  ^  l'Italie, 
et  il  y  avait  peut-être  d'autres  communications  terrestres 
qui  ont  disp€|,ru  dans  les  parties  larges  ou  profondes  de  la 
Méditerranée  actuelle^.  Vers  la  fin  de  l'époque  tertiaire, 
pendant  un  t,epips.  plus  ou  ^moinç  iQpg,  la  végétçition, 
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caractérisée  parades  formes  plutôt  américaiaes,  qui  régnait 
dans  la  région  méditerranéenne,  et  (ju'une  température 
plus  élevée  faisait  avancer  jusque  vers  le  centre  de  TEu- 
rope,  a  été  troublée  par  le  soulèvement  des  Alpes  et  du 
Caucase,  par  l'exhaussement  de  l'Anatolie  orientale ,  à  la 
place  de  la  mer  qui  séparait  à  cet  endroit  l'Europe  de 
l'Asie,  et  par  l'abaissement  probable  d'un  continent  qui 
se  prolongeait  de  l'Europe  dans  l'Atlantique.  Beaucoup 
d'espèces  ont  dû  s'étendre.  II  serait  resté  çà  et  là ,  d*un 
côté  et  de  l'autre  de  la  mer  Méditerranée  et  dans  ses  îles, 
les  espèces  les  plus  répandues  et  les  plus  robustes ,  par 
exemple,  les  Q.  lusiêandoa,  humilis,  suber,  Heœ,  coccifera, 
avec  d'autres  probablement  qui  ont  cessé  d'exister.  L'in- 
vasion des  glaciers  autour  des  Alpes  et  en  Italie,  vers  le 
milieu  de  l'époque  subséquente,  effet  et  cause  d'un  abais- 
sement de  température,  a  pu  faire  périr  quelques  espèces 
du  côté  septentrional  de  la  mer  Méditerranée  ;  mais  il 
semble  qu'elle  aurait  eu  plutôt  pour  effet  de  les  refouler 
sur  le  littoral  ou  de  les  parquer  dans  quelques  localités 
exceptionnelles,  comme  Nice,  Sarzane,  etc. 

t  Le  0.  robibr,  le  0.  cerris  seraient  arrivés  dans  le  midi  de 
l'Europe  lorsque  la  mer  séparait  déjà  l'Afrique  de  Gibraltar, 
et  les  îles  de  Sardaigne  et  de  Sicile ,  toutefois  avant  la 
séparation  de  ces  îles  d'avec  le  continent  européen.  Us 
seraient  im  cas  particulier  du  grand  phénomène  conçu 
par  M.  Heer,  d'une  substitution  aux  formes  tertiaires  Eu- 
ropéo-Américaines  de  formes  asiatiques,  lorsque  la  com- 
munication terrestre  fut  détruite  du  côté  de  l'Amérique, 
puis  ouverte  du  côté  oriental  de  l'Europe,  et  que  la  tem- 
pérature s'abaissa  par  l'efFet^  soit  de  causes  locales,  soit 
de  oaiises  générales,  qu'il  a  très-bien  analysées.  » 
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CHAPITRE  IX 


Les    Chênes    d'autrefois. 


A  la  vue  de  cette  branche  de  chêne, 
nous  Tollà  replongés  dana  une  histoire 
qui.précède  toQtes  les  bistoirea. 

E.  QDian.  ixi  Création, 


Au  fond  des  lacs  de  la  Suisse,  on  trouve  encore  les  pilotis 
en  bois  de  chêne,  façonnés  avec  les  haches  de  silex,  et  sur 
lesquels  les  premiers  hommes  qui  habitèrent  l'Europe 
établirent  leurs  demeures  lucustres.  Dans  les  tourbières  de 
l'Irlande  on  a  retrouvé  avec  leurs  feuilles  les  troncs  entiers 
de  grands  chênes  identiques  aux  nôtres ,  et  associés  aux 
ossements  d'animaux  qui  semblent  avoir  été  les  précur- 
seurs immédiats  de  l'homme. 

Il  paraissait  difficile  de  remoîiter  plus  haut  dans  le  loin- 
tain des  âges,  et  de  savoir  la  place  que  tenaient  les  chênes 
aux  époques  du  globe  qui  ont  précédé  les  derniers  cata- 
clysmes dont  les  traces  sont  partout  gravées,  et  dont  le 
déluge  fut  une  des  phases  les  plus  certaines. 

La  paléontologie  moderne  a  cependant  soulevé  ces  voi- 
les, et  nous  savons  .aujourd'hui  qu'au  troisième  âge  du 
monde,  à  Fépoque  tertiaire,  des  forêts  de  chênes  cou- 
vraient les  parties  de  la  terre  alors  émergées  ou  mêlaient 
leurs  nombreuses  espèces  aux  autres  plantes  de  la  flore 
de  ces  temps. 
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C'est  grâce  à  quelques  empreintes  laissées  sur  les  tufs 
par  les  feuilles  des  chênes  d'alors,  et  par  les  plantes  ef  les 
animaux  qui  vivaient  avec  eux,  que  le  moade  tertiaire  a 
pu  être  reconstitué,  et  que  nous  savons  quelle  figure  y 
faisaient  les  chênes. 

Nous  aurions  perdu  la  prudence  et  Timpartialité  de 
rhistorien  ,  si  nous  nous  laissions  aller  sans  mesure  à 
l'enthousiasme  d'un  pareil  résultat.  La  science  moderne, 
et  même  celle  qui  se  croit  la  plus  positive ,  est  parfois 
d'une  crédulité /rare. 

Comment  dirons-nous  :  Baser  d'une  manière  un  peu 
certaine  les  attributions  d'espèces  sur  des  empreintes  de 
feuilles.  Pour  quelques  groupes  de  végétaux,  c'est  facile  ; 
on  reconnaîtrti  toujours  une  feuille  des  melastomacées, 
des  laurinées  ou  des  nymphéacées  :  cela  semble  plus  dif- 
ficile pour  les  Qicercus. 

N'avons- nous  pas  vu  que  la  feuille  était  un  des  organes 
susceptibles  de  plus  de  modifications  de  la  même  espèce 
quercienne,  dans  l'yeuse  par  exemple  ?  Et  Michaux  n'a-t-il 
pas  montré  combien  les  chênes  d'Amérique  variaient  au 
point  de  vue  de  la  découpure  des  bords  de  leurs  feuilles? 
Et  d'ailleurs,  lorsque  cette  découpure  disparaît  elle-même 
comme  dans  les  chênes  saules  et  le  chêne  laurier,  il 
semble  impossible  de  distinguer  les  empreintes  de  leurs 
feuilles  de  celles .  des  mêmes  organes  appartenant  à  des 
plantes  bien  différentes. 

Aussi  quelques  savants  ont-ils  eu  de  grandes  répugnan- 
ces à  prendre  au  sérieux  ces  attributions  d'empreintes. 
M.  Dalton-Hooker  dit  à  ce  sujet  :  —  «  Sans  mettre  en  doute 
le  savoir  et  la  bonne  foi  des  auteurs,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  protester  contre  une  méthode  qui  consiste  à  pré- 
senter de  simples  suppositions  comme ''des  faits  scientifiques 
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démoQtFéo*  Gommeut  admettre  que  de  simple^i^  fira(poents 
de  feuilles  puissent  être  rapporte^  à  des  espèces  actuelles  ?  > 

Les  géologues  qui  ont  le  plus  étudié  ces  empreintes, 
comme  M.  G.  de  Saporta,  reconnaissent  eux-mêmes  ces 
difficultés  ;  il  faut,  d'après  eux,  tenir  un  compte  très-exact 
du  pétiole ,  de  la  forme  générale ,  de  la  disposition  des 
nervures  principales,  du  réseau  veineux ,  de  la  dentelure, 
du  mode  de  terminaison  des  nervures  vers  le  bord  de  la 
feuille,  etc. 

•  Sans  doute ,  dit  M.  Heer,  plusieurs  espèces ,  tenues 
pour  des  chênes,  appartiennent  à  d'autres  genres;  mais 
pour  le  plus  grand  nombre,  le  caractère  de  la  feuille  de 
chêne  est  clairement  exprimé  et  confirmé  dans  plus  d'un 
cas  par  des  fruits  appartenant  évîdemnîent  au  genre 
Qu&rcus.  » 

M.  Alph.  de  CandoUe,  qui  connaît  si  bien  les  chênes 
vivants,  admet  aussi  que  la  nervation  du  limbe  varie  peu 
dans  leurs  feuilles,  et  que  Ton  peut  baser  sur  elle  la  spé- 
cification des  individus  fossiles. 

Poursuivons  donc  l'étude  des  chênes  d'autrefois,  puisque 
la  science  la  plus  autorisée  nous  assure  que  nous  avons 
entre  les  mains  des  matériaux  qui ,  consultés  avec  une 
scrupuleuse  attention,  ne  peuvent  nous  tromper. 

Les  géologues  reconnaissent  trois  grandes  divisions  dans 
les  terrains  qui  se  formèrent  pendant  la  période  tertiaire  ; 
ce  sont  les  époques  Eoçène,  Miocène  et  Pliocène.  Chacune 
de  ces.  époques  présente  en  outre  plusieurs  étages. 

Les  chéi^e^  ne  se  montrent  pas  dans  toutes  ces  formations 
tertiaires ,  et  le  nombre  de  leurs  espèces  varie  aux  diffé- 
rents étages  où  Us  apparaissent. 

Ite  fa»t  Iwr  entrée  dans  le  monde  à  l'époque  de  l'Éocène 


s);pér|ftpr ,  $e  giQjônt  4  1»  vpgétat}p^  tePUair^  pepdant 
t;Qut,Q  sa  durée,  deyienp^Dt  rarçs  dan?  le  yiioçèftQ  ^1  419^ 
paraissant  a^veQ  lui. 

Partout  où  le^  lorrains  du  pays  tertiaire 'op^  été  ajeq^i- 
blos  aux  recherches  palépatologiquefii ,  p^i*tput  or  s^  re- 
trouvé les  vestiges  de^  chênes  d'autrefois.  Certaines  wpéQfi^ 
sont  caractéristiques  de  quelques,  étages,  et  leur  pnsepabiQ 
pst  aijLssi  caractéristique  dp  la  végétfi^tion  tertiaire  woyeppe. 
Unger,  en  Allemagne  ;  Oswald  Heer,,  en  Suissp  ;  le  çowtQ 
Gaston  de  Saporta,  en  France  ;  G^?  Gaudin,  pn  Italie^,  pqt 
étudié  les  chênes  des  formations  tertiaires  de  ces  contrées, 
(JétpFmiHÔ  et  ppmmé  ieups  pomilpreuses  espèces.  Ainsi 
dap$  les  pays  les  plu^  éloignée  les  uns  des  autres ,  les 
Quercu»  attestent  ^r  présence  h  Tépoque  de  la  flore  ter- 
tiaire y  et  nouif  les  retrouvons  ainsi ,  non-seulement  en 
Europe,  mais  on  Asie,  e^  Amérique  :  toujours  cependant 
^ans  rhémisphpre  Nord. 

En  Suisse,  dont  le§  formationa  tertiaires  ont  été  fouillées 
^.vec  tant  (l'intelUgence  par  }l.  0.  Heer,  les  chênes  ne  se 
n^ootrent  qup  daps  tes  cinq  étages  suivants  : 

Miocène  supérieur. , .     OËningien»  , 5 

.     ,  (  Helvetien 4 

Miocène  moyen........  î  ,,         . 

f  Mayencien 3 

,  .  (  Aquitanipn Ô 

Miocène  mténeur. . . ..  j  Tongr^en 1 

La  flore  tertiaire  suisse  comptp  41  espèces  de  CupuUféres, 
dont  35  chênes,  sur  736  phanérogames  :  c'est  5  1/2  p.  O/p 
de  la  flore  totale.  Nulle  part  aujourd'hui  les  cupuHfères 
ne  présentent  cette  proportion,  dans  la  prèdominancp  des 
amentacées,  s^  ce  n'est  en  Amérique,  du  Nord  pt  aij 
Mexique. 
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A  chaque  étage  du  pays  tertiaire  suisse,  les  Papillo- 
nacées  l'emportent  sur  les  cupulifères  ;  au  premier  et  au 
quatrième,  celles-ci  viennent  de  suite  après,  tandis. qu'au 
second  et  au  troisième,  elles  se  tiennent  à  l'arrière-plan. 

Au  point  de  vue  de  la  fréquence  des  individus,  sans 
distinction  d'étage,  la  première  place  appartient  aux  lau- 
riers, la  seconde  aux  chênes. 

76  p.  0/0  de  plantes  ligneuses,  toujours  vertes,  existaient 
alors,  tandis  qu'aujourd'hui  la  flore  contemporaine  compte 
à  peine  il  p.  O/o  d'arbres  à  feuilles  caduques. 

—  •  Malgré  cette  multitude  de  chênes ,  dit  M.  Heer, 
nous  ne  retrouvons  aucune  trace  de  nos  types  indigènes  ; 
ces  débris  appartiennent  presque  toujours  à  des  chênes  à 
feuilles  coriaces,  au  bord  parfois  entier,  d'autres  fois  denté 
en  scie  ou .  épineux ,  comme  il  en  croît  en  Amérique  et 
dans  la  région  méditerranéenne.  Des  vingt  chênes  que 
l'on  peut  comparer  à  des  espèces  vivantes,  treize  peuvent 
être  désignées  comme  formes  américaines,  cinq  comme 
méditerranéennes ,  et  deux  comme  analogues  à  celles  de 
la  Perse.  Les  types  américains  sont  non-seulement  les  plus 
riches  en  espèces,  mais  encore  les  plus  répandus.  Chose 
remarquable,  aucune  espèce  n'est  commune  dans  son  gise- 
ment, et  la  plupart  ont  du  être  indiquées  comme  très-rares. 
Il  est  probable  que  nos  forêts  de  chênes  d'alors  étaient 
éloignées  du  bord  des  ruisseaux  et  des  lacs,  et  que  leurs 
feuilles  n'y  arrivaient  que  rarement.  • 

Le  savant  auteur  de  la  Fbre  tertiaire  suisse  nous  montre 
ensuite  la  distribution  des  espèces  les  plus  remarquables. 
Les  Q.  furcinervis,  lonchitis  et  Drymela,  très-voisins  pour 
les  caractères  botaniques,  ont  une  grande  importance  ; 
ils  sont  rares  en  Suisse,  le  premier  ne  s'est  rencontré  qu'à 
Rallingen  ;    quelques    feuilles  des  deux  autres  ont  été 
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recueillies  dans  la  Molasse  inférieure  et  supérieure.  Ces 
trois  chênes,  au  contraire,  se  trouvent  fréquemment  en 
Italie. 

Le  Q.  furcinervis  domine  dans  le  Miocène  inférieur,  en 
Piémont.  Le  Q.  lonchUis  abonde  à  la  Superga ,  et  le'  Q. 
Drymeia  est  des  plus  communs  au  Val-d'Arno. 

L'Autriche,  dans  les  terrains  du  même  âge,  nous  offre 
le  Q.  furcinervis  à  Altsattel  et  dans  les  environs  de  Haering 
où  il  est  aussi  fréquent  qu'en  Piémont,  Les  Q.  Drymeia  et 
lonchitis  les  accompagnent. 

Ce  dernier  existe  dans  les  formations  Eocènes  supé- 
rieures, à  Alum-Bay,  île  de  Wight,  ainsi  qu'en  Asie- 
Mineure,  dans  la  vallée  du  Taurus.  Ce  chêne  était  donc 
fort  répandu  ;  -le  Q.  Drymeia  avait  une  aire  tout  aussi 
vaste,  on  en  a  trouvé  les  traces  dans  les  steppes  des 
Kir  guises. 

Les  trois  espèces  querciennes  dont  nous  venons  de  par- 
ler ressemblent  surtout  aux  chênes  mexicains  actuels  ;  il 
en  est  de  même  des  Elaena,  Hamadryadum  et  Tephrodes, 
c'est  sur  les  flancs  des  Sierras  du  Mexique  et  parmi  les 
arbres  à  feuilles  coriaces  qull  faut  aller  chercher  leurs 

analogues. 

Les  Q.  neriifolia  Heerii,  myrtUlbïdes,  Uicoïdes  Delosii,  ont 
aussi  leurs  sosies  en  Amérique,  mais  plus  au  nord,  dans 
les  provinces  de  rUnipn,. 

Il  est  surtout  intéressant  pour  nous  de  savoir  de  quels 
chênes  la  France  était  peuplée  à  cette  époque.  Disons  de 
suite  que  la  flore  de  ce  temps  reculé  était  plus  riche  en 
Quercus  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Comme  en  Suisse  et 
dans  le  reste  de  l'Europe,  les  chênes  manquèrent  dans  les 
premières  assises  tertiaires.  On  n*en  rencontre  pas  à  l'étage 
éocène  représenté  en  Provence  par  les  lignites  inférieurs 
de  Fuveau  d'Auriol  et  de  Nans.  Les  chênes  furent  précé- 
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dâs  pâ^  tme  végètsfctidQ  &  léuiâelle  ies  Restidcèék  et  lés 
Eriocanlées  donnaient  beaucoup  d'analogie  arec  cetlé  de 
la  Nouvelle-Hollande  actuelle. 

tin  peu  plus  tard  les  Qweircué  ih  montrèrent  ;  lés  plus 
anciens  ont  érté  i^gnalés  dans  les  calcaires  lùariieùx,  et  les 
couches  siliceuses  et  bitumineuses  supérieures  au  lignite 
de  Saint- Zacharie  (Var).  Le  Q.  Elaena  se  montre  la  en 
èompagnie  de  plantes  qui  ne  vivent  aujourd'hui  en  com- 
ïhunauté  avec  les  chêhes  que  sous  des  climats  bien  diffé- 
rents de  celui  de  la  Provence  actuelle.  Un  palmier,  le 
Ftabellarid  mycrophUla  des  Ficus  et  dçs  Prôtéacées  vivaient 
dans  cette  localité,  autour  d'un  bassin  d'eau  douce  isolé. 

Aux  environs  d'Aîx  existent  des  gypses  postérieurs  aux 
formations  dô  Saint-Zacharie.  Des  chênes  fort  remarquables 
avaient  trouvé  là  Une  station  privilégiée  ;  c'étaient  :  i*  le 
Q.  salicina,  Sap.,  qui  retrace  fidèlement,  par  la  foiPihe'  et  la' 
nervation  de  èes  feuilles  lancéolées-linéaires,  celles  du  Q. 
Skineri  du  Mexique^  et  des  Q.  Spicata  Smith,  Q.  Cuneata 
Roxb.  des  Indes  ;  2^  le  Q.  elUptica^  Sap.  du  type  du  Qi 
^màs  de  la  Floride  ;  3*  le  Q.  aculeatày  Sap.  voisin,  et  des 
grandes  fc^rmes  du  Ç.  Ilea-  dont  il  diiBFère  par  les  détails  46 
sa  nervation,  et  du  Q.  acutifolia  du  Mexique,  qu'il  rappelle 
^Bt  sa  dentelure  acérée. 

Lés  plantée  qtai  erôlssàieiit  paririi  ces  chênes  donnaieût 
à  la  flore  d'Aix  le  même  cachet  aiistro-indieri  qu'aux  pré- 
éédehtfes,  quoiqu'un  peu  moinà  accusé.  Toùteé  ces  plantes 
Se  pî^essaient  aux  environs  d'une  vaste  lagune  die»  12  à  15 
kilomètres,  tantôt  calmé,  tantôt'  gonflée  pai^  les  ôftux  qui 
atnenaient  Ifes  âêdimerità  et  les  débriâ  organiques,  «els  que 
lès  feuilles  de  chênes  arrafehées  aux  forêts  profondes"  où 
Cette'  essence  était  mêlée  aux  Laurinées,  aux  Acacias  et 
ati3^  Protéacêès; 

lé  Mdcèké  débutef  e'n  Provéûcef  avec  lei'  ^psè*  dé 
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Gargaâ,  avec  les  assises  de  la  vallée  dti  Baiiit,  dé  Sàiiii- 
Jean-Garguier  et  des  bassins  du  Carénagel  à  Marseille. 

A  Gargas,  M.  de  Saporta  a  trouvé  les  empreintes  d'ua 
chêne  remarquable,  le  Q.  cuneifolia,  très-voisin  des  Q. 
cruciata,  A.  Br.,  et  ilicoïdes  Heef,  ses  contemporains}  et 
du  Q.  confertifolia  H.  B.  du  Mexique.  Là  encore  le  chêne 
mariait  son  feuillage  â  celui  des  FlabeUaria,  des  Civùna- 
monum  et  des  Protéacées  {!). 

A  Saint-Jean-Garguier,  le  Q.  elàena,  signalé  à  Saini-^ 
Zacharie,  se  réprésente,  mais  accompagné  de  nouvelle^ 
espèces  querciennes.  C'est  d'abord  le  Q.  nerposa  aux 
feuilles  coriaces,  un  peu  ondulées  sur  les  bords,  et  dont 
la  nervation  et  le  contour  extérieur  rappellent  led  chêneâ 
asiatiques  actuels,  à  feuilles  entières,  coinme  les  Q, 
cuneata  des  Indes,  argentata  et  Uneata  des  îles  de  là 
Sonde. 

Le  Q.  affinis  est  encore  de  la  mêtoé  Icfcalité  ;  il  èôt 
voisin  du  Q,  goeppert,  mais  encore  plus  de  tout  un  groupe, 
de  chênes  mexicains,  dont  les  feuilles,  caractérisées  par 
là  forme  obovale  élargie  au  sommet,  sont  entières^  où  le 
plus  souvent  garnies  de  dentelures  peu  profondes.  Les  Q. 
rugosa  Née,  Tomentœa  Liebm.,  Ambigua  H.  B.  K.^  etc., 
sont  de  ce  groupe. 

Speebaeh,  en  Alsace,  Armissan,  dans  le  bassin  de  Nar-^ 
bonne,  app^tiennent  à  la  mênie  époque  géoio^que.'  Les 
0.  lonchitis  et  VrilobeM  peuplaient  le  premier  gite*  Le  Q. 
dlama  signalé  dans^  la  plupart  des  flores  antérieures  éta- 
blit, entre  Ârmissàn  et  les  localités  préoédenteis,  une  liai- 
son manifeste.  Le  bassin  de  TAude  s^ea' distingue*  cepeddant 

(i)  K  Ronzoo,  près  du  Puy,  il  existe  des  calcaires  marneux  de  Tàge 
des  gypses  de  Gargas  (Vauclusc).  M.  Marion  y  a  signalé  le  Q.  elaena 
dont  rextension  géographique  est  comparable  à  la  longue  durée.  Là 
se  trouve  aussi  un  nouveau  chêne  tertiaire^;  le  Q;  velauha^,  Uati 


—  144  — 

par  les  nombreuses  et  nouvelles  espèces  de  chênes  qui  ont 
laissé  là  leurs  empreintes.  M.  de  Saporta  a  décrit  les 
suivants  : 

Q.  neriifdia,  très  rare  à  Armissan,  Test  beaucoup  moins 
à  Oeningen,  en  Suisse.  M.  Heer  le  compare  au  Q.  imbri- 
caria  d'Amérique. 

Q,  magnoliaeformis,  c  était  un  des  beaux  arbres  du  pays 
tertiaire  ;  tous  ses  caractères  de  forme  et  de  nervation  le 
rapprochent  encore  du  Q.  imbricaria.  M.  de  Saporta  le 
trouve  surtout  très- voisin  du  Q,  undulata  Benth. 

Q,  sinuatUoba^  c'était  aussi  une  espèce  à  facjes  améri- 
cain,  et  qui  semble  se  placer  entre  les  chênes  à  feuilles 
caduques,  et  ceux  à  feuilles  persistantes.  Ses  analogies  les 
plus  frappantes  le  posent  près  du  Q,  aqua^ica  de  Michaux. 
€  Il  est  probable,  dit  M.  de  Saporta,  que  le  Q,  sinuatiloba 
d' Armissan  constituait  une  espèce  très-voisine  de  celle 
qui  habite  de  nos  jours  les  sables  humides  des  bords  du 
Mississipi,  dont  les  feuilles  tantôt  membraneuses,  tantôt 
fermes  et  presque  coriaces,  revêtent  un  caractère  particu- 
lier; suivant  le  climat  plus  ou  moins  chaud  de  la  région 
où  elles  croissent.  » 

p.  armata,  le  même  auteur  rapproche  cette  espèce  des 
chênes  tertiaires  Q,  buchii,  criùciata,  cuspiformis,  ilicoïdes. 
Quant  à  ses  analogies  avec  les  chênes  vivants,  c'est  encore 
parmi  les  arbres  américains  qu'il  faut  les  chercher  :  ce 
sont  les  Q.  falcata,  ilicifolia  qui  lui  ressemblent  le  plus. 

Q.  oUgodonta^  presque  identique  au  Q.  cuneifolia  de  Gar- 
gas,  et  voisin  de  certains  chênes  de  la  Louisiane  et  du 
Mexique,  tels  que  les  Q.  0^iloba,  falcata,  cinerea,  hetero- 
phylla  de  Michaux,  etc. 

Q.  spinulosa,  cette  dernière  espèce  d^ Armissan  rappelle 
un  beau  chêne  du  Mexique,  le  Q.  acutifolia  Nées,  grand 
arbre  à  feuilles  persistantes. 


*  » 


arbre  à  fôuïïles  persistâmes. 
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En  somme»  le  bassia  de.  TAude  avait  enoore  ua^  flore 
tropicale  où  les  chénâB  coudoyaieat  des  palmier9#  dids 
d^HJuxmd^  des  laurus  et  des  einnamomîmi. 

Le  terrain  aquîtanîen,  dernière  formation  du  miocène 
inférieur,  est  représenté  en  Provence  par  les  lignites  de 
Manosque  (Basses-Alpes),  et  les  lits  à  poissons  de  Bon- 
nienx  (Vaucluse).  M.  Heer  considère  ces  deux  localités 
comme  faisant  partie  du  même  étage,  et  offrant,  au  point 
de  vue  des  plantes,  un  parallélisme  représentant  les  deux 
termes  d'une  même  époque.' 

M.  G,  de  Saporta  signale  à  Manosque  le  Q.  elaena,  qui 
traverse  seul,  depuis  l'éocène,  tous  les  étages  du  miocène 
inférieur.  D'autres  chênes  peuplaient  avec  lui  les  ver- 
doyantes forêts  de  cette  région  tertiaire. 

C'étaient  :  1®  le  0.  singulaHs^  tenant  à  la  fois  des  espèces 
du  Mexique  et  de  celles  du  Népaul  ;  S®  letor^wn^fc,  voisin 
des  chênes  de  l'Amérique  équinoxiale  ;  3^  le  Q.  advmOf , 
qui  reproduit  exactement  le  type  de  quelques  espèces  des 
îles  de  la  Sonde  ;  4®  le  (?.  linewisp  de  la  bastide  des  Joujf- 
dans^  que  M.  de  Saporta  rapproche  d'un  chêne  vivant  du 
6uatema)a,  le  Q.  longifolia  Lieb.,  et  d'un  fossile  de  Bro- 
gnon  (Côte-d'Or),  le  Q.  provectifolia^ 

Ces  chênes  de  Manosque  ressemblent  à  ceui(  des  contrées 
chaudes  du  globe;  ils  se  mêlaient  à  de  nombreux  lauriert;. 

A  Bonnieux,  nous  retrouvons  encore  l'antique  Q.  elaena, 
déjà  vieux  de  bien  des  siècles,  et  qui  subsiste  â  travers 
toutes  les  vicissitudes  géologiques  :  il  â  pour  associé  "dans 
ce  dernier  gite  le  Ç.  pdaeo-coccifera,  espèce  fort  rare  qui 
rappelle  le  Q,  coccifera.  Nous  renvoyons  pour  plus  de 
détails  sur  les  chênes  tertiaires  au  Tableau  E,  qui  donne 
un  ensemble  de  cette  partie  de  l'histoire  du  Quercus^  et  la 
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Â  l'aide  de  tous  ces  matériaux ,  M.  Heer  refait  avec 
imagination  et  poésie  les  perspectives  du  pays  tertiaire  du 
midi  de  la  France ,  où  croissaient  les  précurseurs  des 
chênes  verts  et  des  chênes  lièges.  —  €  On.  peut  mainte- 
nant, dit-il,  voguer  en  pensée  le  long  des  bords  de  cette 
lagune  immense,  qui  s'étendait  de  Peyruis  à  Bonnieux 
sur  une  longueur  de  plus  de  50  kilomèt.,  et  mesurait  une 
largeur  de  20  kilomèt.  au  moins.  En  sillonnant  les  eaux 
tranquilles,  on  aurait  vu  se  déployer  sur  la  plage  sinueuse 
un  rideau  de  grandes  laurinées  aux  feuilles  d'un  vert 
obscur;  des  cannelliers  au  port  élégant,  au  feuillage  lus- 
tré ,  s'y  ajoutent ,  et  forment  des  massifs  qui  prolongent 
leur  ombre  jusqu'au  sein  des  ondes.  Les  endroits  maré- 
cageux sont  peuplés  de  Glyptostrobus  aux  rameaux  grêles 
et  érigés,  et  les  Séquoia  dressent  sur  d'autres  points  leur 
verte  pyramide.  Au  loin ,  tant  que  la  vue  peut  s'étendre, 
l'œil  s'égare  sur  une   verte  prairie  aquatique  ;  les  eaux 
disparaissent  sous  une  foule  immense  de  Nénuphars,  qui 
viennent  étaler  à  la  surface  leurs  grandes  feuilles  planes 
•bordées  de  fines  dentelures.  Sur  la  rive,  c'est  un  autre 
spectacle  ;  là  se  pressent  des  figuiers  aux  feuilles  entières, 
de  grandes  Proteacées  aux  branches  tortues  ;   des  Casses 
couvertes  de  fleurs  dorées  qui  brillent  au  travers  de  leur 
feuillage  ailé.  Au  sein  de  l'onde  humide ,  les  Aspidivm , 
les  Lasiraea,  les  Pteris  développent  leurs  frondes  élégantes 
dont  les  longues  pennes  dentelées   se  détachent  chaque 
année  et  livrent  aux  vents  leurs  débris.  Au  pied  des  grands 
escarpements,  la  scène  change  encore  :  les  pins  se  dressent 
sur  les  hauteurs  et  couronnent  la  cime  des  rochers  ;  une 
forêt  touffue  couvre  les  pentes ,  ce  sont  des  chênes  aux 
feuilles  persistantes.  • 
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Nous  avons  parie  plus  haut  des  analogies  des  chênes 
tertiaires  avec  ceux  qui  peuplent  les  forêts  actuelles.  On 
distingue  trois  degrés  dans  ces  ressemblances  :  les  Quercus 
anciens  peuvent  être  identiques,  homologues  ou  analogues 
à  ceux  d'aujourd'hui. 

L'identité  entre  des  êtres  ayant  vécu  à  ces  époques 
reculées  et  ceux  qui  habitent  maintenant  la  terre,  est  une 
question  de  la  plus  haute  importance ,  car  l'identité  n'a 
pu  être  constatée  parmi  les  animaux  tertiaires  et  les 
nôtres  que  chez  quelques  espèces  marines  inférieures  que  ' 
Ton  retrouve  dans  la  molasse  Suisse,  et  qui  vivent  encore 
dans  nos  mers. 

Quant  aux  êtres  d'une  organisation  supérieure ,  comme 
les  amphibies ,  les  poissons ,  et  toute  la  faune  terrestre 
d'alors ,  ils  n'ont  point  survécu  aux  cataclysmes  qui  ont 
fermé  l'époque  tertiaire ,  leurs  espèces  sont  irrévocable- 
ment  éteintes. 

La  solution  de  cette  question  était  plus  difficile  pour  les 
plantes,  et  particulièrement  pour  les  chênes.  Juger  sur  une 
empreinte  que  telle  feuille  a  appartenu  à  un  Quercus^  dis- 
tinguer ces  empreintes  les  unes  des  autres ,  et  baser  sur 
elles  des  espèces ,  c'est  chose  difficile ,  nous  l'avons  vu  : 
mais  déclarer,  sans  les  fruits,  l'identité  ou  la  non  identité 
de  ces  chênes  d'autrefois  avec  ceux  qui  existent  mainte- 
nant, cela  semble  presque  impossible.  Cependant  on  y  est 
arrivé.  —  «  Toutes  les  fois,  dit  M.  Heer,  que  j'ai  pu  me 
procurer  les  fleurs  ou  les  fruits,  une  comparaison  attentive 
m'a  révélé  des  différences  que  d'après  les  règles  actuelle- 
ment en  vigueur  on  peut  considérer  comme  des  caractères 
spécifiques.  Ce  fait  rend  probable  l'opinion  que,  dans  tous 
les  cas  où  nous  ne  possédons  que  des  organes  isolés,  ou 
même  de  simples  fragments  de  feuilles  que  l'on  ne  peut 
distinguer  de  ceux  des  plantes  vivantes,  il  se  manifestera 
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4m  àiSér^rm»  3péç^qu^s  d46  que  npu»  sQoronâ  parvî^nus 
Il  nm  QQnmi»w[^  plus  pi^rlait^  <to  Ge$  mêic^  végétauj. 
J^  a'aî  pu  d^oatr^r  Tideutité  ooiuplèt^  d'womt/Q  a^pêce 
ôveo  telle  wfcp©  aujQ«3^d'l;uî  viyaate.  # 

Ce  fait  n'est  pas  seulement  vrai  pour  la  Suisse,  la  flore 
entière  du  pays  tertiaire;  et  avec  elle  tous  les  chênes 
d'alors,  est  éteinte,  hh  même  où  croissent  aujourd'hui  les 
Qmrous  les  plus  ressemblants  avec'^les  chênes  tertiaires, 
il  n'y  a  plu3  identité  d'espèces.  Ainsi  M.  Lesquereux  a 
signalé  dan^  les  formations  tertiaires  de  Tîle  de  Van- 
couver, les  empreintes  du  Q.  gavdini ,  l'une  des  espèces 
miocènes  de  l'Europe ,  et  spécialement  du  val  d^Arno,  en 
Italie.  Les  feuilles  de  chêne  trouvées  sur  les  bords  de 
rOhio,  et  qui  semblent  identiques  avec  celles  du  Q,  ruhra 
actuel,  seraient  beaucoup  plus  jeunes,  et  peut-être  à  la 
limite  du  monde  tertiaire  supérieur. 

lies  recherobes  de  M.  Gœppert  ont  montré  que  les  Iles 
de  la  Sonde  étaient  a  l'époque  tertiaire  peuplées  de  chênes 
comme  aujourd'hui  ;  mais  il  n'a  pu  [établir  que  des  ana- 
logies, et  pas  une  seule  identité. 

Les  grands  chênes  qui  nous  versent  leurs  ombrages  ne 
aéraient  donc  pas  les  descendants  des  lointains  Querctcs  du 
pays  tertîaiï'6,  de  la  même  foçon  qu'ils  le  sont  de  ceux 
mr  lesquels,  à  l'époque  Gailo-Romaine,  les  Druides  cou- 
paient le  gui  saucée.  C'est  à  regret,  je  Pavoue,  que  je  ve^ 
Tais  nos  chênes  perdre  l'honneur  de  cette  lointaine  généa- 
logie, qui  fiùsait  remonter  leurs,  quartiers  de  noblesse 
laeai  aunielà  de  ^ux  de  l'espèce  humaine. 

t  L'air  de  parenté  est  cependant  si  fr^yppant,  dit  %  Heer, 
que  Ton  peut  se  demander  s'il  n'existe  pas  m  lien  géné- 
tique entre  les  espèces  tertiaires  et  les  n^tr^f,  *  St  plw$ 


lôhi  !  t  Qtiaîid:  ùû  sfôQge)  êtix  t^pporiê  iâtimm  cpd  frotte* 
cfaettt  lô!$  uûéiS  aut  autres^  les  espèces  "viiunte»  etted  estiàce» 
éterûtes,  oû  ûe  petit  r^poassôi»  ViAêe  d'tiûe»  pâfrôûté^  » 

AUcms^itôUs  voie  renaître,  à  propos  des  chênes,  la  fa- 
n&ettse  idée  des  cousins-germains  ?  Rassurons-nous.  Il  né 
S'*agit  d'abord  de  rattacher  aux  chênes  anciens  qu^un  petit 
nombre  des  modernes,  ceux  que  M.  Heer  nomnâe  homo- 
logues, et  qui  seuls,  d'itprès  lui,  descendent  en  ligne  droite 
des  espèce^  tertiafreâ.  Ausé;!  le  0^.  n&riifalia^  dont  on  a 
retrouvé  les  feuilles  et  le^  fruits,  a  pour  bomoilogiie  dans 
la  flore  actuelle,  le  Q.  phellos  L.  Le  0«  ilkoïdes  pmi  eûùcfre 
être  considéré  comme  homotogue  du  Q.  ilidfolia  Wild^ 

Ce  qui  est  dilïicïle,  c'est  d'éxpliquef  comment  les  cfhêné* 
actuels  descendent,  de  leurs  homologues  tertiaires  t  (m 
plutôt  comment  se  sont  produites  les  différences  qui  dis-, 
tinguent  les  fils  des  pères.  Est-ce^  Faction* lente  des  siècles  î 
ou,  comme  le  soutient  M.  Heer,  les  anciens  types  ont-ils 
été  frappéô  à  une  nouvelle  effigie  ^  sans  retour  possible 
de6  descendants  à  la  forme  primitive.  «  Qu'ion  suppose  la 
nouvelle  espèce  issue  d'un  type  déjà  créé ,  ou  ayant  pria 
naissance  d'une  autre  manière,  ce  sera  toujours  un  mystères 
impénétrable  que  de  savoir  comment  pareille  espèce  peut 
prendre  naissance.  » 

M.  Agassiz,  après  avoir  soridê  cette  énignïô  avec  lô 
profond  savoir  et  l'autorité  que  personne  ne  lui  ccmteâterst, 
admet  que  l'intervention  du  Créateur  peut  sôuîe  la  résou- 
dre. Oswald  Heer,  fils  aussi  comme  Agaâsi^  delà  fëcorndô 
et  libre  Helvétie,  termine  le  débat  par  ces  simples  itiôts  : 
«  A  mon  sens,  des  lois  supposent  un  législateur,  et,  jô  le 
déclare,  je  partage  l'opinion  de  mon  célèbre  compatriote.  «^ 

Tous  les  savants;  oti  le  voit,  ne  ôont  pas'  fiàr^rtoîstes^,  ^ 
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panni  les  adversaires  nombreux  de  la  célèbre  théorie  se 
comptent  ni  les  moins  indépendants  ni  les  plus  obscurs  : 
avant  d'admettre  comme  article  de  foi  scientifique  le  trans- 
formisme des  espèces,  ils  demandent  des  preuves.  De 
quel  côté  est  l'esprit  de  progrès  î  «  Douter  des  théories 
humaines,  disait  M.  Dumas  dans  l'éloge  de  Faraday,  c'est 
ouvrir  la  porte  aux  découvertes;  en  faire  des  articles  de 
foi,  c'est  la  fermer.  • 

Il  n'y  a  plus  donc  de  chênes,  identiques  aux  Querctis  ter- 
tiaires ,  et  leurs  homologues  s'y  rattachent  d'une  façon 
mystérieuse  ;  nous  ajouterons  que  les  simples  analogies 
ne  supposent  aucune  parenté,  et  que  la  plupart  dés  chênes> 
par  conséquent,  sont  contemporains  de  l'apparition  de 
l'homme  sur  la  terre. 


Les  chênes  d'autrefois  jouaient  le  même  rôle ,  rem- 
plissaient les  mêmes  fonctions  qu'aujourd'hui  dans  la 
nature,  leurs  glands  nourrissaient  des  ruminants,  tels  que 
le  cermcs  lanatus  Myr,  et  lès  espèces  de  la  nombreuse  tribu 
des  paleœomeryx.  Des  rongeurs,  un  titanomys,  des  lagomys, 
des  théridomys  portaient  dans  leur  greniers  souterrains 
les  fruits  des  chênes  tertiaires,  comme  le  font  encore  nos 
campagnols.  Voici  la  lourde  et  majestueuse  tribu  des 
pachydermes ,  des  mastodontes  et  des  dinotherium,  le 
listriodon  splendide/  le  tapir  helvétique,  les  microtherium 
et  les  chalicotherium  ;  voici  les  précurseurs  de  l'animal 
encyclopédique  de  Grimold  de  la  Reynière,  la  gent  fouis- 
sante et  grognante  des  anthracotherium,  et  un  peu  plus 
près  parent  encore,  le  Stis-WilehsiSy  dont  les  jambons  au- 
f  aiçnt  sans  doute  fait  les  délices  de  gourmets  tertiaires. 
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Alors,  comme  aujourd'hui,  les  chênes  étaieat  habités  par 
de  nombreuses  tribus  d'insectes,  qui  mangeaient  leurs 
feuilles,  ou  produisaient  sur  leurs  diverses  parties  des 
excroissances  analogues]  à  nos  galles.  Sur  1332  insectes 
de  la  faune  tertiaire,  on  compte  166  espèces  d'hyménop- 
tères, et  ces  derniers  étaient  assez  nombreux  pour  que 
les  collections  du  seul  gite  d'OEningen  comptent  598 
échantillons  ou  représentations  d'hyménoptères. 

Nous  relevons  d'ailleurs,  parmi  les  espèces  tejtiaires, 
les  suivantes  dont  les  analogues  vivent  aujourd'hui  sur  les 
chênes  :  buprestides,  prionides,  cérambycides,  hylésinides, 
Lrachydérides,  co^sonides,  forficulides,  scolides,  cynipsides, 
tenthrénidides,  bombycides,  pyralides,  gallicoles,  xylopha- 
gides.  Plus  d'une  fois  la  présence  d'insectes  a  dénoncé 
les  plantes  qui  les  nourrissent. 

M.  Heer  indique  d'une  façon  plus  précise  quelques-uns 
des  habitants  des  chênes  d'autrefois.  Le  trichius  lugubris^ 
par  exemple,  homologue  avec  le  trichius  variabilfs  actuel, 
qui  hante  les  chênes  et  les  châtaigniers,  le  pseudophana 
amatoria  homologue  du  pseudophana  europœa,  le  kbchnus 
pectorosus  homologue  du  lachnus  Querous  Z.,  habitaient 
sens  doute  les  chênes. 

Le  formica  occuUata,  fourmi  tertiaire,  est  homologue  de 
notre  fourmi  fuligineuse,  qui  grimpe,  aujourd'hui  en  lon- 
gues processions  sur  le  tronc  des  chênes  pour  s'élever 
jusqu'aux  pucerons  et  profiter  de  leur  miel  ;  il  est  per- 
mis de  croire  que  la  fourmi  tertiaire  exploitait  aussi  sur 
les  chênes  de  son  temps  le  lachnus  pectorosus. 

Enfin,  pour  compléter  la  ressemblance,  de  même  que  les 
feuilles  de  nos  chênes  se  couvrent  de  sphœria  punctiformes, 
les  mêmes  petits  champignons  existaient  sur  les  feuilles 
des  chênes  tertiaires. 


mmm 
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V^oii&  ixialatè&aût  ce  que  les  diénes  tertiaires  vont 
BOUS  dire  du  climat  du  beau  pays  'qu'ils  habitaient.  Un 
}our  on  a  découvert,  sur  un  même  morceau  de  pferre, 
les  empreintes  des  feuilles  du  Q,  gmelini  associées  à  celles 
des  chatons  mâles  du  scUis^  varions,  espèce  très- voisine  de 
notre  saule  fragile.  Ailleurs,  les  fleurs  du  même  saule  se 
trouvent  représentées  de  la  même  façon  près  de  fleurs 
de  cannelliers  ou  de  platanes. 

Voilà  des  faits  gravés  sur  la  pierre,  depuis  des  siècles, 
et  qui  nous  disent  qu'au  temps  ou  les  chênes  étaieat 
feuilles,  les  saules,  les  cannelliers  étaient  en  fleurs>  et.  les 
platanes  verdoyants. 

Où  voyons-nous  aujourd'hui  ces  synchronîsmes  de  flo- 
raisop  et  de  frondaison  ?  A  Madère,  dit  M.  Heet*,  les  pla- 
tanes se  couvrent  de  feuilles,  lorsque  les  «aules  et  les 
camphriers  fleurissent. 

Le  climat,  sous  lequel  vivaient  les  chênes  tertiaires , 
avait  donc  la  douceur  et  la  beauté  de  celui  de  Madère^. 

» 

Sa  température  moyenne  était  de  18* -19*  centigrades; 
son  ciel  était  celui  de  Malaga,  de  la  Sicile  méridionale, 
du  sud  du  Japon  et  de  la  Géorgie,  ces  arbres  étaient, 
comme  les  Qiuercus  du  Centre-Amérique,  des  arbres  à 
fpuilles  toujours  vertes,  auxquels  se  mêl^ent  des  palmiers 
des  genres  ohamerops,  sabal,  fiabella/ria,  etc. 

L'étonnement  que  ces  associations  nous  causent  est  moin- 
dre quand  nous  les  constatons  sous  le  climat  de  Tltalie,, 
de  la  Grèce  et  de  la  Provence  ;  il  augmente  quand  nous 
les  trouvons  autour  des  lacs  de  la  Suisse  et  en  Allemagne. 

Les  chênes  tertiaires  s'élevaient  encore  plus  loin  en 
latitude  :  à  Smaland  et  sur  les  bords  de  la  Baltique,  ils 
s'associaient  à  cette  végétation  que  l'on  a  nommée  flore 
de  l'ambre,  parce  que,  parmi  les  végétaux  qui  la  four- 
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nldisentv.  quelcjuôs-UQ»  laissaient  eoutec  cett^  maUéd^e  prâ- 

Noua  les  retrouvoû$  ea  Angleierref  et  jvsqne  sou»  leê 
neiges  et  les  glaces  de  Tlslanâe.  Là^^les  chèae»  tertiaires 
à  feuille»  toujours .  vertes,  formaient ,  avec  les  pins,  les 
bouleaux,  et  même  les  platanes,  de  belles  forêts  très- 
différentes  de  la  végétation  rabougrie  qui  couvre  au- 
jourd'hui les  mêmes  lieux,  mais  très-analogues  aux  grands 
bois  actuels  des  Carolines  et  de  la  Géorgie. 

Plus  au  nord,  la  végétation  devient  anoore  plus  ohétive,^ 
et  c'est  à  peine  si  ron  en  trouve  des.  traces  sur  les  plages 
glacées  du  Spitzberg,  du  Groenland^  des.  îles  MeUeville 
et  de  la  terre  de  Banks. 

Sh  bien!,  là  eacore  la  végétatioa  tertiaire  état»  se» 
merveilles,  Sur  156  di^i^tylédons,.  L2&  étaient  ligiiaux,  et 
sur  e^  noniUûare,  78  étaient  des  e£aenca&;  forestières^  dont 
les-  Uoms^,  changés  en  lignitoi?  ou  sôliaifliés,.  ont  Msad 
Tempireinte  de  leurs  feuUleSf  oa  die  leurs  fmts  «r  das 
grés  et  des  schistes  ensevelis  aujourd'hui  sous  les  neiges. 

Les  chênes  étaient  nombreux  dans  ces  forêts  du  Groen- 
land  :  les  uns  étaient  toujours  verts,  tels  que  les  Cf.  drymeia, 
furcinervis,  sùeenstrupiana  ;  les  autres  perdaient  leurs 
feuilles  comme  le  Q.  otafseni,  groenlamditay  platania. 

Les  feuilles  de  quelques-unes  de  ces  magnifiques  espèces 
querciennes,  dont  les  analogues  ne  se  retrouvent  aussi 
gu'ea  Amérique,  atteignaient  1/2  pied-  de  longueur;  qu'on 
juge  de  I*aspect  de  cea  forêt»  immenses  où  les  séquoias», 
les  peupliers,  les  magnolias,  les  houx,  les  ostryas  se  mè*« 
laîent  à  des  beaux  chênes  d'autrefois. 

Telte  éfait  la  flore  qui  se  développait  alors  par  70p  dé 
laiîtede^  nord.  D'après  M.  Heer,  la  température  moyenne 
y  éteit  at^akigue  à  celle  des  bords  du  lac  de*  Genève,  on 
même  de  la  Provence,  d'après^  M.  de  Saporta; 
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Les  chênes  à  feuilles  caduques ,  renfermées  dans  des 
bourgeons  écailleux,  indiquent  que  Tété  devait  être  chaud, 
et  que  les  saisons  étaient  bien  marquées  et  offraient  un 
temps  de  repos  pour  la  végétation. 

Aussi  ces  empreintes  enfouies  dans  les  glaces  d'un  cli- 
mat implacable,  et  sur  lesquelles  plusieurs  milliers  de 
siècles  ont  passé ,  éveillent  dans  notre  imagination  de 
féeriques  perspectives  ;  ce  n'est  pas  seulement  la  notion 
d'une  espèce  perdue  du  genre  chêne  que  nous  apporte 
cette  image  d'Outre-Monde,  à  son  aide,  nous  soulevons 
le  linceul  funèbre  qui  recouvre  ces  Contrées  désolées  : 
voici  les  plaines  et  les  coteaux  couverts  de  forêts 
ombreuses;  l'hiver  s'éloigne,  le  printemps  lui  succède 
sans  secousse,  et  les  chênes  peuvent  épanouir,  sans  crainte, 
ces  fleurs  que  des  feuilles  ne  protègent  pas  encore;  l'été 
sera  long  et  chaud,  c'est  à  ces  conditions  que  les  fruits 
des  chênes  arctiques  mûriront  et  perpétueront  l'espèce  sur 
cette  terre  féconde  et  luxuriante  du  Groenland  tertiaire. 

La  flore  tertiaire  offre  des  aspects  très- variés,  suivant 
les  étages.  A  l'époque  Eocène  les  chênes  manquent  pres- 
que totalement  et  ne  viennent  pas  se  mêler  aux  types 

indo-australiens  qui  peuplaient  la  terre  à  cette  époque  et 
dont  la  flore  fossile  de  Monte-Bolca,  en  Italie ,  est  un 
exemple  si  remarquable. 

Au-dessus  du  terrain  Eocène,  dans  le  Miocène  inférieur, 
la  flore  précédente  se  modifie  et  les  types  américains  s'y 
montrent.  Nous  pouvons  citer  les  Q,  cyri,  Ung.,  Q.  Uro^ 
philla,  Ung.,  à  Sotzka,  en  Hongrie;  les  (?.  gooperti,  à 
Bonn,  dans  les  lignites  du  Rhin  ;  le  Q.  vegronia^  en  Italie  ; 
le  Q.  kochliniy  à  Speebach,  en  Alsace,  etc.,  etc.  Ces  chênes, 
avec  leurs  feuillages  toujours  verts,  nous  rappellent  ceux 
4es  provinces  méridionales  des  Ëtats-Unis, 
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A  l'époque  du  Miocène  moyen  et  du  mmcène  supé- 
rieur, les  chênes  sont  encore  plus  nombreux  et  donnent 
aux  flores  de  ces  temps  un*  cachet  américain  déoisif. 

Lorsque  l'on  compare  entre  elles  la  flore  miocène  et  la 
flore  européenne  actuelle ,  au  point  de  vue  des  chênes 
particulièrement,  on  reste  frappé  des  analogies  de  l'une 
avec  l'Amérique,  des  ressemblances  de  l'autre  avec  l'Asie. 

L'uniformité  de  température  sur  le  globe,  à  l'époque 
tertiaire ,  peut-elle  rendre  compte  de  ces  analogies  entre 
l'Europe  et  l'Amérique  ?  M.  Heer  ne  le  pense  pas  :  à 
l'heure  actuelle ,  beaucoup  de  régions  méditerranéennes 
possèdent  un  climat  semblable  à  celui  des  États  dii  Sud 
de  l'Union  américaine ,  et  n'ont  pas  les  mêmes  chênes. 

«  J'estime  donc,  dit  le  savant  que  nous  venons  de  citer, 
que  cette  énigme  ne  peut-être  résolue  que  par  l'admission 
d'une  jonction  qui  aurait  existé  à  l'époque  miocène  entre 
l'Europe  et  l'Amérique.  » 

Nous  venons  de  voir  plus  haut  que  les  régions  les  plus 
septentrionales  de  l'hémisphère  nord  de  l'Islande,  le  Spitz- 
berg,  le  Groenland,  les  îles  Melleville,  la  terre  de  Banks, 
les  bords  du  Mackenzie,  dans  le  haut  Canada,  avaient  été 
habités  par  des  chênes  à  l'époque  tertiaire ,  et  que  tous 
ces  Querous  avaient  le  faciès  américain.  Ainsi,  sur  une 
zone  complète  en  longitude,  puisque  180^  séparent  le 
Spitzberg  du  Mackenzie,  et  du  15«  au  65«  degré  en  latitude 
des  terres  qui,  très-certainement,  communiquaient  entre 
elles,  ont  été  peuplées  à  l'époque  tertiaire  par  des  chênes 
anaéricains. 

Cette  flore  arctique  a-t-elle  été  la  mère  de  la  flore  ter- 
tiaire européenne  ?  Les  chênes  qui  s'y  montraient  sont-ils 
descendus  vers  la  Méditerranée.  Cela  u'est  pas  probable, 


Une  partie  des  espèces  querdennes  septenlrioûâles,  oontfne 
les  Q.  ohfseni  grcenUmdica,  steensPrupiana,  etc.,  ne  se  inen- 
trent que  dans  rextrêma  nota  ;  la  marche  géûéfale  de  fct 
végétation  avait  certainement  la  direction  nord  et  S'Ud  au 
début  de  Tépoque  tertiaire  ;  si  le  contraire  avait  eu  lieu^ 
au  temps  où  la  température  était  si  uniforme,  les  végétaux 
équatoriaux  de  l'Asie ,  de  l'Amérique ,  auraient  fini  par 
converger  vers  le  Pôle,  c^  que  rien  ne  prouve. 

Il  est  donc  nécessaire  d'admettre  que  le  centre  et  le 
midi  de  l'Europe  se  sont  trouvés  d'une  autre  manière  ea 
communication  avec  l'Amérique.  Ici  se  présente  l'idée  que 
Platon  émettait  déjà  dans  le  Critias  et  le  Timée ,  et  que 
Edouard  Forbes  a  rajeunie,  l'hypothèse  de  l'Atlantide*  Ua 
grand  continent  aurait .  existé  là  ou  l'Atlantique  roule  au- 
jourd'hui ses  flots  agités. 

Des  faits  nombreux,  bien  analysés  ek  sérieusemeoft  dis- 
cuté&i  donnent  à  cette  supposition  une  grande  probaMIitè. 
M.  Heer  admet  cette  communication  entre  tes  deux^cxynti- 
nents,  et  c'est  par  là  que  les  chênes  américains  sont  venus 
chez  nous.  L'Europe,  séparée  de  l'Asie  par  des  mers,  était 
alors ,  suivant  Texpression  de  Humboldt ,  une  presqu'île 
américaine. 

A  la  fin  de  l'époque  tertiaire,  les  flores  changent  presque 
subrtement  de  caractère  :  les  types  américains  sont  rem- 
placés par  des  types  asiatiques  ;  aussi  les  chênes  de  l'Eu- 
K)pe  actuelle  ont-îls  des  affinités  profondes  avec  ceux  de 
la  Perse,  du  nord  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Pour  que  les  Quercus  à  type  américain  aient  disparu  de 
PEurope  et  ne  soient  pas  mêlés  aux  nouveaux  venus,  il  a 
fallu  un  cataclysme  détruisant  la  communication  entre 
l'Europe  et  FAnaerîque,  anéantissant  les  espèces  quer- 
eienne^  existantes^  et  du  même  coup  établissant  une  con- 
tinuité eatie  TA^e  et  roeetdemt  de  Fancien  moiid6. 
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4u  CauGd$6  et  4e  l'Arménie,  de  vf^tea  tarres  wrgiâsa&t  & 
te  plçtçe  de  la  mer  iatérieuire  qui  foiîi^t  oommumquer  la 
ipciar  Aralo-Poutique  et  la  Méditerranée,  tels  sont  las 
i>baagBineut&  grandioses  qui,  modifiant  la  oonfigufation 
de  la  surface  terrestre ,  anéantirent  les  espèoeB  tertiaires 
des  ctiénes  américains  et  rendirent  leur  retour  impossible. 

L'Europe  était  devenue  ce  qu'elle  est  encore,  une  pres- 
qu'île de  l'Asie  ;  la  migration  des  chênes  suivit  dès  lors 
la  même  route  que  les  migrations  humaines  ;  îls  trouvè- 
rent vers  l'Occident  des  terres  nouvelles  à  peupler,  sous 
un  climat  bien  différent  de  celui  que  connurent  leurs 
prédécesseurs. 

C'est  grâce  à  ces  empreintes,  parfois  incomplètes,  des 
chênes  d'autrefois,  et  de  quelques  autres  plantes,  que  les 
géologues  ont  pu  remonter  le  cours  des  âges ,  faire  luire 
quelques  rayons  dans  l'obscurité  des  temps  anciens ,  res- 
taurer les  flores ,  se  rendre  compte  du  bouleversement  de 
la  croûte  du  globe  et  du  changement  des  climats  (1). 

Il  n'y  a  pas  dans  l'observation  de  la  nature  de  fait  si 
mince  qui  n'ait  son  importance  ou  ne  puisse  en  acquérir. 
Cette  empreinte  d'un  chêne  est  un  livre  ouvert  où  nous 
lisons  les  annales  d'un  monde  dont  les  splendeuxs  n'étaient 
pas  destinées  par  le  Créateur  au  regard  de  l'homme. 

Sa  pensée  peut  cependant  y  pénétrer  et  s'avancer  de 
surprises  en  surprises.  Notre  raison  peut  être  fière  de  ces. 
conquêtes  de  la  science ,  mais  sachons  aussi  rapporter  de 
ce  voyage  au  pays  tertiaire  la  mesure  de  notre  taille. 

Témoins  attardés  des  merveilles  de  l'univers,  nous  arri- 
vons à  ce  grand  spectacle  quand  les  astres  pâlis,  la  terre 

(1)  Le  tableau  snivant  résume  ce  chapitre. 
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glacée,  la  vie  amoindrie^  nous  apprennent  que  le  dernier 
acte  du  grand  drame  se  joue,  et  que  le  rideau  va  tomber 
sur  la  dernière  scène.  Atomes  perdus  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  est-ce  donc  pour  mêler  à  ces  grands  débris 
une  poussière  qui  tiendra  moins  de  place  que  celle  des 
plus  iniSmes  rhizopodes,  que  nous  venons  en  ce  monde  ? 
Non  :  l'humanité ,  conviée  à  cette  heure  avancée ,  est 
là  pour  comprendre  l'œuvre  et  pour  acclamer  au  dernier 
jour  le  nom  que  tous  les  échos*  de  la  terre  ont  répété 
d'un  siècle  à  l'autre,  celui  du  Créateur  I 


LIVRE  II 


Deuxième  Partie. 


CHAPITRE  X 


GrftnA99r  et  iQ&gàvit^  du  el^to^, 


Est-ce  en  deux  Jours  que  le  gland  devient  chêne  ? 

Lapontàinb. 

Cet  arbre  à  trois  cents  ans,  on  le  dU  &  la  ronde, 
Alors  qu'il  s'^evait  du  foi  au  temps  ançivoi 
Colqmb,  François  premier,  Raphaël»  Tiiiep, 
Se  promenaient  de  par  le  monde. 

AOTBAN  {vie  ruraU)» 

Lorsque  Ton  compare  entre  eux  les  êtres  du  règne  ani- 
mal et  du  règne  végétal,  les  premiers  nous  semblent  plus 
heureusement  doués  que  las  seconds.  Aux  uns  la  vie 
active,  la  locomotion,  la  sensation  ;  aux  autres  la  vie  pas- 
sive, l'immobilité  et  une  confuse  sensation,  qui  ne  mérite 
que  le  nom  d'irritabilité,  A.ux  derniers  dégrés  de  l'anima- 
lité, ces  distinctions  et  ces  privilèges  s'effacent  insensible- 
ment, et  pour  bien  rendre  la  déchéance  de  çe§  être3 
inférieurs,  on  leur  donne  le  nom  de  zoophytes,  animaiix- 
plantes. 

A  certains  égards,  cependant,  le^  végétaux  sont  aupér 
rieurs  aux  animaux  ;  ils  ont  la  grandeur,  ils  ont  la  durée 
et  leurs  cellules  sont  des  laboratoires  où  se  créent  des 
substances  dont  les  animaux   ne  sauraient  réaliser   la 
synthèse, 

U 
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La  grandeur  et  la  durée  !  La  durée  surtout,  quel  heureux 
privilège.  Quel  homme  n'a  pas  envié  la  longévité  du  chêne 
qu'il  venait  de  planter,  et  dont  le  feuillage  abritera  les 
enfants  de  ses  enfants?  Quel  homme  n'a  pas  senti  dans 
les  futaies  tomber  sur  lui  l'ironie  des  vieux  chênes  livrant 
aux  soufflés  d'automne  le  feuillage  jauni  de  leurs  bras 
séculaires,  que  d'éternels  printemps  reverdiront  encore. 

Tout  périt,  tout  s'éteint,  au  vent  tout  s'évapore  ; 

Lui  seul  ne  périt  pas,  lui  seul  n'est  jamais  vieux. 

Les  pieds  dans  le  granit/  la  tête  dans  les  cieux, 

On  prétend  qu'il  grandit  encore. 

Adtran. 

Mais  relevons  les  yeux  vers  la  cime  des  chênes,  ne 
sommes-nous  pas  le  roseau  pensant  ?  L'arbre  n'a  pas  la 
conscience  de  sa  grandeur,  nous  avons  celle  de  notre 
misère,  et  c'est  de  nous  que  le  poëte  a  dit  : 

Tout  commence  ici  bas,  et  tout  s  achève  ailleurs. 

V.  Hugo. 

Chez  le  végétal ,  le  travail  d'assimilation  demeurant 
toujours  supérieur  au  travail  de  désassimilation,  la  gran- 
deur est  toujours  proportionnelle  à  la  durée;  cela  est 
surtout  vrai  des  arbres ,  et  l'on  peut  dire  que  les  chênes 
les  plus  développés  sont  les  plus*  vieux.  Le  plus  sou- 
vent l'élévation  des  tiges,  l'ampleur  des  cimes,  la  gros- 
seur des  troncs  accusent  l'âge  de  l'arbre  ;  dans  des  cir- 
constances spéciales,  c'est  l'une  ou  l'autre  de  ces  pro- 
portions. Dans  les  futaies,  où  les  balivaux  'ont  été  serrés, 
les  tiges  on  filé  droit,  et  la  matière  attirée  par  les  forces 
organiques,  depuis  la  germination  du  gland",  s'est  dépen- 
sée en  hauteur.  Ailleurs  le  contraire  se  présente  ;  ainsi 
dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles,  on  rencontre  des 
{prêts  de  chênes  dont  les  tiges  énormes  et  trapues  ont  à 
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peine  deux  ou  trois  mètres  d'élévation  :  cela  tient  à  ce 
que  les  vents  de  la  mer,  les  vents  du  sud-ouest,  ont  ar- 
rêté lé  développement  de  leurs  cimes. 

Le  chêne,  d'ailleurs,  ne  saurait  cacher  son  âge;  le 
nombre  de  ses  printemps  ou  de  ses  hivers  est  rigoureu- 
sement inscrit  sur  ses  couches  ligneuses,  et  quand  les 
siècles  accumulés  n'ont  pas  détruit  ces  dernières ,  leur 
nombre  révèle  celni  des  années  que  l'arbre  a  vécu. 

Cinq  ou  six  cents  couches  ligneuses  accusent  donc  cinq 
ou  six  siècles  d'existence,  et  doivent  donner  ^u  chêne  des 
proportions  considérables,  malgré  la  minceur  des  zones. 

Cette  minceur  des  zones,  ainsi  que  l'a  observé  Duha- 
mel, rend  compte  de  la  lenteur  avec  laquelle  les  chênes 
s'accroissent  en  circonférence.  Cet  accroissement  serait, 
d'après  lui,  de  0.025°*"°  par  année,  ce  qui  ferait  3  mètres 
de  circonférence  à  120  ans. 

Quelques  auteurs  portent  la  durée  possible  des  chênes 
à  8  ou  9  siècles,  'quelques-uns  même  jusqu'à  10  ou  12. 

Nous  allons  citer  quelques  exemples  de  chênes  célèbres 
par  leur  antiquité  et  leur  grosseur.  Au  temps  de  Pline , 
l'antiquité  des  chênes  se  perdait  déjà  dans  la  nébulosité 
des  légendes  :  le  naturaliste  romain  parle  de  deux  chênes 
situés  près  d'Héraclie ,  dans  le  royaume  de  Pont.  Sous 
leurs  cimes  se  dressaient  les  autels  de  Jupiter  Stragius, 
et  la  tradition  voulait  que  ces  arbres  aient  été  plantés  par 
Hercule. 

Le  même  auteur  rapporte  qu'il  y  avait  sur  le  Vatican 
une  yeuse  plus  ancienne  que  Rome ,  et  sur  laquelle  une 
inscription  étrusque  en  caractères  d'airain  indiquait  que, 
dès  les  temps  reculés,  elle  avait  été  l'objet  de  la  vénération 
des  hommes  (1). 

(i)  À.  P.  de  CandoUe  rapporte  qu^en  i8^  un  bûcheroD  avait  abattu 
dans  les  Ardeunes  un  vieux  chêne  qui  recelait  dans  son  tronc  des  vas^ 


A  lu  mèm^  épQQW  ^4  çitaU  daoa  les  eiavironp  de  Tuscu- 
lum  «  w  vQWQAgQ  d'un  temple  consacré  à  Diane ,  une 
yeuse  dont  le  tronc  avaU  34  pied3  de  tour.  Ce  obêne  don- 
nait naiss^a^ce  à  si^  branchea;  princlpalea  q^,  par  leur 
mesure,»  valaient  ctiacune  uq  gros  arbre. 

PjQt,  daia9  son  Hisdaire  naiweUe>  d'Oxford  ^  p^vle  d'un 
f^êne  de*  10  mètres  de  âropnfôrepce  et  de  43  mètres  d'é- 
lévation >  dont  la  large  cime  pouvait  couvrir  300  cavaliers 
ou  4>000  piétoQS. 

Pour  construire  le  Royal-DoYerling»  Charles  I*'  Ht  trans- 
porter suf  le3  cbantiers  de  constructioa  un  cbène  d'où 
Ton  put  retirer  quatre  poutres  chacune  de  15  mètres  de 
long  sur  plus  d'un  mètre  de  diamètre. 

Du  temps  de  Daiéciiamp,  on  allait  voir  dftns  la  forêt 
de  Tronsac  »  en  Berry^  un  chêne  giganteaque  sous  lequel 
François  1"  se  reposait,  quand  il  chassait  en  cette  régioji. 

Le  ohène  d^ÀlloavilIe,  et  surtout  celui  de  Déportai  dans 
la  Gharente-Inl^rieure,  sont  célèbre^  par  leur^  propqr^ons; 
le  dernier  a  7  mètres  de  diaonél^re  à  hauteur  d'homn^^t  et 
une  envergure  de  40  mètres. 

Des  souvenirs  historiques  attachés  à  quelques  vieux 
chênes  de  nos  provinces  en  attestent  rantiquité.  Au  pied 
des  Vosges,  près  de  Bourbonne»  on  voit  encore  le  chêne 
des  partisans ,  dont  le  nom  rappelle  qu'il  servait;  d'asile 
aux  bandes  du  xiv^  siècle  ;  d'après  M.  Léonce  de  Lavergne» 
on  lui  attribue  huit  siècles. 

Plus  vieux  encore  est  le  ohône-chapelle  dc3  eavirons 


61 4es  itloi|tiàii9d  Samnll»9  c  6ti  en  Uia  ifei  cdnelti^fdA  <tûe  Tarfare  devait 
^vpir  3,Ç00  aufi  ;  Qour  lai,  il  croit  que  ces  qbjels  furent  cachés  au  temps 
de  rinvasioQ  des  Barbares,  ce  qui  dounail  à  ce  chêne  i5  ou  16  siècles 
d'antiquité.  Cet  âge  donnerait  au  chêne  le  quatrième  rang  partm  les 
dojens  du  règne  végétal.  Avant  lui  il  faudrait  placer  le  Taxodium,  le 
Baobab  et  1%  le  fireanier  (lùuvaiit  ji^im  e^eoe  ana,  te  d^ttxièm^  5^000, 
te  trwiièm.  8,âûa. 
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dTVetôt  >  À  l^ohi<b^@  ûii^U  GuillalUiQ&4)e<)(nsquérant  et 
ses  compagnons  s'aprêtètidût,  lofs^u'ils  i^e  dingedielat  vei^ 
l'ÂBgleterre.  La  gmnde  éKoaLXétioa  ûé  ison  troao  YéaéFaèie 
a  reçu  uii  ê>\xièU  et  od  y  dit  la  taèsito  :  aû^diés&us  b»|  ujm 
ehambre  ôdtitiBti'atit  un  lit  (i); 

Notre  fbi'ét  de  Fontainebteau  v  si  belle  saalgré  la  perte 
de  magnifiques  futaies ,  telles  que  oelles  de  la  Mare^u^^^ 
Ëvées,  des  Ënabl^s,  et6.>  renférmue  deë  chéo^  célèbres  par 
leur  majestueut^  beauté^  qud  Ids  pdysagistes  eanuaâ^enJi 
bien. 

€  Dans  ia  Tillaie,  un  chêne  antique,  surnonimê  le  PhH^ 
ramond,  contrebouté  d'énormes  racines  faisant  saillie  côiïi- 
me  des  contreforts,  sillonné  par  la  foudre,  inutile,  tnaî^ 
portant  fièrement  encore  le  poids  des  siècles,  iïiipose  ati 
plus  haut  degré  ce  sentiment  de  vénération  que  l'hommej 
rapide  passager  sur  la  terre,  est  toujours  disposé  à  accorder 
aux  choses  qui  ont  résisté  à  l'action  du  temps  (2).  ^& 

Ailleurs,  dans  la  mêm-e  forêt,  c'est  le  Chch'lemagne,  que 
piuB  d'une  toile  a  reproduit  ;  1©  Bouquet  du  roi^  deux  foii^ 
brisé  par  les  orages,  et  enfin,  le  Briarée  dans  le  Bas-Bréau» 
le  Superbe  dans  le  Gros-Fouteau  ^  le  Jupiter  de  .  la  Vente 
des  Charmes^  que  ia  fiatterie  désigna  sous  les  noms  de 
bouquets  de  l'empereur,  de  l'impéapatrice  et  du  prince 
impérial,  et  dont  l'inconstance  des  teiîips  fera  demain  le? 
bouquets  de  M*  Thiers. 

Lorsque  le  gland  se  détache  du  rameau  qui  l'a  produit, 
le  peu  de  substance  qui  le  compose  est  le  substratum 
d'une  force  immense;  latente  jusqu'au  moment  de  la 
germination,  cette  puissance  se  réveille  iin  jour,  entré  eu 

<i)  Marquis^  Notice  MsU^ique  (RGruea> 

(2j  Du  Pays  :  Histoire  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 
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action»  et,  poursuivant  sans  relâche  son  labeur  à  travers 
les  siècles,  réalise  les  colosses  dont  nous  venons  de  parler. 
Cette  énorme  accumulation  de  matière,  qui,  pour  quelques- 
uns  de  ces  géants,  atteint  près  de  trois  cent  mille  kilo- 
grammes, s'est  faite  à  travers  les  filtres  les  plus  délicats  ; 
pas  un  seul  atome  de  cette  masse  énorme  et  compacte 
de  substance  ligneuse  qui  n'ait  traversé ,  sous  forme 
liquide  ou  gazeuse,  les  parois  des  cellules  radicellaires  ou 
les  milliers  de  stomates  de  la  face  inférieure  des  feuilles. 

Pour  donner  une  idée  plus  frappante  de  la  masse  que 
présentent  les  vieux  chênes,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  citer  ce  qu'un  auteur  anglais  dit  de  deux  chênes 
qui  croissaient  dans  la  partie  du  comté  de  Monmouth,  où 
les  arbres  de  cette  essence  étaient  si  abondants  que, 
pendant  longtemps,  on  les  avait  désignés  sous  le  nom  de 
mauvaise  herbe  du  sol  (1). 

Le  premier  de  ces  géants,  nommé  Bryngwyn-oak,  ou 
chêne  de  la  colline  blanche,  abattu  en  1791,  fut  payé 
1,060  francs,  ce  qui  représente  de  nos  jours  plus  du  dou- 
ble de  la  somme.  Il  donna  environ  4,000  kilogr.  de  tan, 
et  145  stères  de  bois  de  chauffage.  On  en  retira  des  dosses, 
628  pièces  de  bois  de  tonnellerie  (douves,  douvelles,  fon- 
çailles,  etc.),  enfin  il  fournit  34  stères  de  bois  de  cons- 
truction navale,  soit  ensemble,  y  compris  le  bois  de 
chauffage  et  de  fente,  plus  de  200  stères.  ' 

Cette  quantité,  déjà  considérable,  est  bien  inférieure  en 
rendement  au  chêne  de  Golynos,  paroisse  de   Bassaleg, 

(1)  Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  de  chênes  célèbres  :  le 
cbèiie  de  Bentley,  cité  par  Hunier,  avait  33  pieds  8  pouces  anglais  de 
circonférence  ;  le  chêne  de  Bordza,  en  Samogitie,  avait  39  pieds  de 
circonférence  à  la  base  ;  le  chêne  de  Welbeck-Laoe,  cité  par  Evelyn, 
avait  33  pieds  de  tour  à  la  base.  Â.-P.  de  Gandolie  estime  leur  Âge  de 
800  à  iOOO  ans. 
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près  de  Newport.  Cet  arbre  fut  acheté,  en  1810,  par  Tami- 
rauté,  et  payé  2,650  fr.  Il  donna  70  stères  de  bois  de  cons- 
truction, étraves,  courbes  varangues,  etc.  ;  toutes  pièces 
de  grandes  dimensions  pour  navires  de  50  à  100  canons. 
L'ébranchage  et  l'abattage  durèrent  20  jours,  et  employè- 
rent 5  hommes  ;  le  sdage  occupa  2  hommes  pendant  138 
jours,  les  seules  dépenses  d'exploitation  s'élevèrent  à 
2,070  fr.  Le  diamètre  de  l'arbre  était  de  2  mètres  85  cen- 
timètres ,  il  couvrait  une  superficie  de  4  ares.  Le  rende- 
ment total  fut  de  400  stères. 

La  solidité  réelle  d'un  stète  de  bois  de  chêne  étant  de 
0,60 ,  •  les  400  stères  indiqués  plus  haut  se  réduisent  à 
240  stères  pleins.  Le  poids  du  mètre  cube  de  chêne  rouvre 
étant  de  1,225  kilogr. ,  l'arbre  dont  nous  avons  parlé 
pesait  donc  294,000  kilogr.  !  Admettons  que  ce  chêne  se 
soit  accru  pendant  400  ans  :  c'est  une  masse  de  735  kilogr. 
de  bois  qui,  chaque  année  moyenne,  pénétrant  à  travers 
les  orifices  étroits  qui  filtrent  sa  substance,  s'est  fixée 
sur  l'arb.re  ;  pendant  les  six  mois  de  végétation,  c'est  un 
gain  de  4  kilogr.  par  jour.  Mais  tout  cela  ne  donne  pas 
encore  une  idée  complète  du  mouvement  de  matière  dont 
l'humble  gland,  origine  du  chêne  de  Golynos,  a  été  le 
point  de  départ,  et  le  centre.  Il  faudrait  supputer  le  poids 
des  feuilles  qui,  chaque  année  (1),  pendant  son  existence 
de  plusieurs  siècles,  se  sont  détachées  de  ses  rameaux, 
il  faudrait  également  évaluer  le  poids  des  glands  que 
chaque  automne  il  portait  ;  enfin,  à  cette  masse  énorme, 
il  faudrait  ajouter  les  poids  de  Teau  évaporée  et  des  gaz 

(4)  M.  Personnat  a  constaté  que  les  feuiUes  récoltées  k  la  main  sur 
QD  taillis  plein  de  6  ans,  et  d'un  are  d'étendue,  pesaient  6  kilogrammes, 
ce  qui  ferait  600  kilogrammes  par  an,  par  hectare. 

Duhamel  a  calculé  qu'un  chêne,  dans  sa  maturité  et  eu  pleine  végéta- 
tion, exhale  en  24  heures  10,000  kilogrammes. 
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exhalés.  Cette  statisti(|ue  végàtâl6>  poiir  uîi  être  semblable 
au  ohéne  dB  GolynoÈ^  Conduirait  à  des  résultats  fort 
curieux* 

La  longévité  I9t  lia  grosseur  du  chêne  le  placent  parmi 
des  tégétaiix  remarqtuaMes  par  ces  (jualitéi^  Âu  point  de 
Vue  de  ses  dimension^  en  hauteui^,  il  est  distancé  pai^ 
beaucoup  d'autres  arbres^  et  principalement  par  ceux  qui 
appartiennent  aux  groupes  des  conifères  et  des  palmier». 

Les  hauteurs  dès  difféi^entes  espaces  du  genre  Quérouà 
varient  d'ailleurs  considérablement  ;  entre  les  limitée  de 
40  oentimètred  et  de  40  métreô  nous  pouvons  placer  un 
grand  nombre  d'espèces.  L'Buropè  nous  présente  leâ  deux 
extrêmes  de  la  série,  le  Qv^etcuis  humilis  et  le  Qu^otêS 
peduncylada. 

Dans  ui;ie  même  espèce,  la  taille  n'a  rien  d'absolu,  ôt 
varie  avec  le  sol,  le  climat,  l'exposition.  Il  existe  en 
Angleterre ,  sur  les  flancs  de  la  vallée  du  Wèst-Dart  -, 
dans  le  Dart-Moor>  un  bois  de  chênes  dont  la  hauteur  ne 
dépasse  paa  celle  d'un  homme;  (^pendant  ils  portent  tous 
les  indices  frappants  d'un  âge  avancé.  Leurfe  membreâ 
noueux  et  contournés  luttent  contre  lôs  bloc^  dé  gr&ttit 
qu'ils  ne  parviennent  pas  toujours  &  dépasser,  leurs  bran- 
(dies,  couvertes  de  Èiousses  épaisses  et  de  lichens  pendants, 
semblables  à  de  longues  barbes,  leur  donnent  un  aspect 
fantastique  :  ces  chênes  étranges  sont  cités  danô  des  docu* 
iJàéûts  qui  datent  de  la  conquête,  et  sur  la  secUon  des 
plUfe  gl*os  on  a  compté  plus  de  600  cercles  concentriques 
Gèâ  chênôS  appartiennent  àùx  espèces  Q^  péàunO»hu^  et 
Q.  sessiliflora. 

Le  tableati  P  d-^après  Indique  la  hâtitfeûr  maxfana  des 
espèces  les  plus  connues. 

.  Cette  grandeur  et  cette  antiquité  des  chênes  qui  frappent 
d'étonnement  chez  les  arbres  isolés,  prend  vai  «aractère 
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plus  grandîôàé  ^ôn^ôté,  Irtfàqufe  ôes  géante  èouVrènt  .de 
vastes  étendu-eâ,  et  forment  de  majestueuses  forêtâ  î  un 
sentiment  de  terreur  s'imposait  à  ceux  qui  pénétraient 
sous  ces  voûtes  -teombres. 

Les  descripteurs  de  la  Germanie,  Tacite  et  Pline,  plus 
particulièrement,  nous  ont  laissé  un  tableau  de  la  forêt 
hercynienne,  où  cette  impression  se  fait  jour*  Voici  la 
description  que  le  naturaliste  romain  fetisait  de  ces  valléefe 
profondes  où  Tauroch  et  Télan  erraient  sous  le  dôme  des 
vieux  ehênes  :  ^ 

•  La  majestueuse  grandeur  du  chêne,  dans  cette  forêt, 
surpasse  toutes  les  croyances  imaginables.  Cet  arbre  n'y 
a  jamais  été  frappé  par  la  coignée,  il  est  contemporain  de 
la  création  du  mondé  et  semble  être  le  symbole  de  Tim- 
mortalité.  » 

Les  modetnes  ont  éprouvé  la  même  impression  *. 

«  Lorsque  vous  errez  au  milieu  de  la  nuit,  dans  la  som- 
bre et  sévère  ceinture  de  l'Etna,  l'imposante  majesté  de 
ses  hôtes  séculaires,  les  grandes  ombres  de  leur^  cimes 
agitées  et  mugissantes,  en  vous  pénétrant  de  respect  et  de 
terreur»  vous  révèlent  que  vous  êtes  en  présence  du  roi 
de  nos  forêts.  Pouchet  (l't/niver^).  » 

Un  grand  poëte,  en  son  temps,  a  magnifiquement  ex- 
primé la  même  sensation  : 

Alix  boiâ,  ainsi  que  toi,  je  n'ai  jamais  erré, 
Maître,  sans  qu'en  mon  cœur  Thorreur  ait  pénétré^ 
Sans  voir  tressaillit  l'herbe,  et,  par  le  vent  bercées, 
Pendte  à  tous  les  rameaux  de  confuses  prisées. 
Dieu  seul,  c©  grand  témoin  des  faits  mystérieux^ 
Dieu  seul  le  sait^  souvont,  en  de  4sauVmges  Hettx, 
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J*ai  senti,  moi  qu'échauffe  une  secrète  flamme, 
Gomme  moi,  palpiter  et  vivre,  avec  une  âme, 
Et  rire  et  se  parler  dans  Tombre  à  demi«voix, 
Les  chênes  monstrueux  qui  remplissent  les  bois. 

V.  Hugo  (Voix  intérieures,  avril  1837). 

Nous  trouvons  dans  la  Géographie  botanique  de  M.  Alph. 
de  Candolle,  quelques  considérations  fort  ingénieuses  sur 
la  longévité  du  chêne,  au  point  de  vue  de  la  rénovation 
fréquente  des  formes  végétales  à  la  surface  du  globe  ; 
cette  durée  semblerait  en  effet  peu  d'accord  avec  les 
théories  darwiniennes. 

• 

L'examen  de  plantes  retrouvées  dans  les  tombeaux  de 
l'Egypte,  ou  celui  de  végétaux  sortis  de  graines  ayant  cette 
origine,  permet  d'affirmer  que  les  plantes  anni^elles  se 
sont  perpétuées  sans  modifications  pendant  trois  mille 
générations.  11  serait  difficile  de  refuser  le  même  privilège 
aux  espèces  ligneuses,  infiniment  moins  influençables  par 
les  agents  extérieurs ,  que  les  espèces  herbacées.  Que 
chaque  génération  de  chêne,  par  exemple,  ait  une  durée 
moyenuB  de  cent  ans  (c'est  accorder  bien  peu),  on  peut 
alors  reconnaître  que  depuis  trois  cent  mille  ans  le  chêne 
n'a  pas  changé,  et  que  telle  est  l'ancienneté  de  cet  arbre 
sous  ses  formes  actuelles. 

4 

Au  milieu  d'antiques  tourbières  de  l'Irlande,  et  de  l'île 
de  Man,  les  géologues  ont  retrouvé  des  ossements  du 
cervus  fdbernicus,  qui  a  cessé  d'exister  bien  avant  l'époque 
dite  historique.  Avec  ces  débris,  on  a  rencontré  des  troncs 
d'arbres  que  l'on  a  toujours  pensé  avoir  appartenu  à  des 
espèces  identiques  à  celles  qui  peuplent  encore  la  terre  ; 
les  chênes  de  ces  tourbières,  par  exemple,  ne  diffèrent  pas 
de  ceux  qui  croissent  dans  le  voisinage.  Sir  Charles  Lyell 
a  compté  sur  un  de  ces  chênes  plus  de  800  couches  an- 
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nuelles;  en  supposant  encore  trois  mille  générations 
d'êtres  ayant  cette  durée,  l'ancienneté  du  chêne  avec  ses 
formes  actuelles  serait  donc  de  deux  millions  quatre  cent 
mille  ans! 

Les  débris  de  chêne  retrouvés  dans  les  forêts  sous- 
marines  sont  encore  identiques  pour  la  structure ,  les  ca- 
ractères botaniques,]  aux  espèces  actuelles  :  ces  forêts,  de 
la  disparition  desquelles  aucune  tradition  historique  ne 
fait  mention,  ont  donc  une  date  très-reculée  ;  date  depuis 
laquelle  les  chênes  n'ont  pas  varié. 

Nous  aimons  à  devoir  au  chêne,  dont  le  culte  chez  nos 
pères  fut  associé  à  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme , 
une  preuve  de  plus  de  la  permanence  des  espèces,  et  de 
la  dignité  de  la  nôtre. 


»•«•■ 
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CHAPITRE  XI 


Physique  du  Chêne,  ou  des  qualités 
du  hois  de  chêne. 


Le  chêne  doit  sa  valeur,  comme  essence  ligneuse ,  aux 
excellentes  qualités  de  son  bois.  Ces  qualités ,  qui  sont 
d'ordre  physique  et  chimique,  concourent  à  réaliser  en  lui 
la  force  et  la  durée  auxquelles  il  doit  son  rang  très-élevé 
parmi  les  matériaux  de  construction. 

La  valeur  du  chêne  ressort  donc  de  la  comparaison  de 
ses  qualités  avec  celles  des  autres  bois  :  ce  n'est  qu'une 
valeur  relative,  dont  la  recherche,  comme  on  va  le  voir, 
présente  de  nombreuses  difficultés. 

Non-seulement  le  bois  de  chêne  diffère  de  celui  des 
autres  essences  ligneuses,  mais  il  n'est  pas  homogène  dans 
toutes  les  parties  d'une  même  pièce.  Des  pieds  de  la  même 
espèce  du  genre  Qvsrcus  varient  beaucoup  avec  les  condi- 
tions de  leur  végétation.  Enfln,  les  bois  des  différentes 
espèjces  de  chêne  n'ont  souvent  que  des  analogies  fort 
éloignées. 

La  densité,  par  exemple,  varie  dans  le  bois  de  chêne, 
du  centre  à  la  circonférence,  ::  7  :  5.  Le  contraire  a  lieu 
dans  les  chênes  couronnés,  le  tissu  ligneux  central  devient 
plus  léger  que  l'aubier,  et  la  proportion  précédente  se 
renverse  et  devient  ::  5  :  7. 

Au  pied  de  l'arbre,  la  densité  du  bois  est  à  celle  du 

sommet  ::  5  :  4, 
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La  â^nsîté  d^s  chênes  d'un  soi  sec  est  à  cQlle  des  bois 
d^iu  sol  marécageux  :  :  7  :  5,  et  les  poids  qu'ils  peuvent 
suï)porter  ::  5  ;  4. 

Nous  montrons  ^-ussi  ailleurs  qu'un  pied  cube  de  chê?ie 
blanc  de  Provence  pèse  plus  que  le  même  volume  d'un 
chêne  blanc  de  Champagne,  celui-ci  plus  que  le  chêne  de 
Bretagne. 

Il  est  donc  difficile  que  deux  expérimentateurs  aient  pu 
prendre  pour  point  de  départ  des  bois  de  chênes  parfai- 
tement semblables  :  de  là  les  nombreuses  différences  que 
présentent  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés. 

Les  propriétés  du  bois  de  chêne  étaient  peu  connues 
avant  les  travaux  de  Galilée ,  qui ,  parcourant  un  arsenal 
maritime ,  eut  le  premier  l'idée  d'appliquer  les  science^s 
mathématiques  à  la  détermination  de  la  force  des  bois. 
De  nos  jours,  Barlow,  en  Angleterre ,  Charles  Dupin,  en 
France,  ont  continué  ces  études. 


DENSnÉ  DU  GHÊNB   (1). 

La  pesanteur  spécifique  du  bois  de  chêne  n'est  pas 
facile  à  déterminer  d'une  manière  absolue ,  puisqu'elle 
YS^rie  avec  l'état  de  siccité  du  bois  et  les  circonstances 
culturales  et  climatériques  de  son  développement  (2). 

(i)  Le  vieux  mot  français  dru  (serré,  épais)  vient-il  de  Af^^9  chêne 
dont  le  bois  est  serré  coioQ pacte  ? 

(S)  Le  Bureau  des  Longitudes  a  fixé  ainsi  les  densités  dea  bois,  Teau 
étant  1 ,000  : 


Chêne 885 

Hêtre 832 

Frêne  . 845 

If. Ç07 

Otm^  . . .  , 800 


Pommier. 733 

Sapin 657 

Tilleul ,  .  »  604 

Cyprès.  , • .  598 
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Un  pied  cube  de  chêne  de  Provence  pèse,  vert,  de  40  à  45'^ 
Id.  Id.  sec,    de  33  à  38^ 

Id.  de  Bretagne  pèse,  sec,         30*^ 

Un  pied  cube  de  chêne  de  Bretagne,  7  ans  après  la  coupe, 
26  kilog. 

En  Angleterre ,  les  expériences  suivantes  ont  été  faites 
pour  arriver  à  comparer  sûrement  différentes  espèces  de 
bois  de  chênes  au  point  de  vue  de  leur  densité.  Des  blocs 
de  un  mètre  cube  ont  été  pesés  mouillés  et  secs,  prêts  à 
être  mis  en  œuvre  :  la  moyenne,  entre  les  deux  pesées,  a 
donné  les  chiffres  suivants ,  qui  accusent  des  variations 
considérables  entre  les  densités  des  diverses  espèces  com- 
merciales de  bois  de  chêne,  employées  aux  constructions  : 

Chêne  d'Afrique 1.033  kilog. 

—  dltalie 985    — 

—  d'Angleterre 901    — 

—  de  Belgique 897    — 

—  de  Daatzic 761    — 

—  du  Canada 708    — 

Comme  terme  de  comparaison ,  sans  savoir  pourtant 
en  quel  état  de  dessication  des  bois  ils  ont  été  pris,  nous 
donnons  les  poids  du  mètre  cube  d'autres  essences  : 

Platane 1.079  kilog. 

Châtaignier 1.031  — 

Orme 1.021  — 

Hêtre , 963  — 

Frêne 963  _ 

Bouleau 933  

Sapin •  .  .  •  875  — 

Tilleul.  .••»,,, 788  — 


Dans  la  pratique  cotnmerciale,  le  poids  d'un  mètre  cube 
de  bois  de  chêne  est  considéré  comme  étant  de  1,000  kil. 
Ainsi  le  tarif  pour  Tévaluation  en  kilolitres  du  tonùeau 
de  mer,  du  poids  ou  de  l'encombrement  des  effets,  muni- 
tions et  marchandises  qui  doivent  être  chargées  sur  les 
bâtiments  de  commerce  affrétés  pour  le  service  de  la 
marine  militaire,  porte  qu'un  mètre  cube  de  bois  de  chêne 
doit  former  un  kilolitre.  Neuf  dixièmes  de  mètre  cube  de 
chêne  courbant  forment  encore  un  kilolitre ,  ou  tonneau 
de  mer  (1).   - 

Voici  maintenant ,  pour  comparaison ,  les  poids  spécifi- 
ques de  différentes  espèces  de  bois  : 


Plus  denses 
que  le  chêae. 


\ 


Batala*  (2). 1.070 

Coupi* 1.000 

Gourbaril* 940 

Saint-Martin*.  . . .  i 930 

Buis 919 

Sorbier 910 

Taoub  jaune* 865 

Cèdre  noir* 800 

If , 778 

Angélique* 770 

Prunier. 761- 

Frêne 760 

Charme 752 

Érable 755 


Chêne  des  forêts  de  France 


745 


(1)  Un  slère  de  quartiers  de  chêne  pèse,  en  moyenne,  366  kilog. 

Un  stère  de  rondinage  de  chêne  pèse  en  moyenne  270  kilog.  (Eugène 
Chevaudier.) 

\%)  Les  bois  marqués  d'un  astérisque  sont  de  la  Guyaae« 


Moins  denses 
que   le  chêne» 
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Pia  de  Riga.  • . , . , 74S 

Pommier 735 

Platane 728 

Merisier 714 

Néflier 710 

Poirier 705 

Bouleau 701 

Hêtre 696 

Laurier 695 

Tilleul 687 

Accacia 676 

Noyer ' 665 

Sapin  pesse 660 

Châtaignier 652 

Tek  de  Moulmain 650 

Aune 608 

Marronnî^ 606 

Cèdre 603 

Tek  tendre 590 

Peiïplier 588 

Orme 553 

Mélèze 543 

Tremble 626 

Saule 421 


(1) 


Sur  le  tableau  précédent,  le  ehênq  n'occupe,  on  le  voit, 
que  le  1 5*  rang.  Heureusement  que  la  densité  n'est  pas  la 
seule  condition  de  la  durée  des  bois. 

Los  variations  de  la  densité  sont  dues  aux  inégalités  de 
la  porosité  ;  ce  qui  le  prouve>  c'est  que,  suivant  l'observa- 
tion de  M.  Eug.  Chevandier,  les  poids  spécifiques  des  bois 
pulvérisés  s'identifient  : 

(1)  L«s  pesanteurs  spécifiques  prises  par  M.  Barlow,  pour  lies  Galcats 
sur  la  résistance  des  bois,  diifèrenl  peu  des  précédentes  ;  cependant  il 
donne  au  chénQ  uiM  donaité  da.  93ii,  «t  au  fréno  7€û^ 
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Chêne  pulvérisé 1 .  510 

Bois  de  fer 1 .  51s 

Bourdaine 1 .  520 

Peuplier 1.512 

Liège 1 .300 

L'expositioa  à  une  température  prolongée  de  100*  pro- 
duirait le  même  effet ,  suivant  M.  Chevandier,  et  les 
densités  s'uniformiseraient  encore,  exemples  : 

Chêne 1 .462 

Bois  de  fer 1 .481 

Buis i.  1.458 

Coudrier 1 .488 

Gaiac 1.490 

Aubépine _ 1 .464  (1). 


RÉSISTANCE  DU  BOIS  DE  CHÊNE. 

Les  bois  peuvent  résister  à  des  forces  perpendiculaires 
à  leur  axe,  ou  bien  à  des  forces  d'allongement  et  d'écra- 
sement. 

Parlons  d'abord  de  la  résistance  aux  forces  perpendicu- 
laires à  l'axe  de  la  pièce. 

Par  réquarrissage,  on  peut  retirer  d'un  bois  rond  de 
chêne  des  pièces  ayant  pour  section  principale  soit  le  carré 
inscrit,  soit  un  des  rectangles  inscrits.  La  résistance  à 
l'effort  perpendiculaire,  au  sens  des  fibres,  sera  plus  con- 
sidérable dans  la  pièce  rectangulaire  que  dans  la  pièce 
carrée. 

La  résistance  variera  suivant  la  façon  dont  elle  sera 
soutenue  par  une  ou  par  ses  deux  extrémités.  Enfin,  sui- 

(1)  De  Rumford  avait  trouvé  que  les  densilés  réelles  des  bois  étuvés 
étaient  : 

Chêne i53M 

Hêtre 1628,4 

Peuplier i485,4 

*   Tilleul i484,6 

Sapin 1462,0 

12 
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vant  le  mode  d'application  des  poids,  sur  placeurs  points 
ou  sur  Qù  sfeul,  et  dans  ce  derni^  cas,  suivant  la  place 
de  ce  point  énti'é  les  deux  bouts  de  4a  tige  ligneuse. 

M.  Barlow  a  fait  entrer  ces  éléments  variables ,  lon- 
gueur, largeur,  épaisseur  de  la  pièce,  poids  appliqué,  etc., 
dans  des  formules  dont  la  solution  donne  la  résistance  des 
bois,  dans  toutes  les  circonstances.  Une  seule  donnée  de 
ces  formules  ne  varie  pas,  c'est  ce  que  M.  Barlow  nomme 
la  constante  de  chaque  ôâpèce  ligneuse,  constante  qui  a  été 
déterminée  par  lui  avec  le  plus  grand  soin. 

L'ordi^  de  résistance  des  bois,  jusqu'à  la  limite  de  la  rup- 
ture, sera  celui  de  leurs  constcmtesy  quand  ces  bois  seront 
essayés  dans  les  mêmes  conditions.  Le  tableau  suivant 
indiquera  donc  le  rang  du  chêne,  au  point  de  vue  de  la 
résistance  de  son  bois,  aux  efforts  perpendiculaires ,  jus- 
qu'à la  limite  de  rupture  : 

BOIS.  CONSTANTES. 

Frêne 142  kilog. 

Chêae  de  France 117 

Sapin  de  pesM  ^   ..   4  ......   .  115 

Hêtre »    .  109 

Pin  de  Riga  .  * 76 

Orme 71 

Mélèze .  70 

M.  A.  Fournier  a  calculé,  d'après  la  méthode  de  Barlow, 
la  résistance  d'autres  bois  à  la  rupture  :  il  faut  placer, 
avant  le  chêne  de  France,  les  bois  de  Tek,  de  Galaba,  de 
Gtkèno  du  Canada  ;  et  après,  les  bois  de  chêne  de  Dantzic, 
de  chêne  de  l'Adriatique,  de  pin  d'Ecosse,  etc. 

Outre  la  résistance  des  bois  à  la  rupture,  M.  Barlow  a 
déterminé  leur  élasticité,  o'est-à-dire  les  flèches  de  cour- 
bure résultant  de  l'application  de  différents  poids»  Il  y 
est  arrivé  à  l'aide  de  formules  analogues  aux  précédentes, 
mais  dans  les(|uelles  entrait  une  nouvelle  coriistanle,  pour 
chaque  espèce  ligneuse.  L'otdrè  dé  ces  donstcmtes  indique 


à 


encore  le  rang  d'élasticité  des  bois  quand  ils  sont  es^yàl 
dans  des  conditionç  ide^tîqups  de  dimensiofts^  d^^ipplica^ 
tion  de^  pqiâs,  de  polds^  etc.  Voici  cet  oi^rQ  : 

Orme. laa  î5û 

Mélèze.  ..,..,.., 28Û  180 

Bapin  pesse^    ..  4  •••...•  .  343  730 

Pin  de  Riga^  ..  .  «  «  ^  •  1.  *  .  ,  .  378  T75 

Hêtre 37a  970 

Châoô 407  26Û 

Frêne ,  .  461  580 

Cea  dernières  constantes  ont  été  déterminées,  en  çup^ 
posant  que  la  pièce  de  bois  est  soutenue  par  deu3«  ap^uiai, 
et  en  cbercbant  quel  est  le  poids  nécessaire  pour  doîineir 
un  centimètre  de  courbure  par  centime tife  ciibe. 

Ou  voit  que  te  chêne,  très-réâtstant  à  ia  liitite  de  rup* 
ture,  est  un  des  bois  les  moins  flexibles;  pour  ne  paê 
altérer  son  élasticité,  il  ne  faut  lui  faire  porter  que  1^ 
moitié  du  poids  qui  produirait  la,  hipture  j  on  3ait  quf 
pour  le  fer  il  ne  faut  pas  charger  au  delà  du  tiers  ie  C0 
même  poids. 

M.  de  Lapparent,  inspecteur  général  du  génie  maritime, 
a  déterminé  directement  Télasticité  du  cttèn^e,  et  de  quel- 
ques autres  bois  employés  dans  les  construotioïis  havaleJl. 
Les  essais  ont  été  faits  sur  des  barreaut  de  20  milHmè- 
tres  de  côté,  à  Paîde  d'une  romaine  installée  pour  ces 
expériences  au  port  de  Cherbourg.  Toul  les  bois  étaient 
de  coupe  anciennei,  et  également  secs  ;  la  distance  entre 
les  points  d'appui  était  de  0™,20,  uïie  disposition  spéciale 
permettait  de  mesurer  les  fiècâies  de  courbure  à  liin 
dixième  de  millimètre  près. 

Le$  chiffres  du  tableau  suivant  Indiquent  tes  i?ésultats 
moyenfi  de  la  première  séaie  d^expériendes,  dans  laquelle 
trois  b8«*reaîix  de  êha^jue  esseace  ont  étj6  soumis  à  l'ini^- 
kumôût; 


/ 
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L'auteur  de  ces  recherches  fait  les  réflexions  suivantes 
sur  les  chiffres  du  tableau  précédent  :  «  Sans  vouloir  atta- 
cher une  importance  absolue  à  ces  expériences ,  qui 
demandent  à  être  variées  et  répétées,  on  ne  peut  cepen- 
dant s'empêcher  d'être  frappé  de  l'infériorité  relative  du 
chêne  tendre  de  nos  forêts  de  France,  sous  le  rapport  de 
l'élasticité  et  de  la  résistance  à  la  rupture.  »  (I) 


RÉSISTANCE  DU  CHÊNE  A  l' ALLONGEMENT,   OU  COHESION. 

Les  bois  sont  soumis  maintenant  à  une  force  de  trac- 
tion appliquée  dans  la  direction  des  fibres. 

Pour  ces  efforts,  les  constantes  ont  été  calculées,  pour 
un  centimètre  carré  de  section,  et  il  suffit  de  multiplier  la 
surface  de  la  base  par  la  valeur  de  la  constante ,  pour 
évaluer  la  résistance  en  question.  On  regarde  cette  résis- 
tance comme  étant  double  de  celle  de  l'écrasement. 


(1)  On  augmente  r^oDsidérablement  Télaslicilé  du4)ois  de  chéae  en  le 
soumettant  à  raclion  de  la  vapeur  d'eau  à  lOÔ  degrés.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  arsenaux  de  la  marine  et  dans  les  ports  de  construction,  on 
courbe  les  pièces  droites  destinées  à  devenir  des  bordages.  On  se  sert 
de  loùgues  étuves  cylindriques  inventées  par  M.  Ledéan,  ingénieur  de  la 
marine. 

Les  pièces  de  chêne  doivent  rester  dans  la  vapeur  d*eau  autant  d'heu- 
res qu'il  y  a  de  trois  centimètres  dans  leur  épaisseur. 

Les  bois  de  fraîche  coupe  sont  plus  malléables.  Les  bois  de  chêne  de 
Bourgogne  et  du  nord  se  ploient  bien  :  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  de  Provence  et  d'Italie. 

Ce  mo^ren  de  courber  le  chêne  a  rendu  bien  des  services  aux  construc- 
tions et  diminué  le  nombre  des  pièces  courbantes  nécessaires. 

C'est  à  cet  art  que  le  poëte  fait  allusion  quand  il  dit  : 

Ici,  du  chêne  altier,  le  tronc  majestueux, 
Qui  portait  jusqu'au  ciel  ses  rameaux  tortueux, 
Avant  que  sous  les  eaux  un  art  puissant  le  plonge, 
Par  un  art  plus  savant  se  recourbe  et  s'allonge. 

E8M6NARD  {PoëfM  de  la  Navigation^. 
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CONSTANTES,  ÔtJ  COHÉSION  DIAKCn,   PAR  CSNTUlèTRS  CAfiRE. 

Bttîs 1.400 

ÏVÔiie 1.300 

Tek î.OâO 

BapîTi 840 

Hètte BOO 

Chêne. 700 

Poirier 690 

Acajoa 650 

De  Hagen  estimait  que  pour  doubler  la  longueur  d'une 
TWge  ée  bols  de  ohêne  of&a?nt  mi  pouce  carre  de  section, 
il  faudrait ,  av6<&  une  traction  parallèle  aux  fibres  ^  une 
tew»  jf^préseôtée  par  1,537,000  li-vres,  et,  perpeftdiculaire- 
ttietit  ôftx  fibres,  um  force  représentée  p*r  lOS^OOO  livres* 

Oa  «time  que  rallongement  produit  par  une  tracttoû 
ée  iïQ  kilogramme  par  millimétré  carré  ^  est  de  un  mil- 
lième. La  résistanoe  à  rallongement^  dboz  le  chêne ^  esl 
six  fois  moins  considérable  que  celle  du  fer  forgé. 

RESISTANGS  DU  GHâNB  A   JL'fiOBASiafBNir. 

ïl  est  souvent  utile  de  connaître  la  charge  qufe  pourra 
svi^orter^  sans  fléchir  ou  sans  s^crasetr,  un  poteau  ou  un 
dé  en  bois  de  chêne. 

L^  pîpoblème  présente  deux  oirconstances  dépendaïUftes 
do  la  hauteur  de  la  pièce  par  rapport  au  diaiïiètre  de  sa 
section  principale. 

Quand  la  longueur  égale  cetrt  fois  l'^^ilsseur,  par  lexem- 
pie,  la  pièce  fléchit  sous  le  moindre  pj^ids  ;  il  faut-^  dans 
ce  cas,  détei^iiiiner  la  ohaige  qui  produit  un  commence- 
ment de  courbure, 
.  ^Voa  lôroiule  »i  tlans  laguôlle  entre  comme  élément  la 
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constante  de  flexion  du  bois^  conduit  à  la  détermination 
du  poids  cherché. 

On  trouve,  par  exemple,  qu'une  pièce  de  ehôue,  loQgue 
de  2  mètres,  large  de  0",10,  épaisse  de  0«,05,  commencera 
à  fléchir  sous  une  charge  de  2,616  idlogrammes. 

D'après  les  expériences  de  M.  Georges  Bannie  sur  d^ 
cubes  d'un  pouce  anglais  de  côté,  la  résistance  à  l'écrq^se- 
œent  est  par  centimètre  carré  : 

Pour  le  chêne. 271  kilos. 

—  le  pin  blanc ,  .  .  .  .  135  — 

—  le  pin  d'Amérique 113  — 

—  l'orme .  90  — 

D'autres  auteurs  élèvent  ces  poids,  pour  le  ehène,  * 
-385  ou  462  kilogrammes  par  eeatiffîètji^  mem  46  base. 

Lorsque  la  charge  a  été  jusqpi'à  l'écrasement,  des  cubes 
de  chêne  se  sont  affaissés  du  tiers  de  hauteur  avant  de  s$ 
désunir,  ceux  du  sapin  de  la  moitié. 

Pour  le  chêae,  comme  pour  les  autres  bois,  il  ne  fau|t 
pas  donner  aux  pièces  une  longueur  de  plus  de  dix  fois  le 
diamètre  de  la  base,  et  dépasser  50  kilogrammes  par  cen- 
timètre carré  de  base. 

On  a  expériijaenté  la  résistance  des  diverses  espèces  d/e 
bgis  par  rapport  au  choc  des  boulets. 

Un  boulet,  â  la  distance  du  but  en  blanc  naturel,  pé- 
nètre dans  le  bois  de  cbèn^,  savoir  : 

A  la  cljiarge  de  4  kil.  de  poudre ,  dans    0^,95 
-~  .3  kil.         —        daas  i)»,S8 

—  2  kil.  —         dans    0~,75 

Ua  ballet  de  30,  .provenant  d'un  oft^on  lopg  chargé  de  4^,90, 
à  une  distance  de  80  mètre? ,  pénètre  de  V^fih  dans  un  ma3sif 
/de  johàne  ^Mis}» 
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CONDUCTIBILITÉ  DU  BOIS   DE  CHÊNE    POUR   LA   CHALEUR. 

Cette  propriété  a  été  étudiée,  par  MM.  de  la  Rive  et 
Alph.  de  Candolle,  de  la  manière  suivante  :  un  barreau 
de  chêne ,  percé  de  cavités  également  espacées,  où  plon- 
geaient des  thermomètres  y  était  chauffe  à  Tune  de  ses 
extrémités  par  une  lampe  à  alcool.  Un  écran  empêchait  la 
chaleur  de  cette  lampe  d'agir  directement  sur  les  thermo- 
mètres. 

On  étudia  la  marche  successive  des  thermomètres  :  1* 
sur  une  pièce  de  bois  de  chêne  dont  la  longueur  était 
parallèle  au  sens  de  ces  fibres  ;  2*  sur  une  autre  pièce 
taillée  perpendiculairement  au,  sens  de  ces  fibres.  Voici 
les  résultats  de  ces  expériences  : 


NOMS 
DES   BOIS. 


SENS   DES    FIBRES. 


Chêne 


Sapin.  . 


Noyer. . 


Liège.  . 


parallèles   à  la  long'. 
(  perpendic.  à  la  long'. 


parallèles  à  la  long'', 
perpendic.  à  la  long', 
parallèles  '  à  la  long', 
perpendic.  à  le^  long', 
perpendic.  à  la  long'. 


INDICATIONS 
«DES    THERMOMÈTRES. 


81,7 

79,3 

84,0 

70,9 

80,13 

99,5 

78,5 


41,2 
22,75 
39,25 
13.8 

37,43 
13,75 


17,5 

7,5 
20.6 

4.5 
19,63 
13,09 

3,44 


7,2 

8,6 

8,5 

2,5 

9,19 

6,00 

1,56 


3,7 

2,4 

3,7 

1.9 

5,13 

3,25 

1 


Cette  conductibilité  différente  des  bois  pour  le  calorique, 
suivant  le  sens  des  fibres,  peut  avoir  ses  applications  dans 
les  bordages  de  chêne  des  navires,  la  direction  des  rayons 
calorifiques  extérieurs  qui  les  frappe  est  perp^adiculaire 
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au  sens  des  fibres ,  boane  condition  pour,  que  réchauffe- 
ment soit  moindre.  Dans  quelques  constructions  navales, 
en  Amérique  par  exemple ,  les  plaques  de  blindage  repo- 
sent parfois  sur  un  assemblage  de  pièces  à  peu  près  cubi- 
ques de  chêne.  Le  sens  des  fibres  à  présenter  à  ce  blindage, 
qui  souvent  acquiert  une  très-haute  température,  ne  sera 
pas  indifiFérént  pour  préserver  les  flancs  du  navire  d'un 
trop  grand  échauffement. 


ACTION  DES  TEMPÉRÂTUBES  ELEVEES  SUR  LE  BOIS  DE  CHÊNE. 


Dessiccation.  —  Carbonisation. 

Le  bois  de  chêne,  soumis  à  des  températures  croissantes, 
diminue  de  poids  par  la  perte  d'eau  qu'il  éprouve  :  la 
marche  de  la  dessiccation  ne  diffère  pas  beaucoup  chez  lui 
de  ce  qu'elle  est  chez  les  autres  essences.  Le  tableau  sui- 
vant, dû  aux  recherches  de  M.  Violette,  le  prouve  : 


TEMPÉRATURES. 

QUANTITÉS 

d'eau  perdues  par  100  ; 

p.  DE  BOIS. 

chêne. 

frêne. 

orme. 

noyer. 

125* 

15.26 

14.78 

15.32 

15.55 

150* 

17.93 

16.19 

17.02 

17.43 

175» 

32.13 

21.22 

26.94 

21.00 

200« 

35.80 

27.51 

33.38 

31.77 

226« 

44.31 

33.38 

40.56 

36.56 
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À  presque  tous  les  degrés  de  température,  c'est  le  bois 
de  cbéne  qm  perd  la  plus  forte  proportion  d^eau. 

Lorsque  la  température  est  poussée  jusqu'à  WD^,  la  «ar- 
bonisatiou  est  complète.  La  quantité  de  charbon  obtenue 
de  100  p.  de  bt)is  de  chêne  est  de  53.30. 

Voici  le  tableau  de  Téquivaleat  en  carbone  de  100  p.  de 
diverses  espèces  de  bois  : 


1 


NOMS  DES   BOIS. 


Sainte-Lucie. . . 

Ebénier 

Sapin 

Chêne 


p  • 


Hêtpe. . . 

Peuplier. 
Cellulose. 


L. 


CARBONE. 

HYDROGÈNE. 

OXIGÈNE. 

■ 

52.30 

^.07 

41.03 

52.87 

6.00 

41.15 

51.79 

6.28 

41.93 

50.00 

6.20 

43.80 

49.25 

6.40 

1 

44.65 

47.00 

5.80 

47.20 

44.44 

6.17 

49.39 

CHARBON. 


65.35 
53.75 
54.70 
53.30 


51.40 


47.20 


44.44 


.■■■■11^ 


Ainsi  le  boi3  de  Sainte-Lucie,  l'ébénier,  le  sapin,  aux- 
'Quals  il  iaut  ^uter  le  liége  ei  J^  js&uio  poiuxu  doimaat 
plus  de  charbon  que  le  chêne.  Par  contre,  le  hêtre,  le 
peuplier,  auxquels  il  faut  joindre  l'if,  le  pin,  le  châtai- 
gnier, le  marronnier,  le  bouleau,  le  tilleul,  en  donnent 
beaucoup  moins. 

La  conversion  du  bois  de  chêne  en  charbon  est  difficile, 
comme  cellle  de  tous  les  bois  denses;  en  revanche,  le 
charbon  qu'il  donne  est  très-riche  en  carbone,  cet  -élément 


Tmwfr  en,  carbone  de  divers  charbons. 

Chêne 67,421  % 

Ajoao ^6,0^)0  — 

Liégp 72,362  — 

Ebeae 68,047  — 

Pommier 67,401  — 

Peuplier... 53,000  — 

Si  le  liège,  très  peu  dense,  se  charbonne  difficilement, 
cela  tient  à  la  grande  quantité  d'air,  mauvais  conducteur 
-du  caiorîqiie,  interposée  entre  ses  mailles. 

M.  Violette  pense  que  les  bois  de  chêne  et  autres,  dé- 
barrassés de  leurs  principes  ex tractifs,  gommes,  sucres,  etc., 
donneraient  des  quantités  de  cartone  égales. 

VALEUR  BU  CHÊNB  COMME  COMBUSTIBLE, 

D'après  Peclet,  tous  les  bois  secs  auraient,  sous  le  même 
poids,  le  même  pouvoir  calorifique. 

On  a  reconnu  que  1  kilogr.  de  chêne  sec  donnait,  par 
sa  combustion,  de  3,300  à  3,500  calories. 

Ainsi  pour  l'industrie,  qui  achèterait  des  boîs  au  poids, 
la  nature  de  Tessence  serait  indifférente,  et  ^lle  obtiendrait 
la  même  quantité  de  chaleur  du  bois  de  chêne  sec  que 
du  peuplier  eec. 

Voici,  d'après  le  Bwiwnnaire  ée  dhimie  de  Wurtz,  quel- 
qties  idonnéesisur«ce  point  qui  a  son  importance  industrielle. 

QucmtUé  théorique  de  chaleur  dégagée  par  la  combustion 

d'un  kilogramme  de  bois* 

t  oxyde  de  plomb       unités  poayolr 

(réduit.         dexfaîdenr.         i»loi'Mlq«e 

Bois  séché  à  l'air,  20  «/.d'eau.         »  3600  'J^K' 

Bois  mi-séché,  10  '/,  à'eau.. . .        :>  4100  ^^ 

Bois  sec »  ^TO* 

Hêtie  séobé  à  .l'ÙB... 1S,S0  8X00           «,38 
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Chêne  rouvre  séché  à  l'air. 

... 

14,05 

2400-3000 

0,26 

Frêne —        . 

.  • . 

14,50 

3000-3600 

0,24 

Erable — 

>  • . . 

14,16 

3600 

0,23 

Pin..... — 

>  •  •  • 

13,88 

2800-3700 

0,19 

TiUeul — 

... 

14,48 

3400-4000 

0,18 

Peuplier — 

•    •    a 

13,04 

» 

0,14 

Quantité  expérimentale,  diaprés  Brix. 

Un  kilogramme  de  bois  non  séché  évapore  en  la  por- 
tant de  0*  à  100^  centigrades  : 

eaa.     et  renrerme  :    eao. 

Bois  de  pin  ancien 4,120  16,1 

—  jeune 3,620  19,3 

Bois  d'aune , 3,818  14,7 

Bois  de  bouleau 3,720  12,3 

Bois  de  chêne 3,540  18,7 

Hêtre  rouge  vieux 3,390  22,2 

—  jeune 3,490  14,3 

Hêtre  blanc 3,620  12,5 

Lorsque  le  combustible  est  acheté  au  stère,  ou  à  la 
corde,  les  inégalités  reparaissent,  et  ces  mesures  pro- 
duisent des  quantités  de  chaleur  très-différentes  :  1**  sui- 
vant les  essences  ;  2**  suivant  l'âge  des  bois.  Hartig  a  donné 
le  tableau  suivant  de  la  valeur  comparative  de  la  corde, 
sous  le  rapport  calorifique  : 


Erable  de  montagne  de 

100  ans 

17-57 
15-67 

Erable  de  40  ans 

Charme  de  30  ans 

13-13 

Pin  sauvage  de  125  ans 

1227 

Frêne  de  100  ans 

15-21 

Pin  sauvage  dé  50  ans . 

11-97 

Hêtre  de  120  ans. . . . . 

13-40 

Frêne  de  30  ans 

11-70 

Charme  de  90  ans 

14-86 

Hêtre  de  40  ans.; 

11-58 

Qhêne  rouvre  di  200  ans 

13-14 

Chêne  pédoncule  de  40  ans 

U-Sl 
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Mélèze  de  100  ans 12-71 

Orme  de  100  ans 12-59 

Chêne  pédoncule  dl  190  ans  12-32 

Sapin  de  100  ans 10-90 

Tilleul  de  80  ans 9-64 

Peuplier  dltâlie  de  20  ans  6*84 


Orme  de  30  ans 9-25 

Tilleul  de  30  ans 7-24 

Mélèze  de  25  ans 7-8 

Sapin  comman  de  40  ans.  6-97 

Peuplier  d'Italie  de  iO.ans  5-  7 


COMPOSITION  CHIMIQUE  BU  BOIS  DB  CHÊNB. 

La  composition  élémentaire  du  bois  de  chêne  a  été 
déduite  de  l'analyse  de  trois  échantillons  appartenant  à 
des  arbres  croissant  sur  le  grès  bigarré.  Ces  analyses  sont 
dues  à  M.  Ëug.  Ghevandier  (1). 

Le  premier  échantillon  provenait  d'un  chêne  de  120 
ans  ;  le  deuxième  fut  choisi  dans  les  branches  et  le  troi- 
sième dans  les  jeunes  brins  : 

Premier  échantillon. 

1  gramme  de  matière  sèche  a  laissé  0,0243  de  cendres.   > 
0,544  ont  donné  0,992  d'acide  carbonique,  et  0,288  d*eau. 
0,706  ont  donné  6  centimèt.  cubes  à  13<>«,  et  0'°,770'de  pression. 

Carbone 49,73  soit  les  ceDlres[<iiiii{eSi  50,97 

Hydrogène 5,87  —  6,02  • 

Oxygène 40,95  —  41,96 

Azote  (2) 1,02  —  1,05 

Cendres 2,43  —  0,00 

100,00  100,00 

D&lufième  échantillon. 
1  gramme  de  matière  sèche  a  laissé  0,023  de  cendres. 

(1)  AnnaUs  de  Chimie  et  de  Phyeique^  1844. 

(2)  D'après  M.  Georges  Wiile,  une  récolte  annuelle  de  166  k,  de  bois 
de  chêne,  sur  un  hectare^  représente  33  k.  d'azote  (ixe. 
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I.  0,597  ont  donné  1,103  d'acide  carbonique  ,  et  0,322  d*eati. 
IL  1,183  ont  donné  2,060  diacide  carbonique ,  et  0,590  d*eau. 
0,962  ont  donné  10  centimètres  cubes  d'azote  humide  klT^ 
et  à  0*,76  de  pression, 

I.      IL  i.       n. 

Carbone 50,38  49,58  aoil  h  lento  déUiis,  (^1,42  50,61 

Hydrogène 5,99  5,78           —             6,11  5,90. 

Oxigèoe 40,37  41,38           —           41,21  42,23    . 

Azote 1,23  1,23           —             1,26  1,26 

Cendres 2,03  2,03           —             0,00  0,00 


^ 


ttwi«»^~>«>«        ^iiBi^lM») 


100,00  100,00  .100,00  100,00 

Troisième  échantillon. 

1  gramme  de  matière  sèche  a  laissé  0,0168  de  cendres. 
I.  0,994  ont  donné  1,797  d'acide  carbonique,  et  0,533  d'eau 
IL  0,975  ont  donné  1,760  d'acide   carbonique,  et  0,527  d'eau. 

0^762  ont  donné  92,4  centimètres  cubes  d'azote   humide  à 
10*»  %  à  0",77  de  pression. 

L        IL  L        n. 

Carbone 49,30  49,22  arit,  les  («dits  déduiles,  50,-14  50,04 

Hydrogène....  5,95  6,00           —              6,05  6,10 

Oxygène 41,57  41,60           —            42,29  42,34 

Azote.. 1,50  1,50           —              1,52  1,52 

Cendres 1,68  1,68           —              0,00  0,00 

100,00  100,00  100,00  100,00 

Il  est  utile  de  comparer  maintenant  les  moyannefs  de 
ces  trois  expériences  avec  celles  données  par  d'autres 
bois  soumis  à  des  analyses  semblables. 


» 
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Moyennes,  cendres  déchtites^ 

CHÊNE  (1)       nÊTRâ        hOtïttkV      TftElfBLE 

SACLfi 

Catboâé... 

50,64        49,89        60,61         50,31 

5i,'r5 

Hydrogène. 

6,03           6,07          6,23           6,32 

6,19 

Oxigene.. . 

42,05        43,11         42,04        42,39 

41,08 

Azote»  *.#» 

1,28          0,93           1,12           0,98 

0,98 

100,00   100,00   100,00   100,00   100,00 

La  campositioa  des  fagots  de  ehéne  est  en  moyenne, 
cendres  déduites,  représentée  par  : 

Carbone 50,89 

Hydrogène 6,16 

Oxigène 41,94 

Azote 1,01 

ToOjOO 

La  moyenne  des  cendres  est  de  1,81  pour  cent. 

Les  quantités  de  cendres  laissées  par  un  poids  donné 
de  bois  de  chêne,  varient  suivant  que  l'on  soumet  à  l'ana- 
lyse le  bois,  l'aubier  ou  Técorce.  Voici  deux  analyses 
faites  à  des  époques  bien  éloignées  l'une  de  l'autre,  et 
qui,  cependant,  sont  très-concordantes. 

QiiarUités  de  cendres  laissées  par  100  parties 

Th.  de  Saussure.   P.P.  Déhéfaln 

1807. 

dô  bois  de  chêne  sec,  sans  aubier.  2  2,8 

d'aubier 4  5,5 

d'écorce 60  56,0 

feuilles 5,4 

(i)  Ces  moyennes  concordent  assez  bien  avec  les  aaalyses  du  bois  de 
chêûe  dues  à  M.  Regnaull. 


C.  49,58 

Bois     k    H.  5,78 

du     {    0.     •  41,38 

tronc   /    Az.  1,23 

Cendres.  2,03 


C.  50,08 

Bois      l    H.  6,i4 

des       ?    0.  41,38 

branches  f    Az.  0,95 

Cendres;  1,45 
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L'analyse  des  cendres  du  chêne  conduit  à  la  connais- 
sance des  principes  minéraux  qui  entrent  dans  la  consti- 
tution de  ce  végétal  ;  d'une  manière  générale  les  cendres 
du  chêne  donnent  : 

Potasse  et  soude 12,16 

Chaux 48,22 

Magnésie 0,58 

Acide  sulfurique l,éb 

Acide  phosphorique 0,77 

Acide  carbonique 39,16 

Acide  chlorhydrique 0,18 

Acide  silicique 3,70 

Les  proportions  de  chaux,  révélées  ainsi  dans  le  chêne, 
sont  supérieures  à  celles  que  présentent  nos  autres  es- 
sences ligneuses,  sauf  le  sapin.  La  proportion  d'acide  car- 
bonique est  également  plus  élevée  que  dans  les  cendres 
des  autres  arbres.  Ces  considérations  ont  leur  importance 
au  point  de  vue  cultural.  Il  faut  que  le  chêne  trouve  de 
la  chaux  dans  le  sol  :  de  là  peutrétre  ses  proportions 
grêles  et  rabougries  dans  les  sols  purement  granitiques. 

Il  est  intéressant  de  comparer  l'analysé  des  cendres 
provenant  de  différentes  parties  du  chêne,. afin  de  suivre 
la  répartition  des  principes  inorganiques  sur  les  diffé- 
rents points  du  végétal. 


CENDRES 

du  bois         de 
sans  aubier  l'aubier 


CENDRES  de  l'écorce 


Potasse  et  soude .... 

Chaux 

Magnésie 

Oxides  de   fer  et  de 
manganèse 


du 
liber 


dtt 
tronc 

17,32 

37,56 

0,60 


des 
braoches 

» 

t 

> 


2,25       2,00      1,00        5,55         1,75 
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Acide  carbonique. ...         >           i^          j^,  33^^^  f 

Acide  chlorhydrique.         i           i           »  0,17  • 

Aride  silictque 5,00      "^,50      0,50  0,84  0,fS 

Phosphates  (emeux . .       4,50    24,00      8,75  •  ^50 

Carbonates  terreux. .      3S,Qa    ll,iÛÛ  65,ÛQi  »  63,S5 

gels  solubles . . , 58,05     55,60  ?9,75  '  »  29,75 

1 —    I I -r ■ 

TJii.  ^aqiiLur^      T,  S.  T.  S.  Berthier  T.  ^. 


Silice  cmtemùe  dcms  1$  chêne  (1). 

J^  MUçp  pontQPUO  d^A3  IDQ  parties  (|o  chêne  est  (1^ 
J1,00.  H'  P'-'P-  Débérain  a  remiarqué  que  cette  silice 
existait  daiis  Ip  bois  ie  ehéM  sous  un  état  particulier.  Lq 
lai»g«  du  bôU  dô  cliôûô  À¥ae  uûû  âolatioa  d»  ^)Gta«Be 
çtçudu*  9ji  bouills^qt^,  liii  ealèvQ  tpuJ^  c^fte  ^lipQ,  ^t  l^s 
cçQdres  .p'^^  reafëxm^.nt  plys,  L^,  pp^iU^  dç  no?  çéréalç^,  *l 

riche  en  silice,  oq  l*  cèdo  pas  w  mèum  l?»^ewept  ;  jijat 
canne  à  sucre  ne  cède  la  sienne  qu'en  partie. 

Le  bpis  de  chêne  çontiendrait-il,  observe  M,  ,Dél;Lér,axjQ, 
la  milice  ^ou^  ua  état  i^omçrique  spécial  ?  on  i^ait  qjie 
l'acide  ^ilicique  çn  revêt  plusieurs,  Dsmis  Ip  chêne,  peut« 
être,  la  silice  n'est  pas  combinée  avec  la  cellulose,  ^iç^ 
que  cela  existe  ailleurs. 

P'après  le  même  observateur^  la  sUiçe  existerait  dan^ 
les  feuilles  de  chêne  sous  ie  mênie  étet  que  da^i^  le  bojl^, 
état  (jui  n'est  pas  celui  du  même  corps'  ^é^^  1ç3  fpuiHçs 

(i)  Becker  et  Henkel  a^^nt  ditquç  le  fer  e^  Tpr  ^taiei;U  pariies  c^ii^û 
tuantes  de  tous  les  végétaux,  Lesage  prélendit  avoir  trouvé  dans  uq 
qQJnUl  de  tei§d«  ^éoe  iOO  grains  de  fer  et  i  ou  3  grains  d'or.  N'ayant 
{»RP  troirr^  c^  laât^l  préoiaiix  dans  lasjohéoes  ^coroés,  il  piaça  fop  danc 
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de  lilas,  de  sapin,  de  marronnier  et.  de  fougère,  ainsi  que 
le  montre  le  tableau  suivant  : 


FEUILLES 
DE 


Chêne 

Liias 

Sapia 

Marronnier . 
Fougère . . . . 


CENDRES 


fSeoiUes 
normales 


6.40 


5.00 


2.44 


7.40 
12.70 


feuillet 
lavées 


1.00 
0.10 
2.24 


0.80 


2.70 


SILICE 


feuilles 
normales 


0.80 


0.50 


0.26 


1.40 


4.10 


feuilles 
lavées 

0.00 

0.03 

0.130 

0.30 

0.18 


SILICE 
de  100  p.  de  cendresj 

feuilies 
normales 


10.0 
10.0 


10.0 


18.0 


32.3 


MM.  Frémy  et  Terreil  ont  fait  l'analyse  du  bois  de 

chêne,  au  point  de  vue  des  principes  immédiats  qui  cons- 

» 

tituent  essentiellement  sa  substance  ligneuse. 

Quand  on  a  retiré  du  bois  de  chêne  les  substances  qu'il 
peut  perdre  par  l'action  des  dissolvants  neutres ,  il  reste 
un  tissu  ligneux  composé  de  trois  parties  principales  :  la 
cuticule  ligneuse,  la  substance  incrustante  et  la  substance 
cellulosique. 

La  cuticule  ligneuse,  sans  être  semblable  à  la  cuticule 
des  feuilles,  s'en  approche  cependant  par  plusieurs  analo- 
gies chimiques  incontestables.  Lorsqu'on  la  retire  du  bois 
au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  elle  conserve  entièrement 
la  texture  du  tissu  ligneux  :  c'est  l'eustathe  de  Hartig. 
Pour  la  doser,  on  soumet  pendant  36  heures  un  gramme 
de  sciure  de  bois  de  chêne  à  l'action  de  l'acide  sulfurique 
à  4  équivalents  d'eau.  Sous  cette  influence,  les  parties  cel- 
.    lulosique  et  incrustante  se  dissolvent  complètement,  La 
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cuticule  ligneuse  reste  seule  en  suspension  dans  la  liqueur. 
Le  bois  de  chêne  en  contient  20  pour  cent,  celui  de  frêne 
17,50  pour  cent. 

La  substance  incrustante  est  soluble  dans  l'acide  sulfu- 
rique,  qu'elle  colore  en  noir  :  elle  a  été  dosée  par  diffé- 
rence :'  elle  est  de  40  pour  cent  dans  le  chêne  ;  le  bois  de 
frêne  en  renferme  43,50  pour  cent. 

On  dose  la  substance  cellulosique  en  traitant  la  sciure  de 
bois  par  l'eau  de  chlore  pendant  36  heures.  Le  chlore  dis- 
sout la  cuticule ,  transforme  en  acide  la  matière  incrus- 
tante ;  cet  acide  est  dissous  entièrement  par  la  potasse  ; 
on  lave,  on  sèche,  et  la  substance  cellulosique  pure  reste 
pour  résidu.  Le  chêne  en  contient  40  pour  cent,  le  bois 
de  frêne  39. 

En  résumé,  le  chêne  contient  dans  son  bois  : 

Cuticule 20 

Substance  incrustante 40 

Substaoce  callulosique 40 

—  (1) 

100 

4 

Ce  sont  les  matières  organiques  incrustantes  qui  sont 
pour  les  bois  une  cause  de  conservation  ou  de  destruc- 
tion. Ces  matières  organines  sont  généralement  azotées; 
elles  sont  recherchées  par  les  xyïophages  et  plus  suscep- 
tibles de  fermentations.  Les  antiseptiques,  qui  conservent 
les  matières  azotées,  les  conservent  aussi. 

(1j  Une  analyse  de  Baer,  antérieure  à  celle-ci,  établissait  la  composi-> 
tion  du  bois  de  chêne,  ainsi  : 

Substance  incrustante.    •    ••«••.•    61 
Tissu 39 


MM.  Payea  ^t  de  Mirl>el  ont  constaté  que  àans  les  ti3suâ 
liigiieux  d'un  chêne  de  25  ans  ; 

Hat.  «sotff. 

100  de  subst.  org.  de  Técorce  int.  vivante,  coatiennent  10,79 

100  aubier  d*un  an. Id 10,30 

]00  cœur  sans  aubier Id 9,40 

100  cœur,  près  de  l'étui .  médullaire Id 6,75 

Les  matières  solubles  dans  ^oau,  et  l'ammoniaque  de 
ces  tissus  contenaient  pour  cent  28,25  de  matières  azotées^ 
tandis  qu'il  n'était  resté  dan^  les  tissus  lavés  et  séchés  qus 
1^98  de  matière  azotée. 

TANNIN  DU  GHtNB. 

Le  chêne,  on  le  sait,  est  un  des  végétaux  les  plus  riches 
en  tannin ,  et  doit  â  ce  principe  la  valeur  de  ses  écorces 
et  des  galles  qui  se  développent  sur  quelques  espèces. 

Hartig  a  étudié  la  nature  du  tannin  renfermé  dans  les 
cellules  du  chêne,  et  le  distingue  de  celui  qui  est  contenu 
chez  quelques  autres  plantes  (f).  Pour  cet  habile  obser- 
vateur, le  tannin  des  Quercus  est  incolore  :  il  le  nomme 
Leucotannin ,  pour  le  distinguer  du  Xanthotannin  des  ber- 
beridées,  de  VErythotanmn  des  cornus,  et  des  Dammara, 
et  du  Chlorotanniny  qui  est  vert. 

En  hiver,  les  cellules  corticales  des  chênes  renferment 
des  granules  de  tannin  fondus  dans  une  substance  vi- 
treuse; ce  caractère  le  distingue  du  tannin  des  cerisiers^ 
des  aunes,  etc.,  où  cette  matière  se  rencontre  à  la  fois  à 
l'état  amorphe  et  granulaire. 

Dans  te  chêne  encore ,  le  tannin  granuleux  peut  entrer 

(1)  Dos  GMmehl  (le  taoniD),  par  Th.  Hartig  (6oe  :  ^bH  :)  i865,  n* 7. 
pp.  53»  57. 


dan»  la  formatioa  de  r^vQloppc»  swoBâair^  qw  Teptaure, 
à  la  place  des  granules  de  cellulose. 

Quant  au  tannin  amorphe,  qui  existe  aussi  dans  les 
écorces  de  chêne ,  il  entou^'e  ordinairement  un  espace 
plus  ou  moins  grand,  sphérique  ou  ovoïde  et  vide  :  c'est 
la  chambre  intérieure  de  Tutricule  de  ptychode. 

L'organe  élémentaire  qui  porte  le  tanqin  chez  le  chênp, 
comme  chez  les  autres  végétaux  lignçux ,  est  analogue  à 
ceux  qui  portent  l'amidon  et  la  chlorophylle  :  c'est;  ijn 
dérivé  de  la  substance  qui  remplit  le  noyau  cellulaire,  un 
organisme  enveloppé  par  une  mdmbraQe  se  mvil^pUant 
par  une  partition  propre,  et]  s*aocroissant  par  intuscucQp- 
tion ,  et  situé  également  dans  la  chambre  ptyehodique 
d'une  utrieule  cellulaire  à  dpux  enveloppes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  établir,  ce  n'est  pas  la 
distinction  de  différentes  formes  de  tannin  dans  le  chêne, 
Qu  la  coloration  particulière  qu'il  offre  dans  les  différents 
végétaux;  il  &ut  surtout  montrer  que  le  tannin  du  chêne 
n'est  pas  toujours  chimiquement  le  même  que  eelui  des 
autres  plantes,  et  que,  même  à  ce  poin^  de  vue,  celui  d0 
ses  diverses  parties  doit  être  distingué. 

Le  tannin  du  chêne  et  de  la  noix  de  galle ,  ainsi  que 
celui  des  sumacs  et  des  bouleaux,  colore  les  sels  ferriques 
en  noir. 

Le  tannin  des  quinquinas,  cachous;  etc.,  les  colorent  en 
vpft.  Celui  du  rathanhia  et  dç  l'absinthiç  ^n  gris  vert. 

On  peut  distinguer  ms^intea^i^t  daos  le  ob^UQ  seu^  dejix 
ejcp^s  de  tan^ins  ayant  dQS  caxactçres  ooiflimuii?  et  dif- 
|é^^^J4Jals. 

Les  caractères  çop^pauns  sont  :  la  saveur  astring^nlie»  la 
4îouleur  rpuge  qu'ils  communiquent  m  tournesol,  le3  pré- 
cipités pQloré3  avec  les  si^ls  de  fer  et  4^  yfmadiumi  la 
précipitation  des  substances  albuminoïdes, 
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Les  caractères  différentiels  ont  été  établis  par  M.  Wagner 
de  la  manière  suivante  : 


TANNIN  PATHOLOGIQUE. 


Galles  du  chêne. 

Résulte  de  la  piqûre  des 
Cynyps  sur  les  branches  de 
différentes  espèces  de  cbêaes 
et  de  sumacs. 


TANNIN   PHYSIOLOGIQUE. 


Ecorces  de  chêne,  fruits,  etc. 


A  rétat  normal  dans  les  dif- 
férentes parties  du  chêne. 


Ne  se  dédouble,  ni  sous  Tia- 
fluence  des  acides  étendus,  ni 
sous  celle  des  fermeats.  A  la 
distillation  sèche,  il  donne  de 
l'acide  oxyphénique 

Produit  avec  la  gélatine  un 
précipité  imputrescible. 
Convertit  les  peaux  en  cuir. 


Sous  rinfluence  des  acides, 
ainsi  que  sous  celle  de  la  fer* 
mcDtatioD,  il  se  dédouble  en 
acide  gallique  et  en  une  va- 
riété de  Glycose.  A  la  dis- 
tillation sèche ,  il  donne  de 
l'acide  pyrogallique 

-       C"  H'  O*- 

Il  précipite  complètement  la 
gélatine,  mais  le  précipité  se 
putréfie  dans  l'eau. 

Il  agit  sur  le  corium,  mais 
ne  le  transforme  pas  en  cuir 
capable  de  résister  à  la  putré- 
faction. 


On  distingue  ces  deux  tannins  sous  les  noms  d'acide 
Gallo-tannique  et  d'acide  Querci-tannîque. 

Nous  parlerons  des  premiers  ailleurs.  Mais  nous  ferons 
remarquer  que  l'un  de  ses  produits  de  transformation, 
l'acide  Gallique,  accompagne  l'acide  Querci-tannique  dans 
les  écorces.  Est-il  dû  à  une  formation  directe,  ou  provient- 
il  d'acide  Gallo-tannique ,  modifié  par  des  acides ,  ou  la 
fermentation  ?  La  question  est  à  résoudre. 
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Voiei  d'ailleurs  la  composition  des  écorces  de  châne 
d'après  Geber  ; 

Acide  gallique 1.00 

Gomme  et  traces  de  sels 8.50 

Acide  querci-tannique 5.60    . 

Substanc^  Extrait  coloré; 8.66 

extraites  par  1  eau  (  c,  •-,         ,.     ^ 

^  ]  Sucre  acide  manque tmces. 

oulalcool.         i  ^^.^^ ^^     jjj 

Matière  cireuse 0.66 

Acide  tannique  altéré 2:34 

Acide  pectique 6.77 

^  ,  ,   Matières  extractives 1.167 

SuDîîtances        i        ,-,  tj  ua  x 

„    .,   l        Id.  Id.       altérées 2.54 

extraites  par  racide  1  ru.      i,  *    j      i,  «  ./v 

,  ^,  .  l  Phospliate  de  chaux 0.40 

chlornydnque      1        ^j         j             x  -  ,  -.^ 

^  I        Id.        de  magnésie 1.15 

^         '      '   Malates  de  chaux  et  de  magnésie  '  0.80 

Ligneux 58.00 

99.52 

La  proportion  d'acide  querci- tannique  et,  par  suite,  la 
valeur  des  écorces  de  chêne,  varie  beaucoup.  On  a  trouvé 
dans  : 

Ecorce  blanche  de  vieux  chêne 15;0  «/a. 

—  —      de  jeune  chêne 16,0  7o- 

—  —      de  chêne  colorée 4,0  ^/o, 

—  entière  de  chêne 6,3  Vo- 

Lorsque  Ton  destine  les  écorces  de  chêne  à  la  prépara- 
tion des  cuirs,  il  importe  donc  de  pouvoir  doser  la  matière 
tannante  qu'elles  renferme.  Les  procédés  sont  nombreux  : 

Mûller  dose  par  une  solution  de  gélatine  additionnée 
.d'alun.  Il  fait  macérer,  puis  bouillir  l'écorce'de  chêne 
pour  obtenir  une  liqueur  tannique  ;  on  rapporte  l'essai  à 


compté  pour  cent.  Pour  cent  de  jtannin  pur,  il  fittt  165  en 
poids  de  la  solution  gélatineuse  aluminée. 

Fleok  emploie  Taoétate  neutre  de  cuiVre  qui  précipite  le 
tanniâ  et  Tacide  gaélique;  mais  le  gàllate  de  cuivre  est 
seul  rtdissoue  par  le  cariwDtiate  d'aûlnloniaque.  Cette  mé- 
thode peut  avoir  de  l'iîitérôt  pour  diïitiiiguer  l'acide  querci- 
tanbicfue  de  l'acide  galllque  <iili  M  est  associé  dans  les 

Itàiidtke  emploie  â  Cette  ÈMiyàé  une  solution  acétique 

de  i)etoxyde  de  fer. 
KiéWand  a  proposé  une  solution  titrée  d'émétique^^ 
Les  notions  précédentes  ne  seront  p^  isiiltiles  auît  teua- 

neurs  et  aux  commerçants  qui  font  tt'afio  des  éoofôés  de 

chêne,  • 

DURÉE  rrU  BOIÔ  Ï)Ê   CllâNB. 

Là  qualité  la  plus  essentielle  du  bois  de  chêne,  sa  durée, 
a  été  attribuée,  par  beaucoup  d'auteurs,  à  la  présence  des 
matières  astringentes  dans  soïi  tîssU  ligneux  ;  tiepeûdant 
l^écorce,  plus  riche  en  tânniù  qûè  le  fcoîâ,  dure  ïïiôiîlà  que 
lui,  le  tissu  serré  et  dense  de  la  matière  ligneuse  a,  ïîôas 
le  croyons,  plus  d'importanoe  que  la  composition  chimique. 

Constatons,  d'abord  cette  durée  par  des  laits  :  Il  y  a 
quôlq'aes  années^  quand. on  recoBôtruisait  le  pont  de  Londres, 
Oïl  trouva  .  d^^. .  piloti§  de  chêne  inteot»  ;  depuis  éoo 
cependant  ils  étaient  sous  l'eau.  Les  voûtes  de  la  vieille 
àbbâ'^ô  de  Wè^tmînStef  feont  ^û  Viêlll  chêne  ôcûlptê. 

Lôtfequ^eli  Tan  lÙÔÛ,  là  cràîùte  de  là  fin  du  moûdé  mt 
ràttittié  là  fe^Vôuf  ï^ligîè^ôe,  dô  tous  l^s  ôôtè^  surgifent  ces 
Viftlltoi^  églisaBS  gbthiques  dôait  les  isharpenies  misûiuiien- 
talefc^  em.  bois  4»  \ûiéhé,  «obt  aussi  somoB  qu'il  ^  li  9  aièd^. 
Sàoai  <SoattB^  quelquesHoni  dal^  oii^reb  (psà  loè  totm^^ent 


«VaièiKl  vu  ëosM  iéur  cnntoe  làs  deMûert  sinMvafitfli  dti 
Druidisme  «oooiïiplir  leurs  mystères^  Aujourd'hui  aous 
lerord  voûtes  séoiilaires  ^  la  priàre  monte  enco^e^  et  ces 
ftrb^eft  r^igieuXy  assûdlés  au  oulte  de6  ûis^  coonne  il6 
l'aVaieut  été  à  celui  âed  péree^  sont  le.  tmit  d'unien  de  dewic 
môxMieeé 

Oa  avait  eouvràt  attribue  œs  meilles  charpentes  au  hofe 
de  châtaignier,  dont  Tas^ct»  avec  Tâge,  se  confond  avec 
celui  du  chêne  ;  mais^  il  y  a  quelques  ahnéee.  M*  Paye);i 
prouvai  aux  BociétéB  centrales  d'horticulture  ed  d*agiioul^ 
tvû!«  de  France^  que  ces  charpente»  étaient  en  ch4âne«  3tu* 
un  plan  perpendiculaire  à  Voxe  des  fîhrea  ligneuiee^on  p0ut 
distinguer  le  vieux  chêne  du  vieux  châtaignier  ;  les  rayons 
médullaires  dïi  premier  sont  visibles  à  Toèil  nu,  ceux  du 
châtaignier  à  la  loupe  seulement  (1). 

Les  tdiètieâ  taillés  de  main  d'hoWime  ttoi!»  ftmt  encore 
remonter  bien  plus  loin  :  voici  des  pieux  groséiiers  en  bois 
de  chêne  :  ni  le.  bronze,  ni  le  fer  ne  les  ont  aiguisés  ; 
c'est  à  l'aidé  de  haches  de  silex  qu'ils  ont  été  façon- 
nés. On  les  a  retirés  des  lacs  de  Genève,  de  Sienne 
et  de  <jonstAlîce,  où  les  enfoncèrent  les  hommes  de  Fâge 
de  pierre  pour  soutenir  leurs  habitations  lu<3astt*es.  Dès 
cette  époque  on  avait  acquis  par  expérience  Ift  preuve  que 
le  chêne  était  incorruptible  ;  et  c'est  aiiBSl  qu'Hun  Informe 
morceau  de  dhêne,  trouvé  sous  les  eaux  d'un  lac»  est  de- 
venu le  plus  ancien  témoin  de  l'homme  pré-historique. 

Aucuu  de  nos  bois  indigènes  n'ei&t  susceptible  d'une 
semblable  ôonservation  ;  mais  comparé  à  certains  bois 
étrangers  le  chêne  perd  le  apemier  rang. 

M.  de  Lapparent  a  soumis  aux  mêmes  épreuves  des 

(i)  telles  (f  Acosla  dit  qne  Iês  ataignées  ûe  slispeiid^t  pas  letrrs 
Mies  Ml  Mè  4es  ^harpe«tes  0*  «htoigoiers»  ûi  ^u'dtes  etk  (^fom^i 
lc6  bots  4e  MkItieSb 
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barreaux  de  chêne  et  des  barreaux  de  divers  bois  employés 
dans  les  constructions  navales.  Ces  tiges  ligneuses  ont  été 
placées  dans  une  caisse  fermée  avec  du  fumier  de  cheval 
humecté  ;  une  autre  série  semblable  a  été  disposée  dans 
une  autre  caisse  fermée  contenant  de  la  terre  humide; 
chaque  barreau  y  était  enfoncé  d'un  peu  plus  de  la  moitié 
de  sa  longueur.  Après  un  séjour  de  six  mois,  dans  ces 
conditions,  les  barreaux  ont  été  retirés  et  soumis  aui 
épreuves  de  résistance  à  la  rupture.  Les  uns  avaient  plus 
perdu  dans  le  fumier  que  dans  la  terre,  pour  d'autres 
c'était  le  contraire.  On  a  pris  la  moyenne  des  deux  pertes 
et  le  résultat  suivant  en  est  sorti  : 

^^^  Pertei  4e  force. 

Chêne  de  France 30       o/<> 

Teck  de  Moulmein 16  1/2  — 

Teck  tendre 25        — 

Angélique 5        — 

Coupi 0       — 

Bois  violet 0       — 

Wacapou ; o       — 

Balata lo       — 

Courbaril. 12  1/2  — 

Taoub  jaune 31  3/4  — 

Saint-Martin 14  3/4  — 

Cèdre  noir 22  1/2  — 

Hêtre  injecté  de  sulfate  de  cuivre 30       — 

Peuplier  Idem.  10       — 

En  général,  la  durée  des  l)ois  étant  proportionnelle  à 
leur  densité,  on  comprend  que  cette  qualité  varie  infini- 
ment, pour  les  différentes  espèces  de  chêne  et  .pour  la 
même  espèce ,  suivant  l'âge  du  bois ,  la  partie  que  Ton 
considère,  les  conditions  culturales,   climatériques,  etc. 
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Pour  la  durée,  les  espèces  de  bois  de  chêne  les  mieux 
connues  pourraient  être  classées  ainsi  : 

Chêne  pédoncule. 

Chêne  sessile. 

Chêne  zan. 

Chêne  blanc. 

Chêne  quercitron. 

Chêne  verdoyant.     , 

Chêne  lancéolé. 

Chêne  de  Xalapa. 

Chêne  bois  de  fer. 

Chêne  réticulé. 

Chêne  obtus. 

Chêne  à  feuilles  lancéolées,  etc. 

Les  différentes  qualités  des  bois  de  chêne  les  rendent 
propres  à  des  emplois  variés,  que  Ton  peut  établir  comme 
il  suit,  pour  les  espèces  les  plus  connues  : 


Tannage. 

CHÊNES 

Pédoncule. 

SessUe. 

Blanc. 

Quercitron. 

Yeuse. 

Verdoyant. 


Teinture. 

CHÊNES. 

Quefcitron. 
Velani. 
A  galles. 
Kermès. 


Marine. 

CHÊNES 

Pédoncule. 

Sessile. 

Blanc. 

De  Garry. 

Chevelu. 

Verdoyant. 

Zan. 


Chauffage. 

CHÊNES 

Tauzin. 
Pédoncule. 


CHÊNES 

Sessile. 

Pubescent. 

Zan. 

Prin. 

Noir. 

A  lobes  arqués. 

De  Catesby. 

Chevelu, 

Yeuse. 

Liège. 

Verdoyant. 

Du'  Mexique. 

De  Xalapa. 

Réticulé. 

Glauoescent. 


tw- 


CHÊNES 

Pédoncule. 

Sessile. 

Blanc. 

Pubescent. 
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De  Xalapa. 
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CHÊNES 

Pédoncule. 

Sessile. 

Blanc. 

Pubescent. 

De  Garry. 

Prin. 

Zan. 

Quercitron. 

Verdoyant. 

Lancéolé. 

De  Xalapa. 

Bois  de  fer. 

Réticulé. 

Obtus. 

A  f^»  de  semé. 

A  P'*  lancéolée. 

Acuminé. 


Nous  pourrions  ajouter  que  la  valeur  de  Jia  pciura  de 
bois  de  chèoa  et  des  feuilles  de  chêne,  comme  engrais, 
a  été  déterminée  ; 

Sdore. 


Eau  pour  cent , . . . .  26 

Azote  dans  100  parties  de  matière  sache.  0.72 

Azote  dans  100  parties  de  mat.  non  sèche.  0.54 

Équivalent  de  la  matière  sèche 227.70 

Id.    •               non  sèche 74.00 


Feuilles 
4»««lD«iiie. 

1.676 
1.175 
177.80 

34.ao 


Il  est  toujôws  facile,  avec  un  peu  d'habitude,  de  f  eçon- 
naître  i&  boJB  de  chêne  recrut,  l^orsque  plusieurs  çi^ples 


ont  pBasé  mur  cette  matière^  noua  aVooas  yu  qm  Q'oat;  plus 
difflcitd.  Quaûiû  le  bois  est  très-^divâé  ^  iorsqu'U  tmt  p$r 
exemple  à  l'état  de  sciiai^,  TaiabàiTaô  peut  être  coosidè- 
rable»  Il  semble  que  ce  soit  là  une  questioa  \)im  miuce, 
et  d^une  bien  rare  opportunité  :  c'est  vrai  ;  il  peut  arriver 
cependant  qu'en  expertise  légale,  il  puisse  être  utile  de 
savoir  distinguer  la  sciure  de  bois  de  chêne  de  celle  des 
bois  les  plus  communément  employés ,  comme  le  hêtre , 
le  saplû ,  le  châtaignier,  Tonn-e ,  etc.  Nous  nous  sommes 
livré  à  <5ette  recherche ,  et  nous  consignons  î<5i  les  résul- 
tats principaux  auxquels  nous,  sommes  arrivé ,  à  titre  Ûb 
renseignements  ou  da  curiosité. 

Los  réaetils  que  Ton  peut  employeur  pour  la  distinction 
de  la  sdu«e  un  éhène  de  «elle  des  antres  essenees,  soqt 
ceux  qui  ^mmuniqiïent  À  cefs  matières  des  colorations 
différentes.  Lei^  acides  étendus ,  las  solutions  alcalines  ^ 
produisent  ces  résultats.  Cependant  oes  sabstancaB  isç 
«iraient  parfaiteipaent  oonvenir  à  la  recherche  (Jont 
nous  parlons,  parce  qu'il  est  souvent  difflcile  d^  propor*- 
tionner  la  quantité  du  réactif  à  la  quantité  de  matière  li- 
gneuse, et  qu'on  p^çut  ainsi  arriver  à  produire  des  teinter 
variées  avec  la  même  sciure  et  le  même  réactif. 

L'eflai)ioi  de  réactife  ga?eu3(  n'offre  pas  oes  inconvé- 
nients ;  ils  déterminent  toujours  te$  même^  t^int^s  pwr 
le  m^pa^  temps  d'^i^on. 

Si  l'on  place,  pw  exemple,  sur  d«s  plaques  .d©  verre , 
disposées  sous  uiaeetedie,  de  petites  quantités  de  sciures 
de  difTérents  bois  ;  si  l'on  introduit  sous  cette  cloûh^e  un 
petit  verre  &  expérience  ou  une  capsule  contenajnt  le 
mélange  4'acides  qui  coastitue  Teau  régale ,  Je?  vapeurs 
nitreus^  qui  se  d^égag^nt  lentement  de  -çù  Jiquid^  réa- 
^ent  ientement  aus^  sur  les  matières  Ugn^^oses  et  4es 
<K)lor<eat  div^ement^ 


»   . 
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Si,  au  lieu  d^eau  régale,  on  introduisait  sous  la  cloche 
un  peu  d'iode,  les  vapeurs  de  ce  corps  produiraient  aussi 
sur  les  bois  en  poudre  des  teintes  particulières. 

Il  en  serait  de  même  d'un  mélange  d'acide  chlorhydri- 
que  et  de  peroxyde  de  manganèse,  même  à  froid. 

Enfin  les  vapeurs  d'une  solution  concentrée  d'ammonia- 
que détermineront  aussi  des  réactions  spéciales. 

Ce  sont  ces  quatre  réactifs  gazeux  que  j'ai  employés  : 
vapeurs  nitreuses,  vapeurs  ammoniacales,  vapeurs  d'iode 
et  de  chlore. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux,  c'est  que  l'on  peut  non-seule- 
ment user  de  chacun  de  ces  réactifs  isolément,  mais  qu'on 
peut  aussi  les  faire  se  succéder  les  uns  aux  autres  dans 
des  ordres  difiérents.,  et  obtenir  ainsi  un  nombre  fort 
considérable  de  réactions,  dont  quelques-unes  sont  suffi- 
samment caractéristiques. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  distinguer  la  sciure  de  bois 
de  chêne  de  celles  du  frêne,  de  l'orme,  du  hêtre,  du  buis, 
du  pin,  du  sapin,  du  gaïac.  Sous  une  cloche  en  verre, 
disposez  quelques  plaques  de  verre ,  et  sur  chacune  une 
pincée  de  sciure  ;  placez  auprès  une  capsule  pleine  d'am- 
moniaque liquide.  Le  lendemain  ,  la  sciure  de  chêne  sera 
devenue  d'un  brun  presque  noir  ;  les  autres  auront  peu 
changé  de  teinte,  si  ce  n'est  le  gaïac  qui  sera  devenu 
^vert.  Cette  réaction  est  tellement  caractéristique  que  des 
mélanges  de  sciures  de  chêne,  d'orme  ou  de  hêtre,  etc., 
peuvent  ainsi  être  reconnus. 

Malheureusement  le  châtaignier  présente  identiquement 
les  mêmes  réactions  :  impossible  de  distinguer  l'un  de 
l'autre  ces  deux  bois  à  l'état  de  division.  Leur  analogie, 
nous  l'avons  dit,  est  déjà  très-grande  chez  les  pièces  ou- 
yrées  et  très^anciennes  :  cette  similitude]»  en  présence  de 
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Taction  prolongée  des  agents  atmosphériques  et  des  réac- 
tifs, tient  évidemment  à  une  grande  ressemblance  dans  la 

s. 

composition  chimique. 

Le  chlore,  l'iode,  les  vapeurs  acides,  agissent  de  la  même 
façon  sur  le  chêne  et  le  châtaignier  divisés. 

L'action  de  l'ammoniaque,  succédant  à  celle  des  vapeurs 
acides  de  Teau  régale,  communique  cependant  au  châtai- 
gnier une  teinte  brune  un  peu  rosée  ;  mais  cette  distinc- 
tion est  insuffisante. 

Il  en  est  de  même  de  la  différence  des  teintes  que 
reprennent  à  Tair  ces .  deux  bois  divisés ,  quand  on  les  a 
successivement  traités  par  l'ammoniaque  et  les  vapeurs 
acides. 

En  résumé ,  les  vapeurs  ammoniacales  suffisent  à  dis- 
tinguer le  bois  de  chêne  divisé  de  tous  les  autres  bois, 
sauf  de  celui  de  châtaignier.  » 


Nous  avons  dit  que  la  durée  du  bois  de  chêne,  et  son 
inaltérabilité,  étaient  les  deux  qualités  qui  le  faisaient 
rechercher  pour  les  constructions  navales. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'hygiène  navale  ont 
établi  que  le  chêne  était  aussi  l'essence  ligneuse  qui,  par 
ses  propriétés  hygiéniques,  convenait  le  mieux  à  l'édili- 
cation  de  ces  étroites  demeures,  où  tant  d'hommes  se 
trouvent  accumulés. 

Dès  1832,  Forget  écrivait  :  <  L'hygiène  météorologique 
d'un  navire  commence  pour  ainsi  dire  sur  le  chantier  :  du 
choix  du  bois  de  construction  dépend  souvent  la  salubrité 
future  du  bâtiment.  » 

Plus  tard,  M.  le  professeur  Fonssagrives,  dans  son  Traité 


d'hyffiiM  'Mmki,  a  formulé  i^  vpàm^  pe^AÀ»  ^n  )a  prm- 
sant  :  «  Les  qa«Utô9  aautiqu^  du  bol^  4q  abé96  { nom 

dirions  presque  les  qualités  hygiéniqu^^,  taPt  ^16$  Wnt 
intimement  confondues}^  diffèrent  suivant  unç  foulç  de 
circonstances.  » 

Tant  que  le  chêne  ee  conserve  inaltéré ,  19s  matières 
organiques  de  sa  substance  ne  peuvent  avoir  d'ûiflu^ci 
fâcheuse  sur  la  santé  des  hommes  ;  et  comme  ?*egt  f^he? 
lui  que  les  altérations  sont  les  plus  tardives  ei  1^^  mQîm 
actives  quand  eUe9  commencent ,  r^xceUeno^  dç  ses  pro- 
priété3  nautiques  peut  avoir  pour  cpuséqueuce  ses  qualités 

hygiéniques. 


LIVRE  II 


Troisième  Partie^ 


PRODUCTION     DU    CHÊNE. 


U 


CHAPITRE  XII 


Histoire  de  la  production  du  Chêne. 


Rien  n'arrête  un  seul  Jour  ce  xiëcle  audacieux  : 
Les  chênes  sont  tombés  sous  un  fer  sacrilège, 
Le  même  dont  il  frappe  et  les  rois  et  les  dieux. 

Db  Lafuadb  (Symphonies)* 


L'histoire  de  la  production  du  chêne  n'est  pas  seulement 
rétude  des  procédés  de  sylviculture  qui  sont  employés 
pour  obtenir  cette  essence  ligneuse  ;  elle  comprend  encore 
l'exposé  des  vicissitudes  de  cette  production  à  travers  les 
temps  et  les  systèmes.  Le  fracas  de  toutes  les  commotions 
sociales  a  reveillé  l'écho  des  vieilles  futaies,  et  leur  pros- 
périté ou  leur  décadence  a  toujours  fidèlement  représenté 
l'état  moral  et  politique  des  sociétés. 

Ce  fut  d'abord  sous  la  garde  du  sentiment  religieux  que 
les  chênes  furent  placés  par  l'institution  Druidique.  Le 
culte  des  arbres,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  était  commun 
à  toute  l'antiquité  païenne,  du  Gange  à  l'Armorique.  Au- 
jourd'hui même,  chez  les  peuplades  océaniennes,  lorsque  le 
Tabou  est  mis  sur  les  bois  par  les  prêtres,  ils  deviennent 
sacrés,  nul  n'oserait  y  toucher. 

Sous  l'influence  de  cette  législation  sacerdotale,  la  Gaulé 
conserva  longtemps  ses  immenses  forêts,  dont  les  Pho- 
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céens  de  la  Provence  avaient  seuls  entamé  la  masse  im- 
posante, t  Les  forêts  qui  existent  aujourd'hui  en  France, 
même  les  plus  vastes  ne  représentent,  que  d'insignifiants 
débris  des  imposantes  masses  boisées  qui,  un  siècle  avant 
rère  chrétienne,  couvraient  notre  pays,  t  (1) 

La  conservation  des  forêts,  pour  les  bois,  de  chêne 
qu'elles  produisent ,  n'était  pas  le  but  des  prescriptions 
druidiques;  la  forêt  était  alors  le  meilleur  rempart  de  la 
Gaule  contre  l'invasion  ;  et  nos  pères  dont  la  chasse  et 
le  bétail  constituaient  les  seuls  moyens  d'existence, 
trouvaient,  sous  ces  abris  profonds,  la  sécurité  d'abord, 
et  ce  qui  était  nécessaire  à  leurs  besoins. 

Lorsque  l'incendie,  les  cultures  autour  des  villes  nais- 
santes, l'exploitation  des  mines  du  centre,  eurent  produit 
de  vastes  lacunes  dans  l'immense  forêt,  ses  masses  prin- 
cipales restèrent  encore  unies  par  des  zones  boisées  nom- 
mées Marches  :  sortes  de  terrains  neutres  dont  les  popu- 
lations riveraines  respectaient  les  vieux  chênes. 

Vint  la  conquête  romaine  :  les  routes  stratégiques 
éventrèrent  la  forêt,  et  l'incendie  allumé  par  le  vainqueur 
en  diminua  l'étendue  ;  la  culture  de  la  vigne  et  du  blé  se 
répandant  partout ,  de  vastes  espaces  couverts  de  chênes 
retentirent  du  bruit  de  la  hache  sur  les  troncs  séculaires. 

'  Dès  lors,  un  principe  nouveau  de  conservation  remplaça 
la  législation  druidique  ;  la  fiscalité  romaine  créa  de  telles 
charges  pour  la  propriété,  que  de  vastes  étendues  boisées, 
délaissées  par  les  particuliers,  retournèrent  au  domaine 
public  ;  les  défrichements  se  trouvèrent  ainsi  arrêtés  pour 
un  temps. 
L'invasion  des  barbares  fut  aussi  profitable  au  maintien 
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des  fbréts  :  la  misère  des  hommes  faisait  en  ces  temps  la 
prospérité  des  chêaes  ;  et ,  de  nos  jours  encore ,  on  re- 
trouve des  débris  de  la  civilisation  gallo-romaine  av 
milieu  d'antiques  futaies  reparues  sur  le  sol  d'où  on  les 
avait  chassées* 

Les  nouveaux  venus,  issus  de  contrées  encore  plus  boi- 

rées  que   la  Gaule ,   avaient ,  comme  leurs  ancêtres   des 

plateaux  de  la  haute  Asie  ,  la  passion  de  la  chasse  et  le 

respect  des  arbres  ;  aussi  la  forêt  fut  sauvegardée,  pendant 

la  durée  des  J;emps  Mérovingiens,  par  une  législation  plus 

soucieuse  de  la  protection  des  arbres  au  point  de  vue  du 

sgibier,  auquel  ils  servaient  d'abri  et  de  retraite,  que  pou 

leur  utilité  intrinsèque.  La  forêt  resta  domaine  public,  ce 

.  qui  la  préserva  des  dévastations.  Le  bois,  d'ailleurs,  avait 

gi  peu  de  valeur,  bien  que  l'on  commençât  à  remployer 

à  la    fabrication  des  tonneaux ,   que    nulle    exploitation 

n'était  possible.  La  loi  Burgonde  autorisait  tout  individu 

qui  avait  besoin  d'un  chêne  à  le  couper  «dans  n'importe 

quelle  forêt,  sans  que  le  propriétaire  pût  s'y  opposer. 

Les  chefs  conquérants  s'étaient  particulièrement  réservé 
le  droit  de  chasse  sur  des  espaces  déterminés,  forêts  ou 
plaines,  qui  furent  désignés  sous  le  nom  de  For^stœ  (d'où 
est  venu  plus  tard  Foresta,  synonyme  de  Sylva).  Les  chefe 
concédèrent  ensuite  aux  leudes,  aux  nobles,  aux  abbayes, 
des  parts  de  ces  fore$tœ.  L'afforestation  et  la  conservation 
des  arbres  fut  ainsi  assurée  par  une  foule  dédits,  d'arrèta, 
àô  défenses,  de  privilèges  locaux,  autant  que  par  les  lois 
Salique,  Ripuaire,  Gombette  et  Visigothe. 

Le  roi  et  les  leudes  déléguèrent  sur  leurs  forêts  certains 
droits  d'usage,  tels  que  affouage,  glandées,  panaisons,  etc., 
qui  girèvent  encore  certains  domaines  forestiers. 
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Sous  Charlemagne  (1)  des  agents ,  nommés  forestarii, 
avaient  charge,  sous  la  surveillance  des  missi  dominici,  de 
régir  les  terres  afforestées. 

Après  la  dissolution  du  grand  empire  d'Occident  ,  les 
grands  seigneurs  féodaux  conservèrent  leurs  droits-  sur  la 
forêt,  que  les  routes,  les  défrichements  plus  considérables 
avaient  déjà  morcelée  en  parties  bien  distinctes.  Sauf  les 
droits  aux  produits  secondaires,  auxquels  vint  se  joindre 
le  droit  de  garenne ,  la  population  fut  exclue  de  cette 
propriété,  sur  laquelle  l'interdit  féodal  avait  succédé  à 
rinterdit  sacerdotal.  Ce  fut  une  période  de  tranquillité 
pour  les  vieilles  futaies  de  chênes. 

L'affranchissement  des  communes  ,  en  augmentant  la 
liberté  et  l'étendue  du  domaine  particulier,  donna  à  la 
population  un  essor  qui  ,  se  traduisant  par  des  besoins 
nouveaux,  inaugura  l'ère  des  déboisements  qui  ne  s'est 
pas  ralenti  depuis.  Les  droits  de  fouage,  marronnage,  ra- 
mage, glandée,  panage,  paisson,  etc.,  concédés  par  les  sei- 
gneurs dans  les  bois  de  chênes  aux  populations  croissan- 
tes, les  ouvrirent  à  toutes  les  dévastations.  L'industrie  des 
forges,  l'immensité  des  âtres,  la  grosseur  des  poutres,  les 
proportions  massives  des  charpentes,  consommèrent  d'é- 
normes quantités  de  bois  de  chêne.  Dans  certaines  pro- 
vinces, d'après  M.  Alphonse  Maury,  le  droit  de  ramage  , 
entr'autres ,  avait  amené  de  tels  abus  que  ,  dès  le  XP 
siècle,  les  Chartes  défendaient  d'enlever  le  bois  de  chêne. 

Heureusement  que,  sous  la  dynastie  capétienne  ,  le  do- 
maine de  la  couronne  absorba  les  forêts  de  tous  les  grands 
territoires  de  la  France  féodale  ,  qui  successivement,  ve- 

ë 

(i)  A  cette  époque,  la  conservation  des  forêts  suffisait  ;  on  eo  défea- 
dait  la  création.  Un  capilulaire  de  Charlemagne  disait  :  Ut  ubi  locus 
fuerit  ad  stirpandum  stirpare  facient  indices» 

Un  autre  capiiulnire  de  Louis  le  Débonnaire  disait:  Ut  comitibus  dê- 
nnncient  ne  allam  forestam  noviter  instituant,  et  ubi  noviter  instituU^s 
sine  nostra  j%issi(mne  invrnerint  dimittere  prœcipiant. 
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naient  se  fondre  dans  la  France  royale.  Un  des  plus  beaux 
fleurons  de  la  couronne  fut  ce  domaine  forestier  ,  que 
remplissaient  des  chênes  plusieurs  fois  séculaires. 

L'intervention  du  pouvoir  central  dans  la  conservation 
de  ces  futaies  presque  uniquement  composées  d'essence 
quercienne,  s'ouvre  par  deux  édits  :  Tun  de  Philippe-Au- 
guste, en  date  de  1219,  l'autre  de  Louis  VIII,  en  date  de 
1223  :  tous  les  deux  concernent  les  attributions  des  gardes 
forestiers. 

Ces  gardes,  chargés  d'empêcher  le  mal,  en  furent  sou- 
vent les  auteurs,  ainsi  que  le  prouvent  les  peines  édictées 
contre  eux  par  Saint-Loiiis  et  ses  successeurs.  Ce  ne  fut 
qu'en  1280  qu'une  ordonnance  de  Philippe-le-Hardi,  préci- 
sant leurs  fonctions,  posa  les  bases  d'une  administration 
forestière  sérieuse,  que  deux  ordonnances  de  Philippe  de 
Valois  agrandirent,  et  que  le  règlement  des  eaux  et  forêts 
de  Charles  V  compléta  (1).  Ces  dernier  roi  prescrivit  le 
premier,  en  1376,  la  réserve  de  huit  baliveaux  de  chêne 
par  arpent  à  chaque  retour  de  coupe  ;  en  outre,  une  juri- 
diction spéciale  nommée  Tables  de  marbre,  eut  connais- 
sance de  tous  les  délits  forestiers. 

Le  règne  désastreux  de  Charles  VI,  pendant  lequel  les 
bois  des  particuliers  furent  affranchis  de  toute  réglementa- 
tion, détruisit  l'effet  de  ces  sages  prescriptions.  On  n'était 
plus  au  temps  où  la  chasse  et  le  bétail  faisaient  vivre 
des  populations  sylvestres,  le  besoin  de  bois  était  déjà 
considérable,  les  forêts  furent  de  nouveau  dévastées.  Le 
mal  dura  jusqu'en  1528,  où  François  P'  voulut  y  couper 
court  par  une  ordonnance  royale,  où  il  était  dit  entre 
autres  choses  :  •  Pour  obvier  au  grand  dégât  et  destruc- 

(i)  Les  forêls  ont  été  grandement  foulés  et  endommagés,  écrivait  ce  roj 
en  1338. 
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ëon  de  bois  <[tti  advient  sa  moyen  de  jeunes  cbéoes 
eft  autres  arbres  qu^on  prend  en  noe  forêts,  tant  pcMtf 
nopces,  banquets,  festins,  des  paroisses,  eonfraîries,  tave^ 
0€iS#  qu'autreioieati  etc»  »  Uœ  autre  ordonannce  du  même 
Toi  étendit  la  compétence  des  Tables  de  marbre  à  toutes 
les  Xoréts  sans  exioeption  (1^ 

Chartes  ÎX,  en  1580,  défendit  aux  gens  d'église  de  ven- 
dre leurs  futaies.  Celtes  de  la  Couronne  furent  déclarées 
inaliénables  en  1566,  et  Fédit  de  1573  enjoignit  aux  ecclé- 
siastiques de  réserver  le  quart  de  leurs  forêts.  En  1583, 
Henry  II  -voulut  €[ue  l'empreinte  d'un  marteau  fut  appliquée 
à  tous  les  arbres  de  réserve.  Malheureusement  Henry  III, 
en  multipliant  les  hautes  charges  forestières  «  6t  en  les 
Vfmdant,  fit  naître  de  grands  désordres^  Les  agents ,  pour 
rentrer  dans  leurs  déboursés,  ooncédèrent  une  foule  du* 
sages  qui  firent  le  plus  grand  mal  aux  forêts.  U  n'était 
que  temps  de  porter  un  remède  à  cet  état  de  choses  » 
lorsque,  en  1597,  Henry  IV  ordonna  le  rachat  dfis  usages 
onéreux  et  la  suppression  de  ta  vénalité  des  offices.  Il 
étendit  à  tous  les  particuliers ,  détenteurs  de  boi$ ,  r<Ali* 
gation  d'élever  des  futaies  de  chênes ,  en  fixant  an  tien 
dû  leur3  forêts  la  surface  qu'ils  seraient  tenus  d'y  em- 
ployer. Ce  grand  roi,  auquel  Sully,  dans  un  jour  de  pé- 
nurie ir  avait  sacrifié  les  belles  futaies  de  Moret»  qui 
étaiwt  sa  propriété  *  savait  quels  trésors  une  sage  admi- 
nistraUQn  fore^ièr^  ^it  produire. 

Sous  Louis  XIV,  la  oélèbre  ordonnance  de  1660,  résultat 
de  longues  et  minutieuses  informations  ^  tira  la  propriété 

(I)  f>Ue  orddoaaace  de  François  ÎV^  dalâe  de  man  1515^  Ljfon, 
disait  :  «  Nous  deuement  adverlis  et  inform^^  des  pilleries,  larcins  et 
i^U9  qui  sa  font  aux  eam  et  forèta  de  notre  royaume,  au  (^rond  dé^  et 
destruction  dicelles,  tant  par  nos  officiers  qu'autres « 


forestière  de  sa  décaddoce,  xmifia  Taibniaistration  qui  en 
a^t  la  garde*  et  ûi  disparaître  la  confusion  ti.  l'incertitude 
do  la  1^6lation  précédente. 

Tous  les  propriétaii^es  de  bois  de  chênes,  sans  exception^ 
forent  obhgés  de  laisser  les  taillis  sur  pied,  au  moins  ju8«- 
qu'ft  dix  ans,  et  d*y  réserver  seize  baliveaux  par  arpent 
Dis  brins  de  réserve  par  égale  surface  devaient  être  main^ 
tenus  jusqu'à  iSO  ans  dans  les  bois  traités  en  futaies. 
Cette  dernière  clause  n'était  peut-être  pas  ce  qu'il  y  avait 
dô  mieux  dans  Tordonnance^  car  les  baliveaux  de  chênes 
ne  se  développent  pas  également  bien  sur  tous  les  terrains. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  réglementation  nouvelle,  inspirée 
par  Colbert»  sauva  d'immenses  quantités  de  bois  de  chênes 
et  prépara  pour  la  marine  française^  qui  venait  de  se  r^ 
lever  glorieusement ,  de  grandes  ressources  pour  l'avenir. 

Il  Alt  dii&cile  de  faire  ployer  tous  les  détenteurs  de  bois 
sous  cette  législation,  et  Ton  vit  le  clergé  consentir  une 
amende  de  quabre  millions  pour  éviter  Timpôt  d'une  plstole 
par  aipent  de  ses  bois  indûment  coupé. 

L'ordonnance  de  1669  était  encore  en  vigueur  en  1791. 
Le  29  septembre  de  celte  année ,  une  loi  de  l'Assemblée 
constituante  rendit  aux  particuliers  la  pleine  indépendance 
de  leurs  propriétés  forestières.  On  a  beaucoup  reproché 
depuis  cet  acte  à  la  Constituante  :  elle  ne  flt  cependant 
que  se  conformer  aux  vo^ix  de  la  plupart  des  Gahiersw 
Les  formalités  et  les  ennuis  par  lesquels  un  propriétaire 
était  obligé  de  passer,  quand  il  voulait  abattxre  ses  bois» 
éiaient  tels  que  des  plaintes  avaient  éclaté  dans  tout  le 
royaume.  On  peut  dire  cependant  avec  M.  JBonnard  :  «  Su 
stipulant  pour  la  liberté,  on  oublia  de  stipuler  pour  le  boa 
ordre,  au  point  de  ne  rien  articuler  contre  les  défriche^ 
menti  :  la  France  portera  à  Jamais  les  stigmates  de  cette  , 
omission,  i 
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La  destruction  qui  en  suivit  fut  telle,  que  M.  Michelet^ 
assez  indulgent  pour  la  Révolution,  décrit  ainsi  la  dévas- 
tation des  forêts  par  les  hommes  de  cette  époque  :  t  Us 
escaladèrent ,  le  feu  et  la  bêche  à  la  main ,  jusqu'au  nid 
des  aigles  ;  cultivèrent  Tabîme ,  pendus  à  une  corde  :  les 
arbres  furent  sacrifiés  aux  moindres  usages.  >  L^aliénation 
de  plusieurs  forêts  de  FEtat  vint  encore  aggraver  le  mal. 

Le  Consulat  fut  une  époque  de  réparation.  La  loi  du  6 
janvier  1801,  et  l'arrêté  du  26  janvier  de  la  même  année 
réorganisèrent  l'administration  forestière  :  les  défriche- 
ments sans  autorisation  furent  de  nouveau  interdits. 

Mais  que  peuvent  des  décrets  pour  une  production  qui 
demande  des  siècles  dans  un  pays  sans  stabilité  politique: 
L'empire  ne  suivit  pas  les  errements  du  Consulat,  les  forêts 
périclitèrent  de  nouveau. 

En  1824,  M.  Bonnard,  ingénieur  de  la  marine  et  l'un  des 
directeurs-forestiers  de  ce  département,  jeta  un  cri  d'alar- 
me. Son  grand  mémoire  inséré  en  1822  dans  les  Annales 
maritimes,  et  son  ouvrage  publié  en  1826  à  la  veille  d'une 
nouvelle  législation. forestière,  sont  d'éloquents  plaidoyers 
en  faveur  des  débris  des  antiques  forêts  de  chênes  de  la 
France. 

Depuis  30  ans  une  immense  quantité  de  futaies  avait  dis- 
paru. «  Nos  succès,  nos  discordes,  nos  malheurs  ont  égale- 
ment pesé  sur  nos  forêts  pendant  cette  orageuse  période.... 
Quand  on  réfléchit  que  ces  choses  se  sont  passées  dans 
cinq  fois  moins  d'années  qu'il  n'en  faut  à  un  bon  sol  pour 
perfectionner  une  futaie ,  et  que  la  plupart  des  terrains 
déboisés  ont  été  ou  défrichés  ou  tout  à  fait  abandonnés  à 
la  stérilité,  on  croit  être  loin  de  l'exagération  en  estimant 
qu'il  ne  reste  pas  actuellement  en  France  un  dixième  de 
la  quantité  de  hautes  futaies  en  bois  de  chênes  qu'elle 
possédait  au  commencement  de  la  révolution.  »  (Bonnard)  • 
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Ecoutons  encore  le  savant  ingénieur,  quand  il  apprécie 
l'influence  de  l'état  social  nouveau  sur  les  forêts  et  les 
bois.  «  Les  titres  et  les  privilèges  affectés  à  certaines  terres, 
le  droit  d'aînesse  et  les  autres  principes  de  stabilité  qui 
prévenaient  le  morcellement  des  héritages,  et  rendaient 
les  domaines  moins  mobiles,  devaient  porter  à  la  conserva- 
tion par  la  religion  des  souvenirs  et  celle  des  espérances. 
C'était  un  bois  sacré  que  celui  qu'avaient  soigné  des  ancê- 
tres dont  on  recevait  l'illustration ,  et  dont  jouiraient  les 
successeurs  du  nom  et  du  rang.  Ils  étaient  sacrés  ces  parcs, 
ces  avenues  qui  formaient  l'aspect  seigneurial  du  manoir  > 
et  ces  illusions  aussi  légtimes  qu'utiles  de  la  classe  élevée, 
s' étendant  par  imitation  à  une  multitude  de  moindres  pro- 
priétaires, mettaient  de  toute  part  les  beaux  arbres  sous 
la  protection  d'une  sorte  de  culte.  » 

Mais,  quand  l'art  de  faire  produire  les  capitaux,  fut  deve- 
nue la  passion  et  l'œuvre  du  siècle,  dans  toutes  les  classes  ; 
quand  la  puissante  sollicitation  des  intérêts  composés 
vint  ruiner  les  combinaisons  forestières  réellement  fécon- 
des, les  vieux  chênes  gémirent  de  nouveau  sous  les  coups 
redoublés  de  la  hache. 

Deux  propriétaires  A  et  B  possèdent  X  hectares  de 
chênes.  A  les  coupe  à  100  ans,  B  fait  4  coupes  dans  cet  in- 
tervalle. A  retire  4  fois  plus  de  bois  que  les  coupes  de.B 
n'en  produisent  :  mais  B  a  joui  des  intérêts  composés  de 
la  première  petite  coupe  pendant  75  ans,  de  la  deuxième 
pendant  50,  de  la  troisième  pendant  25  ;  sa  plantation  lui  a 
rapporté  4  fois  plus  d'argent  que  celle  de  A. 

Ainsi  donc  à  100  ans,  et  surtout  à  150  ans,  le  chêne  a  sa 
plus  grande  valeur,  maïs  à  50  ans,  il  peut  déjà  fournir  aux 
constructions  civiles  des  matériaux  de  prix.  Il  faudra  donc 
que  pendant  un  siècle  une  famille  résiste  à  la  tentation  de 
réaliser  la  npiine  d'or  que  recèle  unç  vieille  futaie  :  il 


iGiudra  peat-fitre  qu'elle  vive  de  eamlices  pour  des  héritiers 
lointains  auxquels  ^'incertitude  des  temps  ne  laissera  peut* 
èke  pas  ce  bien  parvenir.  Souvent  euoore  le  père  de  fa- 
Diille  hôsite  à  laisser  ces  belles  coupes  &  Fun  de  ceâ  fils 
prodigi^s  dont  le  poète  a  dit  : 

Tu  songes,  calculant  le  taillis  qui  s'accroît 
Que  Paris,  ce  vieillard  qui  Thiver  a  si  froid, 

Attend  »)us  ces  vieux  quais,  percés  de  rampes  neuves, 

Ces  longs  serpents  do  bois  qui  descendent  les  âeuvieB, 

St  ta  changes  œs  bois  oà  ramont  s'enivra, 

Toute  cette  nature,  en  loge  d'opéra. 

V,  HuQO.  -^  il  un  riche. 

La  production  des  chênes  de  futaies  pour  les  particuliers 
est  donc  un  rêve  à  l'heure  actuelle  ;  ce  qui  le  démontre 
outre  mesure,  ce  sont  les  chiffres  suivants  relevés  par 
M.  Bonnard,  dans  sa  circonscription  forestière  du  bassin 
de  la  Loire,  à  une  époque  déjà  éloignée,  mais  où  les  con* 
ditîons  sociales  étaient  les  mêmes  qu'aujourd'hui. 

De  1818  à  18S1,  le  martelage  produisait  annuellement 
4,500  stères  de  bois  de  chêne  dans  les  propriétés  parti- 
culières: en  1824,  ce  chiffre  était  monté  à  17,000  stères: 
ainsi  la  destruction  des  chênes  avait  quadruplé. 

Une  autre  tendance  &tale  aux  ehénes,  et  dont  Tintérét 
est  encore  la  oause,  c'est  le  remplacement  de  cette  essence 
par  le  pin,  aussi  bien  dans  les  forêts  de  l'Ëtat  que  dans 
led  propriétés  particulières.  C'est  que  les  plus  beaux  pins 
vivent  à  Taise  à  10  pieds  les  uns  des  autres,  tandis  qu'il 
faut  au  chêne  un  ècartement  définitif  de  26  pieds.  Le 
pin  demande  100  p.  carrés,  le  chêne  676.  La  supe^^Acie 
qui  contiendra  676  pins,  ne  renfermera  que  100  chênes* 
Les  pins  seront  mûrs  à  120^  ans^  les  chênes  à  150  ou  1€0. 
On  récoltera  4  fois  les  conifères,  quand  on  coupera  3  fois 
seulement  lee  chênes. 
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La  erêatian  forestière  en  chêne  ceûûe  plus  que  celle 
en  résineux.  Il  ne  feut  que  6  kilog.  de  graines  de  pin  par 
hectare;  îl  font  960  kilog.  de  gîands  pour  la  môme 
superficie.  Le  prix  de  récolte  et  de  transport  des  pre- 
mières est  infiniment  moins  considérable  que  celui  des 
seconds. 

Les  communes  ne  sont  pas  plus  aptes  à  produire  les 
chênes  propres  aux  grands  travaux,  surtout  pour  les  cons- 
tructions navales,  que  les  particuliers.  L'Etat  se  pose  bien 
en  teteur  de  leurs  forêts,  il  les^sfurveille  comme  les  siennes^ 
mais  cette  tutelle  ne  leur  ealàve  paa  le  droit  commua  de 
la  propriété,  droit,  inviolable..  L'Etat  m  peut  empêcher 
une  commune  de  trouver,  dans  ses  bois,  l'argent  népea- 
saire  à  des»  besoins,  urgents:  il  ne  peat  la  forcer  à 
contracter  des  emprunts  onéreux  pour  réserver  des  futaies 
de  chênes.  On  sait  dans  quel  tourbillon  de  dépenses 
utiles  ou  luxueuses  les  communes  sont  emportées,  depuis 
un  demi-siècie,  et  les  vieux  chênes  ont  payé  pluôieur^ 
fois  le  faste  des  dtés. 

L'Etat  reste  donc,,  par  ses  forêts,  le  seul  productenr  de 
chênes  sur  lequel  on  puisse  compter,  oa  du  moins  il 
devrait  rétra  A  lui  les  longs  espoirs,  à  Itrî  le  soin  paternel 
de  préparer,  pour  les  générations  à  venir,  ou  de  leur  ré- 
server une  richesse  dont  il  ne  doit  être  que  l'psufruîtrer. 

Malheureusement,  chez  nous,  TEfat,  nous  Tavons  vu  et 
dit,  est  encore  plus  besoigneux  que  les  particuliers  et  les 
communes  :  et  son  économie  forestière,  diaprés  les  écri- 
vains les  plus  compétents,  est  incompatible  avec  Téducation 
de  chênes. 

<.  L'administration  foafestiè^e,  rouage  engagé  dans  le 
mouvement  général  d'un  ministère,  sur  lequel  pesa  îk 
tâ^be  îHimenae  de  pewirvoip  à  tous  les  besoins  d'argent, 


détenteur  de  la  matière  la  plus  souple  aux  promptes 
réalisations  financières,  et  qui,  pour  cette  raison,  fut  tou- 
jours le  point  de  mire  des  chercheurs  d'expédients,  pour 
solder  nos  malheurs  ou  nos  fautes,  cette  administration  ne 
peut  répondre,  du  succès  d'aucun  plan.  Il  suffit  d'un  mi- 
nistre sur  dix  qui,  poussé  par  les  incidents  politiques, 
porte  sur  elle  le  tranchant  d'un  système  divergent  du 
sien,  pour  briser  la  série,  de  ses  combinaisons  d'un  siècle, 
mettre  à  néant  de  longs  efforts.  »  (Bonnard). 

Ainsi,  dès  1824,  il  devenait  évident  que  les  forêts  de 
l'Etat  par  la  diminution  de  leur  superficie,  par  leur  mé- 
thode d'exploitation,  étaient  de  moins  en  moins  propres 
à  Ja  production  des  bois  d'œuvre  en  essence  de  chêne. 

Cette  conviction  généralement  sentie  amena,  en  1824,1a 
création  de  l'école  forestière  de  Nancy,  pépinière  féconde 
de  savants  forestiers  entre  les  mains  desquels  les  forêts, 
cette  portion  si  intéressante  de  la  fortune  publique,  se  re- 
lèveraient certainement  si  les  raisons  d'Etat  ne  venaient 
pas  à  chaque  instant  déranger  leurs  travaux. 

Les  préoccupations  publiques  au  sujet  de  la  production 
des  bois  se  firent  jour  de  nouveau  en  1827,  époque  à 
laquelle  fut  publiée  la  législation  forestière  qui  nous  régit 
encore. 

Le  législateur  voulut  mettre  un  obstacle  légal  à  l'absorp- 
tion des  richesses  forestières  léguées  par  les  siècles  passés 
à  une  génération  pressée  de  jouir;  il  entendit  l'en  rendre 
seulement  usufruitière.  Pour  cela ,  il  donna  à  l'adminis- 
tration forestière  un  point  d'appui  légal,  qui  l'aidât  à 
résister  aux  communes  et  aux  établissements  publics  dont 
elle  régit  les  bois. 

Ce  point  d'appui  existe  dans  Tarticle  70  de  l'ordonnance 
royale  du  1®'  août  1827,  imitée  de  l'ordonnance  de  1669. 
Jl  prescrit  de  réserver  50  baliveaux  de  l'âge  de  la  coupe 


par  hectare,  et  enjoint  de  n'abattre  les  baliveaux  modernes 
et  les  anciens  qu'autant  qu'ils  seront  dépérissants  ou  hors 
d'état  de  prospérer  jusqu'à  une  nouvelle  révolution. 

De  savants  sylviculteurs,  tout  en  reconnaissant  l'esprit 
conservateur  de  cette  législation,  en  contestent  les  béné: 
fices  au  point  de  vue  cultural.  Ils  n'admettent  pas  que  le 
taillis  sous  futaie  qui  résulte  de  ces  prescriptions  soit 
partout  possible.  Ils  signalent  l'inconvénient  de  fixer 
uniformément  le  nombre  des  réserves  sans  égard  aux 
conditions  de  la  végétation.  Ils  regrettent  que  la  loi  ne  se 
soit  occupée  que  du  nombre  des  baliveaux  de  l'âge.  Ils 
montrent  enfin  que  le  chêne  ne  dépérissant  souvent  qu'au- 
delà  de  180  ans,  il  faudrait  attendre  six  révolutions  de 
30  ans  du  taillis  pour  l'atteindre,  ce  qui  amènerait  une 
telle  proportion  de  grands  arbres  dans  là  forêt,  que  le 
taillis,  trop  couvert,  disparaîtrait  bientôt,  ne  laissant  plus 
qu'une  futaie  bâtarde,  où  ni  les  souches,  ni  les  semences 
ne  seraient  fécondes  ;  les  premières  ne  pouvant  se  repro- 
duire de  jets,  épuisées  qu'elles  sont  par  la  création  d'un 
arbre  de  180  ans;  les  secondes  étouffées  sous  l'ombrage. 
«  Le  balivage  selon  l'ordonnance,  exécuté  à  la  lettre,  ne 
saurait  aboutir  qu'à  de  mauvais  résultats.  » 

Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  tout  en  demandant 
le  maintien  de  l'article  70  de  l'ordonnance  réglementaire 
du  code  de  1827,  pour  son  esprit  conservateur,  expriment 
le  vœu  que  conformément  à  l'article  15  du  code  forestier, 
des  ordopnances  puissent  régler  les  aménagements ,  en 
raison  des  besoins  et  des  circonstances  locales  ;  la  produc- 
tion des  chênes  en  tirerait  un  grand  avantage. 

L'âge  de  la  coupe  des  taillis  pour  les  chênes  était  fixé 
à  25  ans. 

A  titre  de  dispositions  transitoires,  pendant  20  ans  à  par- 
Ur  de  la  promulgation  du  décret»  aucun  particulier  n^ 


—  J24  — 

pouvait  arraciier  ni  défricber  ses  bàb^  sans  en  W(Ar  eh- 
tenu  l^utarisatioQ.  K2  cas  de  eontraiTSatlon,  après  a^voir 
subi  une  amende  pouvant  s^élever  &  l.MTO  £ir.,  le  propriék 
taire  était  tenn  de  rétablir  «en  bfÀSf  par  semis  <m  plasita- 

tfOD. 

Il  était  même  interdit  d*abatb*e  des  bois  de  très  peu 
d^étendue  ^4  hectares}^  placés  sur  le  sommet  ou  la  petite 
d'une  montagne. 

Les  semis  ou  plantations  sur  les  montagnes  étaient  af- 
francbis^  d'irnpM  pendant  30  ans. 

Toutes  ces  clauses  et  la  suppression  du  martelage  dans 
les  bois  des  particulier»  étaient  assurément  bien  faîtes 
pour  amener  un  arrêt  dans  la  destruction  des  futaies  de 
chênes,  et  même  pour  en  encourager  la  culture. 

Une  ère  de  calme  et  de  prospérité  apportai!  aux  forêts  ce 
qui  leur  manqfoait  depnis  si  longtemps  ;  les  vieux:  chênes, 
symboles  de  la  paix,  allaient  pouvoir  pouTOuivre  letirr  car- 
rière. Hélas  f  ITiorizon  politî(jue  se  couvrit  de  nuages,  sou- 
dain le  sol  trembla  et  la  révolution  de  1830  éclata.  Cet 
ébranlement  social  allait  à  bref  délai  retentir  dans  îes  bois. 
Dès  183f ,  une  loi  présentée  par  M.  Lafttte  înàuguraft  un 
nouveau  système  financier  et  aliénait  1 19,000  hectares  de 
forêts^  Combien  de  belles  futaiesy  Gombiea  de  beaux  chênes 
fment  encore  les  victimes  à^  nos  &>lles  agitations. 

Lorsqu^en  i848,r  le  peupte  eut  jeté  bas  rédffîce  élevé 
par  lui  en  1830,  noi^elte  révolution,,  nouveau  sacrifice  ; 
en  I9iùr  M.  Pontd  propose  et  ftdt  acoept»  à  l'Âssembiae 
législative  ime  vente  de  5e^000  hectares  de  bois  doost  te 
moyenne  partie  était  comme  toupoura  des  bois  de  chênes; 
c&  sont  ceuQC  qui  rappoortent  le  plusl 

Des  décrets  de  1852  et  une  loi  de  1855  porterez  cette 
dernière  aliénation  à  70,000  hectares. 
Une»  loi  du  tS  juin  1858  modiflar  diverses  dispositions  du 
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code  forestier  de  1 827,  en  précisant  les  cas  dans  lesquels 
rautorisation  du  défrichement  ne  serait  pas  acct)rdée  aux 
particuliers.  Ces  cas  étaient  ceux  où  la  conservation  des 
bois  était  reconnue  nécessaire  : 

1«  Au  maintien  des  terres  sur  les  montagnes  ou  sur  les 
pentes  ; 

2°  A  la  défense  du  sol  contre  les  érosions  des  fleuves, 
rivières  ou  torrents  ; 

3^  A  l'existence  des  sources  ou  cours  d'eau  ; 

4^*  A  la  protection  des  dunes  ou  des  côtes  contre  les  éro- 
sions de  la  mer  et  Tenvahissement  des  sables  ; 

5**  A  la  défense  du  territoire  dans  la  partie  de  la  zone 
frontière  qui  sera  déterminée  par  un  règlement  d'adminis- 
tration publique  ; 

6*  A  la  salubrité  publique. 

Cette  même  loi  prescrivait  au  propriétaire  qui  aurait  dé- 
friché sans  autorisation,  de  rétablir  les  choses  dans  un  délai 
de  trois  années. 

L'opinion  publique  se  montrait  reconnaissante  en  France 
de  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  sauver  quelques-unes 
de  nos  vieilles  futaies  de  chênes,  intéressantes  à  tant  de 
titres,  et  dont  les  bienfaits  avaient  une  autre  portée  que 
celle  de  la  création  de  bois  d'œuvre. 

En  1865,  lorsque  l'Etat  demanda  aux  chambres  rautori- 
sation d'aliéner,  dans  l'espace  de  6  ans,  des  bois  du  do- 
maine, jusqu'à  concurrence  de  100  millions  de  francs»  il 
dut  y  renoncer  devant  les  manifestations  du  sentiment 
public. 

A  chaque  besoin  d'argent  la  hache  se  lève  sur  les  vieux 
chênes";  l'année  suivante,  une  loi  du  11  juillet  affectait  les 

forêts  à  la  caisse  d'amortissement;  en  vertu  de  cette  loi»  des 

15 
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aliéo^tJiop3  de  bois  domaniaux  et  des  venties  extraordi* 
jiaires  enlevaient  encore,  de  1866  à  1868,  3,600  hectare$  de 
forêtsy. 

Au  mois  de  juillet  1860'  fut  publiée  une  loi  très  impor- 
lante  qui  avait  pour  but  le  reboisement  des  montagnes.  Il 
fallait  des  ressources  pour  une  œuvre  aussi  considérable  ; 
naturellement  les  forêts  existantes  durent  en  faire  le^  frais, 
et  la  moitié  de  la  somme  nécessaire  dut  être  réalisée  par 
•des  aliénations  partielles  du  domaine  forestier. 

Cette  loi  associait  cependant  deux  intérêts  puissants,  la 
conservation  du  sol  et  la  production  du  bois.  De  1861  à 
1868,  79,000  hectares  furent  reboisés.  Dans  le  rapport  du 
directeur  général  des  forêts  au  ministre  des  finances,  nous 
remarquons  que  dans  les  plantations  de  diverses  essences 
faites  dans  le  département  de  l'Isère,  ce  sont  celles  de 
chêne  rouvre  qui  ont  le  mieux  réussi  avec  celles  de  frêne. 
Jjes  semi9  dans  le  n>ême  département  ont  aussi  donné  un 
avantage  au  chêne. 

Lorsque  les  plants  doivent  subir  un  long  transport,  les 
chênes  remportent  encore,  pour  ces  opérations  de  reboi- 
sement, sur  les  résineux  proprement  dits,  qui  ne  supportent 
pas  de  longs  déplacements. 

Dans  les  Pyrénées,  à  Baréges,  menacés  par  tes  torrents 
^'eat  surtout  le  chêne,  seul  ou  mélangé,  qui  a  été  employé  ; 
^ul  au39i  le  chêne  a  réuasi  de  semis,  Los  résineux,  3W 
pe^  pentes  exposées  m  sol^l,  imt  teurs  radioules  hori»©- 
tales  atteintes  par  la  dessiccation,  tandis  que  le  chêne  qui 
enfonce  son  pivot  ne  craint  pas  cette  action.  Les  semis 
<ie  oette  essence  ont  surtout  du  suecèa,  quand,  en  enrobant 
lies  glandô  de  plâtre,  on  le^  iff éserve  ainsi  4es  cprneill«5 
^t  des  mulots* 
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Yoid  les  proportioQà  des  diverses  ëseenceB  qui  ont  réosËi 
de  plantaticm  ou  de  mrsm  daxiis  les  mantâgnes  d^  risèrè  : 

IPlaittatioD.  àéafts. 

Ohêtie. -0,9  0,8 

Frêne 0,»  0,8 

MelèaB 0,^8  •— • 

Pia  sylvestire. 4),'2  0,7 

Kû  ûoir  .  '. * 0,1  -^ 

Robinier ...  * 0,1  fc— 

Sapin *—  0,7 

Epicéa » —  0,4 

Sur  les  plateaux  élevés  et  battus  des  veats ,  le  chêne 
doit  céder  la  place  au  hêtre  pour  les  reboisements. 

Dans  le  département  des  Landes  on  semble  préfér-er 
les  résineux  au  chêne  pour  le  reboisement.  Le  càêne, 
.cependant,  y  prospérerait.  En  1822,  M.  de  Serigny  mesura 
à  Saiat-Jean-de-Marsan  (Landes),  un  chêne  qui»  planté 
depuis  68  ans^  avait  3™,70  de  tour,  et  en  1825,  le  succes- 
seur de  M-  de  Sérigny  signalait  encore  les  Landes  comme 
très-favorables  au  développement  du  chêne. 

La  loi  de  1860  n'était  votée  que  pour  dix  ans^  son  ac- 
tion devait  être  renouvelée  en  1870.  Dieu  sait  ce  que  coû- 
teront, 4  ce  qui  reste  de  nos  forêts,  les  malheurs  nouveaux 
qui  nous  accablent.  ^  La  main  qui  donne  t  la  conservation 
ou  A  la  régénéi:ation  du  sol  forestier  est  avare,  mesquine, 
parcimonieuse;  larges  au  contraire,  ouvertes  et  avides 
soat  les  mains  qui  lui  prennent,  b  M.  Ch.  de  Eirw^aji 
éûrivait  ^es  paroles  en  1869,  alors  que  le  budget  de  la 
France  ét^t  de  deux  milliards. 

Depuis  le  commencement  du  siècle^  plus  de  400,000  heo- 
•tares  de  forêts  ont  été  aliénés.  Le  défrichement  de 
%WfiQQ  lieetareB  ^  été  autorisé,  et  la  |^rte  d-e  TAlsao^- 
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Lorraine  nous  a  coûté  500,000  hectares  de  nos  meilleures 
forêts,  dont  150,000  était  la  propriété  de  l'Etat. 

A  l'heure  actuelle,  le  domaine  forestier  de  la  France, 
c'est-à-dire  1?  superficie  couverte  de  végétation  ligneuse, 
peut  être  évalué  à  7,500,000  hectares  ;  c'est  le  reste  des 
40,000,000  d'hectares  qui,  il  y  a  dix  générations 
de  chênes,  couvraient  la  Gaule  à  l'époque  de  la  conquête 
romaine.  Sur  cette  proportion  la  contenance  en  bois  de 
chêne  est  tout  au  plus  de  2,000,000  d'hectares. 

Les  malheurs  de  la  guerre  contre  l'Allemagne,  la  lourde 
rançon  à  payer  pouvaient  faire  craindre  encore  pour  nos 
forêts.  On  semble  heureusement  les  avoir  oubliées ,  ou 
plutôt,  comme  l'a  dit  M.  Léon  Say  à  la  tribune,  la  science 
du  crédit  est  trop  avancée  pour  que  l'on  s'adresse  à  de  si 
faibles  moyens. 

L'inquiétude  sur  le  sort  de  ce  domaine  n'en  a  pas  été  moins 
vive  parmi  les  hommes  soucieux  de  cette  richesse  natio- 
nale, et  elle  s'est  traduite  par  une  proposition  portée  devant 
l'Assemblée  nationale,  afin  de  transférer  la  direction  des  eaux 
et  forêts  du  ministère  des  finances  au  ministère  de  l'agri- 
culture. 

Les  orateurs  qui  ont  soutenu  ce  projet  ont  remis  sur 
le  tapis  les  arguments  formulés  depuis  longtemps  sur 
les  dangers  de  laisser  entre  les  mains  du  fisc  une  matière 
à  argent  aussi  souple,  aussi  maniable  que  les  forêts. 

M.  Corne,  qui  veut  remettre  les  forêts  au  ministère  de 
l'agriculture,  se  base  sur  ces  aliénations  si  fréquentes  et 
si  facilement  consenties  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  lesquelles  ont  diminué  de  358,000  hectares  nos 
forêts  de  plaines,  et  ne  nous  ont  laissé,  pour  ne  parler 
que  de  celles-là,  que  326,000  hectares  de  futaies  propres 
à  la  production  du  chêne  ;  surface  boisée  avec  laquelle 
pous  devons  pourvoir  la  marine^  les  travaux  publicsi  et 
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satisfaire  à  la  fabrication  des  merrains  pour  le  commerce 
des  vins. 

Dans  un  éloquent  discours,  M.   Cézanne   plaida  aussi 

pour   nos   derniers   chênes,  et,   dans  l'intérêt   de   leur 

sécurité   future,   demanda  que  leur   sort  fût   séparé  de 

celui  des  finances.  —  Il  est  très  probable  que  le  ministre 

des  finances  viendra  dire   encore,  il  faut  que  les  forêts 

donnent  100  millions;  mais  le  ministre  de  Tagriculture  se 

lèvera,  ayant  à  ses  côtés  le  directeur  général  des  forêts, 

d'accord   avec  son    chef,   et  fera   appel  à  ses    collègues. 

Le  ministre  de  la  marine  dira  :  ne  touchez  pas  aux  forêts, 

elles  sont  nécessaires  à  la  marine,   c'est  pour  la  marine 

qu'ont  été  faits  tous  les  règlements  relatifs   aux  forêts. 

C'est  pour  la  marine  que  Charles  V  a  édicté  les  premiers 

règlements  forestiers  que  nous   connaissons.   C'est   pour 

elle  que  Henri  IV  et  Sully  ont  rédigé   l'édit   de  Rouen. 

C'est   pour  la  marine  que  Louis  XIV  a  rendu  la  grande 

ordonnance  de  1669,  en  tête  de  laquelle  Colbert  mettait 

cette  éloquente  action  de  grâces  :  •  A  la  Providence,  qui 

a  béni  les  premiers  efforts   du   roi  et  fait  refleurir  le 

domaine  forestier  de  la  couronne.  •   Le  ministre  de   la 

guerre  dira  que  les  forêts  sont  nécessaires  à  la  défense 

du  territoire,  et  celui  des  travaux  publics  réclamera  aussi 

en  faveur  des  forêts  pour  les  constructions,  les  usines  et 

les  chemins  de  fer.  — * 

M.  Paul  Jozon  parla  dans  le  même  sens,  mais  ne  sut 
pas  taire  la  seule  chose  qui  pouvait  faire  échouer  le  projet, 
la  facilité  avec  laquelle  le  ministre  de  l'agriculture  pour- 
rait autoriser,  dans  les  années  sèches,  l'entrée  du  bétail 
dans  les  forêts,  entrée  désastreuse  quelles  que  soient  les 
précautions,  et  qui,  en  1870,  a  causé  tant  de  mal  à  nos 
jeunes  peuplements  de'^chênes. 
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La  conclusion:  (fe  ee^  tféftat  fût  Ite  maîiïtieii  des'  fbrêlîs 
au  ministère  des  finances.  Dieu  veuille  qu'on  n'ait  pas  â 
s'en  repentir  !  Que  les  futaies  et  les  beaux  chênes  soient 
respectés,  que  le  reboicement  de  nos  montagnes  se  con- 
tinue. Les  conditions  sociales  dans  lesquelles  nousiontrons^ 
et  qui  ont  amené  la  doublement  du  prix  de  la  houille,, 
appellent  toute  notre  sollicitude  d^  ce  côté. 

Au  commencement  de  ce  siècle,,  Sonnini,  comparant  la 
situation  forestière  de  la  France  de  1789  avec  celle  que 
lui  avaient  faite  quelques  années  de  révolution  ,  s'écriait  : 
^  €  Dépositaires  sacrilèges,  nous  avons  dévoré  une  propriété 
|)récieuse  dont  nous  n'étions  que  conservateurs  passagers. 
Ce  délit  public  n'est  pas  de  nature  à  s'effacer  avec  le 
temps  :  la  postérité  en  conservera  le  souvenir  et  l'horreur',, 
et  toutes  les  fois  qu'elle  portera  les  yeux  sur  la  pénurie 
que  nous  lui  avons  transmise  en  place  des  richesses 
léguées  par  nos  ancêtres ,  elle  vouera  notre  mémoire  à 
ta  honte  et  à  la  malédiction.  » 

Lojfsque  Ler  xix^  siècle  tonch^ax  aui  seuit  é^  son  étenûtév 
B'^estrit  pas  à  eraindreque  lia  même  ma/têdd^tion  n'diccom-« 
p,gûe>  sûF  le^  chemin  de  la  postérité  les  hommeiï  qui^  pra^ 
dant  vingt  ïtistres ,  auront ,  d'expédients  ^^  expédients ,. 
tfétruit  le  domaine»  forestier'  de  ïa  Praû€e, 

^  force  semble  liée  cepe^idanti  à^  ces  gï^ndes  ftttaies  de 
chênes ,  exubérante  et  splendide  ehevelure  de  soâ  aol 
fécond.  Mais  quand,  nouvelle  Dalila,  la  politique  aventu- 
Wu^  auta»  éoupé  ce&  dfei'niers  bois,  pauvre»  pays,  pouf ra«-tu 
dto  moins,  c©mjme  Samson^  ton  imiage^  sôisfô  les  ruines-ctett'- 
nières,  écr&ser  les  vendeurs;! 
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CHAPITRE  XIII 


Production  du  Ghèae  dans  le  présent  et  dans  Tavenlr. 


Les  bois  que  J'ai  semés  fornieD^  aqjoar- 
d*liul'  moh  principal  réTètnt  ;  Je  nfe  Mè* 
l^paré,  et  h'  liiesf  eikfàifn,  nnte  rleiiesàa 
presque  indeslroctible.  Tous  les  fléaax  des 
réeeltes-,  les  insecteiB,  1er  feà,  l^eAo  et  la 
gelée ,  le-  fondre  et  la  grêle  ,  ne  sauraient 
me  priver  totalement  du  revéou  de  mes" 
tanifs.  J*ai  qaadiinplé  la  VâlëAte  dè^  nlbil' 
héritage,  sans  en  étendre  les  limites*   • 

Jdgb  St-Martiii.  Culture  du  chên$^  1758. 


Le  chêne  est  s'poiîtaQé  su»  le  sol  de' la  France,  c'est  une 
de.  nos  riches?ôs  matarelles.  L'homme  disparaîtrait  do  la 
surface)  dei  notre  territoire ,  qu'au,  bout  d'un  certain 
noimbre  d'années^^  on  verrait  sans  doute  ce  qui  M  Tan- 
cienne  Gaule  se  recouvrir  encore  d'immenses  forêts,*  dansr 
lesquelles,  commie  autrefois,  le  chême  seirait  l'essence  pré- 
domimantei. 

Dans  le»  eônditioas  actuelles,  la  production  de  cette  es- 
pèce arbôresceûte^  ne  peut  être  abandonnée  aux  circonstances 
natuTelles,  La  petite  surface  du  sol  que  nous  pouvons  con- 
sacrer à  sa  culture,  la  nécessité  d'obtenir  sur  cette  petite 
étendue  la  plus  grande  somme  possible  de  bois  d'œuvre 
itidispensables  à  l'industrie  moderne,  impose  l'obligation 
de  baser  cette  production  sur  l'observation  et  la  science. 

C'est  à  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  du'  chêne^  (jne^ 
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nous  donnons  le  titre  général  de  Production  du  Chêne; 
elle  se  partagera  en  deux  [parties  :  1°  Culture  du  chêne; 
2*  Exploitation  du  chêne.  Elles  comprennent,  depuis  la 
multiplication  jusqu'à  rabattage  des  arbres,  une  série  d'o- 
pérations distinctes  qui  ont  pour  but  la  production  du  bois  de 
chêne. 


CULTURE  DU  CHENE. 

Ce  que  nous  allons  dire  s'appliquera  principalemeot  aux 
chêne?  pédoncule  et  sessiie,  qui  sont  les  plus  importants 
et  les  plus  répandus  sur  notre  sol. 

Modes  de  multiplication.  —  Les  chênes  peuvent  se  mul- 
tiplier de  deux  manières  :  1°  par  boutures,  marcottes, 
greffe  ou  drageons  ;  2°  par  semences. 

La  reproduction  par  boutures  est  très  difficile  chez  les 
arbres  feuillus,  aussi  n'est-elle  guère  epaployée  que  pour  le 
peuplier  et  le  platane.  Les  marcottes  ne  peuvent  constituer 
un  procédé  de  multiplication  en  grand;  il  en  est  de  même 
de  la  greffe,  qui  ne  sert  qu'à  l'acclimatation  des  chênes 
étrangers,  difficiles  sur  le  sol  ;  on  les  greffe,  par  exemple, 
sur  le  Q.  cerris,  qui  prospère  dans  les  plus  mauvais  terrains. 
Le  chêne  fastîgié  (Q.  R.  p.  fastigiata)  est  quelquefois 
multiplié  de  greffe.  Il  serait  intéressant  d'employer  la 
greffe  pour  juger  la  consanguinité  de  différentes  espèces  de 
chênes,  si  différentes  au  point  de  vue  des  formes  et  du 
climat  surtout.  Que  deviendrait,  par  exemple,  le  Q.  prui- 
nosa  des  Philippines,  greffé  sur  notre  chêne  pédoncule, 
qui  s'avance  jusqu'au  62®  de  lat.  nord.  (1) 

(I)  On  a  cm  que  rinsuccès  des  greffées  de  chêne  provenait  du  fer  de 
l'inslrumont,  qui  formerait  avec  les  sucs  de  l*arbre  uû  tannate  de  fer 
fatal  à  ce  mode  de  reproduction.  En  1814,  M.  Rasl  esl  arrivé  à  greffer 
plusieurs  fois  le  Q.  phellos,  avec  un  greffoir  en  platine. 
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La  reproduction  par  drageons  est  assez  rare  parmi  les 
chênes  ;  cependant,  chez  nous,  les  Q.  tozza  et  Q.  suber 
(chêne  tauzin  et  chêne  liège),  se  propagent  ainsi. 

La  multiplication  par  semis  reste  donc  le  seul  moyen 
véritablement  pratique  de  reproduire  le  chêne  ;  la  nature, 
du  reste,  n'emploie  que  ce  procédé,  et  les  jeunes  chênes, 
venus  de  semences,  sont  ;très  nombreux  sous  nos  taillis. 
Les  forestiers  utilisent  fréquemment  ces  semis  naturels, 
soit  en  conservant  les  brins  qui  en  proviennent,  soit  en 
s'en  servant  pour  replanter  ailleurs.  Les  chêneaux  prove- 
nant des  semis  faits  de  main  d'homme,  sont  comme  les  der- 
niers, destinés  soit  à  demeurer  sur  place,  soit  à  être 
transplantés*  Dans  le  premier  cas,  le  semis  prend  le  nom 
de  semis  en  plein,  quand  il  sert  à  peupler  une  surface  libre. 
On  le  désigne  sous  le  nom  de  semis  partiel,  quand  il 
s'exécute  sur  des  parties  découvertes,  dans  les  clairières, 
par  exemple.  Dans  le  second  cas,  le  semis  est  dit  en  pépi- 
nière, quand  les  jeunes  pieds  ne  doivent  pas  vivre  où  ils 
sont  levés. 

Lorsqu'on  fait  des  semis  partiels,  on  n'a  pas  à  interroger 
la  nature  du  sol,  la  convenance  des  expositions  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  on  sème  en  plein  ou  en  pépinière. 
Nous  devons  donc  commencer  cette  étude  de  culture  du 
chêne  par  l'examen  du  sol  qui  convient  à  cette  essence. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  le  sol  que  l'on  choisit  en  vue 
de  telle  ou  telle  création  forestière,  c'est  l'essence  que  l'on 
approprie  à  telle  ou  telle  nature  de  terrain.  Dans  les 
grandes  opérations  de  reboisement,  par  exemple,  la  con- 
naissance des  terres  qui  conviennent  à  la  culture  des  diffé- 
rentes essences  est  indispensable.  Dans  l'établissement  de . 
plantations  de  chênes,  la  question  peut  être  simplifiée  • 
comme  on  ne  peut  que  rarement  choisir  les  sols  qui  lui 
conviendraient  le  mieux,  il  faut  surtout  connaître  ceux 
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dans'  lesquels  sa  végétatioiï  serait  impossible,  ou  qui  pour- 
raient communiquer  à  son  boîs  des  propriétés  qui  en  annu- 
leraient la  valeur. 

A-  répoque  où,  de  Bayonne  à  Dunkerque,  les  forête  de 
chênes  couvraient  4fr  millions  d'hectares,  les  arbres 
qui  lés  formaient  occupaient  tous  les  sols.  Plan- 
tureux dans  les  terres  profondes,  maigres  dans'  les  âols 
pierreux,  la  constitution  variée  du  chêne  était  l'expfession 
de  toutes  les  expositions,  de  toutes  les  altitudes,  de  toutes 
les  influences  orographiques  ou  climatériques  qu'il  subis- 
sait :  de  même  que  dans  nos  grandes  villes ,  la  taille  de 
l'enfant  est  la  mesure  de  T^lr  et  du  soleil  qui  lui  ont  été 
dévolus. 

Le  chêne  croissait  alors  partout ,  sauf  dan«  les  plaines 
Eijarécageuses,  dans  les  sols  argileux  très-compactes  et  smr 
les  sommets  pierreux. 

^  On  peut  donc  dire  que  le  chêne  est  peu  difficile  sur  la 
nature  du  sol.  Fort  heureusement ,  en  efTet ,  il  réussit  là 
où  d'autres  cultures,  celle  des  céréales  par  exemple,  se- 
raient impossibles. 

On  est  même  porté  à  penser  que  cet  arbre  a  des  préfé- 
rences pour  les  terres  de  mauvaise  qualité.  La  rapacité 
des  détenteurs  de  grands  bois  et  la  misère  des  temps 
n'ayant  épargné  le  plus  souvent  les  forêts  de  chênes  que 
là  où  elles  couvrent  un  sol  dont  le  déboisement  n'aug- 
menterait pas  la  valeur,  on  croit  généralement  que  cette 
essence  s'accommode  des  plus  pauvres  terrains. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  autour  de  nous  :  ici  c'est  la 
magnifique  forêt  d'Orléans  qui ,  au  commencement  du 
xvn*  siècle,  couvrait  encore  70,000  hectares,  et  dont  le  soi 
est  analogue  à  celui  de  la  Sologne.  Ailleurs,  c'est  1b  forêt 
de  Bellème  ;  entre  les  riches  plaines  du  Maine  et  le  bo- 
page  du  Perche,  elle  occupe  une  colline  sablonneuse  de 
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2v44t  kôctares.  Plus  loin,  6*^68*  ïa  riânfe  forêt  de  Chaux, 

1 

que  toaiflei^se;  le  chemin  de  fér  dte'  Dô-le  à  Pontarlîei*  r  elle 
recouvtiè^,  au  milîeHi^  d^inie  plaine  ftrxuriante ,  une  nappe* 
tf  aJilTiJvîoflîs  doBt  te  sable  et  tes  ôaîlloux  coiïtienueiit  au 
chêne  et  s^aieat  inipropres  à  toute  autire  euUure.  Ba  Bre*' 
tagne,  où  le  soï  granitique,  peu  profond,  n'es*  pas  très-^ 
fa-vorabla  à  cet  arbre,  il  est  cependant  très-multip'lié. 
Beaucoup  de  terres,  que  les  eîiênes  couvraieiït  il  y 
a  quelques  aanées,  n'ont  pu  rien  produire,  et  leurs  sillo^î'â 
Msson^aetâ  sous- de  maigres  ajoncs-,  r^rettent  1^  maateatt 
verdoyant  des  chênes  qui  se  montre  encore^  à  quetqueâ- 
kilonaètres  d'eux. 

Il  résulte  de  ces  faits,  non  pas  que  le  chêne  préfète 
leis  sols  maigres,  maïs  qu'iï  peut  y  cïoftre,  et  qu'a  Texclu- 
sion  des  marais,  des  argiles  compactes,  des  sommets  rocail- 
leux et  secs ,  on  pourra  le  cultiver  sur  les  terrains  leâ' 
moins  fertiles. 

Il  sera  donc  possible  do  le  cultiver  presque  par- 
tout, mais  les  qualités  de  son  bois  varieront  suivant  ïa: 
nature  du  sol,  de  l'exposition  ou  du  climat;  il  en  sera  de 
même  de  la  rapidité  de  son  développement. 

Dans  les  terres  meubles  et  profondes,  le  chêne  sera  de 
belle  venue,  franc  et,  propre  à  la  fente  ou  à  la  menui^e* 
rie.  Il  croîtra  bien  aussi  dans  les  terres  dures  et  fortes  qui; 
ont  du  fond  et  même  dans  l'argile  mêlée  à  du  sable,  qui 
en  diminue  la  ténacité;  le  bois^  en  sera  bmu,  plein*,  solide  et 
d'une  qualité  parfaite..  Il  s'accommodera  aussi  du  terrain 
sabloaneux  et  même  graveleux  suffisamment  profond  ;  il- 
croîtra  plus  vite  que  dans  l'argile  sans  atteindre  cependant 
de  grandes  dimensions,  et  son  bois  sera  très  compacte  et 
très  dur.  Sur  le»  crêtes  maigres  et  pierreuses ,  le  bdis' 
sera  n^oueux  et  pesant.  Dans  les  sols  gras ,  un*  peu- 
humides,  la  rapidité  de  sa  croissawô  lui  fera  perdte  de  $0d 
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élasticité  et  de  sa  solidité  ;  la  prédominance  de  la  portion 
printannière  de  chaque  couche  annuelle,  sur  la  portion  esti- 
vale de  la  même  couche,  en  sera  sans  doute  la  cause. 

L'influence  des  climats  est  non  moins  considérable 
sur  ses  qualités.  Ecoutons,  à  cet  égard,  M.  Clavé  : 
€  Le  chêne  est  le  premier  des  bois  pour  la  force  et  la 
durée,  mais  la  différence  est  grande  suivant  qu'il  vient 
du  nord  ou  du  midi.  Celui  qui  a  poussé  sous  le  ciel  tou- 
jours bleu  de  la  Provence,  de  TEspagne  ou  de  l'Italie, 
est  nerveux,  élastique  et  particulièrement  recherché  pour 
les  constructions  navales.  Celui  qui  a  crû  dans  les  régions 
septentrionales  de  la  France  ou  de  l'Allemagne,  où  le  soleil 
est  plus  avare  de  ses  rayons,  est  beaucoup  moins  résistant, 
mais  en  revanche,  il  est  moins  disposé  à  se  fendre,  plus 
facile  à  travailler,  et  par  cela  même  plus  propre  aux  tra- 
vaux de  menuiserie. 

La  reproduction  du  chêne  par  semis  rencontre  certaines 
difficultés  dans  la  prompte  altérabilité  des  glands  et  la 
perte  de  faculté  germinative  qui  en  résulte.  Les  glands 
ne  peuvent  garder  cette  faculté,  de  l'époque  de  leur  ma- 
turité au  printemps  suivant,  si  l'on  ne  prend  certaines 
précautions  pour  les  conserver.  » 

Voici  d'après  MM.  Lorentz  et  Parade,  les  moyens  que 
Ton  peut  employer  dans  ce  but  : 

«  !•  Dans  un  lieu  clos  on  choisit  une  place  bien  sèche 
que  l'on  garnit  d'un  lit  de  feuilles  sèches  aussi  de  la  hau- 
teur de  33  centimètres  environ.  Sur  ce  lit  on  place  les 
glands  par  tas  coniques  d'un  mètre  de  haut,  on  les  recouvre 
d'une  couche  de  feuilles  mortes  de  33  centimètres  d'épais- 
seur, puis  on  ajoute  encore  16  centimètres  de  paille.  Sur 
le  tout  on  établit  une  couverture  en  paille  comme  celles 
que  l'on  voit  sur  les  meules  de  grain  ou  de  foin  ;  enfin, 
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pour  mieux  garantir  le  sol  de  toute  humidité,  on  ouvre 
un  fossé  circulaire  autour  de  la  place  de  dépôt  ; 

•  2®  On  établit  des  ^ilos  ou  fosses  ;  s'ils  ne  sont  que  tem- 
poraires, on  se  contente  d'en  soutenir  les  parois  par  des 
pieux  entre  lesquels  on  tresse  de  1 1  paille  ;  s'ils  doivent 
servir  pendant  de  longues  années,  on  les  construit  en  ma- 
çonnerie. Dans  le  fond  de  la  fosse  on  met  un  lit  de  paille, 
les  glands  y  sont  répandus  par  couches  de  33  centimètres, 
d'épaisseur,  alternant  avec  des  couches  aussi  épaisses  de 
menue  paille  et  de  feuilles  sèches.  Ainsi  remplie  la  fosse 
est  recouverte  de  planches,  par-dessus  lesquelles  on  élève 
une  butte  de  terre  bien  tassée,  afin  d'empêcher  le  froid  où 
l'humidité  d'y  pénétrer. 

«  3*  On  peut  remplir  de  glands  des  tonneaux  ou  des 
caisses  qu'on  perce  de  petits  trous  et  qu'on  plonge  dans 
l'eau  pour  les  y  laisser  jusqu'au  printemps.  Le  séjour  des 
glands  dans  l'eau  les  conserve  et  ne  leur  ôte  rien  de  leur 
faculté  germinative  ; 

t  4'  On  prend  des  grandes  caisses  qu'on  élève  sur  des 
liteaux  dans  une  cave.  On  remplit  ces  caisses  de  couches 
alternes  de  sable  et  de  glands.  Il  faut  avoir  soin  d'em- 
ployer  du  sable  de  rivière  bien  sec  et  éviter  surtout  un 
sable  terreux.  La  couche  supérieure  de  glands  ayant  tou- 
jours plus  de  disposition  à  germer  doit  être  recouverte  de 
22  à  27  centimètres  de  sable  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de 
donner  d'autre  couverture  à  la  caisse.  » 

Tels  sont  les  quatre  modes  principaux  de  conservation 
des  glands.  Hartig,  qui  les  a  donnés,  préférait  le  premier. 
MM.  Lorentz  et  Parade  ont  toujours  réussi  avec  le  qua- 
trième, qui  leur  donnait  des  glands  fertiles  alors  même 
qu'ils  n'étaient  extraits  des  caisses  qu'à  une  époque  assez 
avancée  du  printemps. 


Dans  tous  lea  oss,  l'examen  du  gland  permettra  .d'en 
juger  la  qualité.  «  Il  doit  remplir  complètement  son  enve- 
loppe extérieure.  En  le  séparant  par  le  milieu,  dans  le 
^  sens  de  sa  longueur,  il  doit  être  blanc,  JErais  et  luisant  ; 
le  germe ,  qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure ,  doit  être 
intact.  Si,  au  contraire,  le  fruit  est  desséché,  d'une  cou- 
leur bleuâtre  ou  noirâtre  intérieurement,  s'il  a  une  odeur 
de  moisi  ou  de  piqué,  sa  faculté  germinative  est  détruite,  » 

Un  litre  d-e  glands  de  bonne  qualité  doit  peser  environ 
de  550  à  650  grammes.  On  peut  séparer  les  bons  glands 
des  mauvais  en  les  projetant  dans  l'eau,  les  derniers  sur- 
nagent. 

Les  semis  se  font,  soit  à  l'automne,  soit  au 
printemps.  Les  uns  et  les  autres  offrent  des  inconvénients 
et  des  avantages.  Si  l'on  sème  en  automne,  le  jeune  plant» 
avant  d'être  bien  fort,  est  soumis  à  de  nombreuse^  chances 
de  destruction,  aussi  faut-il  semer  plus  serré.  Les  semis  du 
printemps  ont  contre  eux  l'absence  d'humidité  qui  souvent 
amène  le  dépérissement  des  plantules,  et  surtout  la  dif- 
ficulté et  les  frai*^  de  conservation  des  semences.  Cette 
dernière  époque  est,  à  tout  prendre,  celle  qui  donne  les 
meilleurs  résultats. 

Le  semis  doit  être  précédé  d'une  préparation  du  terrain. 
Lorsque  le  sol  est  ferme  et  compacte,  il  est  nécessaire  de 
l'ameublir  en  le  cultivant,  s'il  est  en  plaine,  en  céréales 
ou  en  plantes  sarclées ,  de  façon  que  le  semis  de  chêne 
suive,  soit  une  première,  soit  une  seconde  récolte,  suivant 
la  facUité  d'ameublissement  du  sol- 

Quand  le  sol  a  été  retourné  à  la  charrue ,  on  sème  le 
gland  à  la  volée  avec  une  demi-semaille  de  seigle,  si  l'on 
opère  en  automne  ;  d'orge  ou  d'avoine ,  si  c'est  au  prin- 
temps. On  recouvre  ensuite  les  glands  par  un  hersage. 


Pour  Bavoir  à  quelle  profondeur  le  gland  doit  être  :m* 
foui  pour  bien  germer,  M.  Juge  Saint-Martin  avait  fait 
Fexpérience  suivante  :  «  J'ai  creusé  en  bon  terrain,  dit-il, 
un  plan  incliné  de  cinq  pieds  de  long  sur  un  pied  de  pro- 
fondeur ;  à  Tun  des  bouts  j'ai  mis  un  gland  à  fleur  de 
terre,  un  autre  à  un  pouce  de  profondeur,  un  autre  à 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  etc.  Ceux  qui  étaient  à  la  super- 
fljcie  m'ont  paru  les  plus  vigoureux  :  à  cinq  pouces,  il$ 
étaient  tardifs  et  jaunissaient;  au-dessous  de  six  pouees  de 
la  superficie,  ils  ne  germaient  plus.  Cette  expérience,  rér 
pétée  plusieurs  fois,  a  toujours  donné  le  même  résultat.  > 
Le  semis  doit  donc  être  recouvert  de  trois  ou  quatre  cen- 
timètres au  plus  Ce  mode  d'ensemencement  exige  dix  à 
douze  hectolitres  de  glands  par  hectare. 

On  peut  encore  égaliser  le  terrain  au  moyen  d'un  her- 
sage, ouvrir  à  la  charrue  des  sillons  de  5  centimètres  de 
profondeiar  à  la  distance  de  1",50,  et  y  placer  des  glands 
à  10  ou  15  centimètres  les  uns  des  autres.  On  recouvre 
ensuite  à  la  houe  ou  au  moyen  d'un  léger  trait  de  cihar- 
rue.  Ce  mode  d'ensemencement  ne  réclame  que  six  à  sept 
kilogrammes  de  glands  par  hectare. 

Dans  les  sols  légers  ou  en  pente,  le  chêne  peut  être 
cultivé  par  rayons  alternant  avec  des  bandes  incultes.  En 
plaine ,  ces  rayons  sont  orientés  du  levant  au  couchant  ; 
sur  tes  pentes,  ils  sont  horizontaux  à  leur  direction. 

Enfin,  on  peut  encore  semer  les  glands  par  places,  trous, 
poquets,  etc.,  ou  les  planter  tout  simplement  soit  à  la  houe 
bident,  soit  au  moyen  de  marteaux  planteurs,  soit  à  l'aide 
du  plantoir  à  nervures.  Ces  derniers  procédés  sont  princi- 
palement destinés  aux  semis  partiels,  lorsqu'il  s'agit  de  re- 
peupler d^  petites  surfaces,  de  petites  clairières,  ou  des 
places  vides  dans  les  taillis. 

Les  semis  de  chênes,  destinés  à  former  des  pépinières 
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pour  le  repiquement,  se  font  par  les  mêmes  procédés  ;  le 
sol  peut  être  choisi,  et  les  labours,  plus  parfaits,  se  foat  gé- 
néralement à  la  bêche. 

La  germination  des  glands  semé»  en  automne  se  fait  au 
bout  de  5  à  6  mois,  et  les  chênes  semés  au  printemps  lèvent 
après  4  ou  6  semaines. 

Un  pivot  assez  long  se  développe  8  ou  10  jours  avant 
l'apparition  de  la  tigelle  au-dessus  du  sol.  La  proportion 
plus  considérable  du  premier  à  la  seconde  persiste  dans 
les  premiers  temps;  ainsi  sur  des  chênes  de  quelques 
pouces  de  hauteur,  le  pivot  a  3  et  4  pieds  de  longueur. 

Pour  protéger  les  jeunes  chênes,  on  sème,  non-seulement 
comme  nous  l'avons  dit,  des  céréales  avec  les  glands,  mais 
aussi  avec  du  genêt  ou  de  l'épine  blanche.  Un  préjugé  fo- 
restier fait  rejeter  l'épine  noire  comme  étant  fatale  au 
jeune  plant.  On  associe  encore  souvent,  dans  le  même  but, 
plusieurs  essences  à  croissance  rapide,  tels  que  pin  syl- 
vestre ou  maritime  dans  la  proportion  d'un  quart  ou  d'un 
cinquième. 

Lorsque  le  semis  a  été  fait  dans  l'intention  de  trans- 
planter, c'est  à  l'âge  de  2  ou  3  ans  que  les  jeunes  pieds 
se  lèvent,  ceux  de  5  à  6  supportant  beaucoup  plus  diffici- 
lement l'opération. 

Beaucoup  de  forestiers  pratiquent  sur  les  jeunes  chênes 
destinés  à  la  transplantation  une  opération  qui  doit  la 
rendre  plus  facile,  c'est  la  suppression  du  pivot.  Cette  par- 
tie de  l'axe  est  très  développée  chez  les  chêneaux,  et  cor- 
respond avec  l'absence  pour  ainsi  dire  totale  de  racines 
horizontales. 

L'obtention  de  pieds  de  chêne  sans  pivot  se  fait  soif  à 
l'aide  de  la  pratique  de  Bretagne  (des  semis  et  plantations, 
Duhamel,  p.  127),  qui  consiste  à  paver  en  pierres  plates  le 
fond  des  sillons  où  l'on  plante  les  chênes,  soit  par  le  pro- 
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cédé  Lardier,  qui  consiste  à  glisser  une  brique  sous  le  pi- 
vot naissant  ;  on  peut  encore  semer  les  chênes  dans  des 
rigoles  pleines  de  bonne  terre  dont  le  fond  est  garni  de 
planches.  Juge  Saint-Martin  conseillait  de  lever  les  chênes 
à  2  ans  et  de  leur  couper  le  pivot,  puis  de  les  replanter 
dans  le  .même  terrain.  Quatre  ans  après,  nouvel  arrachage 
et  replantation  dans  le  même  sol,  soins  et  culture  pendant 
2  ans  encore  ;'  cette  méthode  produirait  d'excellents 
plants,  mais  elle  est  un  peu  dispendieuse 

Hartig  et  d'autres  sylviculteurs  sont  opposés  au  retran- 
chement, du  pivot  comme  déterminant  une  constitution 
chétive  et  un  développement  incomplet  chez  les  sujets  qui 
y  ont  été  soumis.  Ce  n'est  que  très  tard,  et  lorsque  l'arbre 
a  60  ou  70  ans,  que  normalement  les  racines  latérales  de- 
viennent prédominantes  sur  le  pivot. 

Le  plant  de  chêne  doit  avoir  des  racines  nombreuses, 
fraîches,  unies,  sans  ruptures  ;  une  tige  droite,  sans  bles- 
sures ;  une  écorce  lisse,  blanche,  sans  tâches ,  non  couverte 
de  mousse  ou  de  lichen  ;  les  branches  suffisamment  déve- 
loppées et  les  pousses  vigoureuses.  S'il  s'agit  de  repeu- 
pler des  clairières  peu  importantes  ou  des  terrains  dont  la 
couche  végétale  laisse  à  désirer,  on  emploira  des  sujets 
plus  forts,  capables  de  résister  au  couvert  environnant  et 
dont  les  racines  peuvent  aller  puiser  leur  nourriture  à  de 
plus  grandes  profondeurs.  Dans  le  cas  ordinaire,  on  préfé- 
rerait les  semis  de  1  à  3  ans.  (Koltz). 

Le  inoyen  le  plus  économique  de  faire  des  plantations  de 
chênes,  c'est  de  prendre  des  brins  dans  les  parties  des 
peuplements  où  le  recru  est  abondant.  On  observera  toute- 
fois que,  dans  les  endroits  trop  fourrés  et  trop  couverts, 
ces  brins  sont  fluets,  délicats  ou  rabougris,  sans  racines 
sufiftsantes,  incapables  par  suite  d'un  bon  résultat. 
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Que  le  plant  vienne  de  semis  naturels,  de  semis  artifi- 
ciels ou  de  pépinières ,  il  fiiut  Tarracher  avec  les  plus 
grandes  précautions.  Les  soins  à  prendre  varient  avec  la 
force  des  sujets  ;  mais  quelle  que  soit  la  méthode  dont 
on  veuille  faire  usage,  il  ne  faut  pas  oublier,  dit  Koltz, 
que  le  chêne  veut  être  extrait  soigneusement  et  qu'on 
ne  peut  rarracher  à  la  main  sans  s'exposer  à  détruire 
une  partie  de  son  pivot  ou  de  son  chevelu. 

Un  chêne  bon  à  transplanter  (écrivait  l'auteur  de  la 
culture  du  chêne),  a  des  racines  latérales  qui  sont  minces, 
courtes  et  crépues,  d'autres  quilsont  un  peu  plus  grosses 
«t  plus  longues  ;  et,  enfin,  il  y  en  a  qui  sont  grosses 
comme  le  doigt,  qui  s'étendent  à  pins  de  trois  pieds  de 
sa  tige,  avec  un  pivot  qui  est  presque  aussi  gros  que  le 
corps  de  l'arbre.  Il  fttut  pour  enlever  cet  arbre,,  sans  le 
trop  endommager,  le  cerner  au  moins  à  un  pied  et  demi, 
donner  à  la  fouille  un  bon  pied  de  profondeur  en  coupant 
les  racines  qui  outrepassent,  è  mesure  qu'on  les  découvre. 

Si  la  distance  n'est  pas  trop  grande,  il  est  préférable 
de  transporter  l'arbre  avec  sa  motte,  sinon  on  secoue  les 
racines. 

Il  faut  préserver  le  plant  jusqu'à  sa  transplantation,  si 
celle-Kîi  ne  peut  être  faite  de  suite  après  l'arrachage; 
A  car  si  la  gelée  surprend  le  chêne  arraché,  il  est  perdu; 
de  mille  il  n'en  prendrait  pas  vingt.  » 

La  plantation  à  demeure  du  chêne  varie  avec  les  localités, 
la  nature  du  sol,  l'âge  des  brins. 

Tantôt  on  ouvre  a  la  charrue  un  sillon  dans  lequel  on 
eap^u)e  régulièrement  de  très^jeunes  plants  qu'on  recouvre 
au  moyen  d'un  second  coup  de  charrue. 

Tantôt  on  creuse  des  fosses  im  an  avant  Tannée  même 
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(te  la  plaatetkm.  ljb$  9imAs  4^  (^liêm  d#  tro^s  m^  dçinBQ- 
deot  4é}à  3&  o»adiîlSkàtf^^  â^  diswéJtre  lOt  (Xd,  pi:Qfp.Qdeur  ; 
et  qwDd  le  B(d  «st  Ki$iui^iS|(  l'fXQ^yatiPO  doit  êtfe,  ie^corç 

plus  gMimiie  poMûT  pouvoir  entoura  1^9^  jr acia^  4*  i>Qaa© 

Quelques  sylviculteurs  préfèrent  plantot  dM|s  de»  timr 
du  «q1  n'est  pm  plw  69^u»9  <emP  Ja  î^récédi&J*te,  et  aUç 

^pteiiUté  de  I0P»  simiU§«  «A  ¥^  ^vÂ^e  4'a^é^i?çx  i«  4é<> 
^¥6}epp«iû6irt  ila»  crânes,  Da^^  s^^  4^  <)etti^  qô^^q;^ 
idi^ttés  m  ttfBowiimi  am  »m  '^m  4'wtr^  pi^43  ipl^w^ 

tiaas  des  tnooâ,  âSraifidi  i&  aa3  iapi^ès  uRe  s^ï^m  hmiomp 
|)tu0  beUe  que  caite  (tes  «9<?ap4»,  ^t  |)ré^^ata  m^m^  plu3 
de  vigueur  que  ceux  qui  u'^ymut^  pa#  wW  J'-PiPpi^AiW  4* 
4»  t«m9pl«^tJaQ» 

JDaa»  les  «ois  peu  corapaota»  ^  aaas  fDierrM,  ea  pteiite  ji 
fatâe  âe  diflépentd  iartruiBents,  éésignia  du  nois  da  tenei 
inventeurs,  Piaut^i^^'Btefniaaas  au  pi^oirB-LaAgQ, 

Quaât  à  )ft  prbfofldeur  i  làqueite  on  ûoA  pidut^r  le 
<Aièm,  Qôf^^ircms  qae,  ^mnme  pour  tous  ]esjn(xlrfi»;»r]M!oi, 
ses  racines  ont  besoin  4W,  et  aussi  d'âti^  prémrY^  éli 
froid  :  il  y  a  donc  ma  cert^m  wlteu  à,  ofe^çirvor  gui&  r^;q)é- 
Tienee  «nsei^ia  fit  qui  wi»  o»  j^m  avwite  o»tuj«t  âv  ^ 
sa  compacité  ou  sa  perméabilité. 

Uépoqoe  4e  te  tcaaspianlBtiesa  est  is  mlsie  90^1?  le 
'Cfaéae  que  pouf  les  autiagis  eas^noee;  ^lieâd  hîi  ifmfïâ  i)$t 
sève  est  arrêtée. 

Le  sucées  d^<uii  fêpéuplen^^t  «rtffîctol  del  «liénM  na  j^ut 
^e  asBUf6  fpi'êia  bout  4e  ckiq  à  six  «a&  Jusque  eotte 
é]^ué^  il  4»ut  surt^Qttier  aotimaieirt  la  plaatetiaa^  £1é^ 
travaux  d'entretien  consistent  en  sarclages  et  en  biai'Se^ 
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Puis  lorsque  les  jeunes  plants  auront  pris  assez  de  déve- 
loppement ,  on  procédera  aux  remplacements  ou  regarnis. 
Il  entre  6,000  plants  par  hectares  dans  les  terres  riches, 
et  le  double  dans  les  sols  pauvres  ;  quand  on  plante  des 
arbres  de  haute  tige,  pour  futaie,  il  n'en  faut  que  huit  ou 
neuf  cents  par  hectare. 

Après  avoir  étudié  comment  on  reproduit  artiflcielle- 
ment  le  chêne  sur  un  terrain*(libre  de  toute  culture,  nous 
allons  examiner  comment  cette  espèce  se  renouvelle  spon- 
tanément dans  les  bois  de  chênes,  que  ces  bois  soient  des 
futaies,  des  taillis  simples  ou  des  taillis  sous  futaies.  Nous 
dirons  par  quels  soins  le  sylviculteur  favorise  cette  repro- 
duction naturelle  qui,  le  plus  souvent  ^abandonnée  à  elle- 
même,  amènerait  le  dépérissement  rapide  des  forêts,  au 
point  de  vue  de  leur  rendemeojt. 

La  régénération  d'une  forêt  de  chênes  par  semence 
caractérise,  avec  la  dimension  des  arbres ,  ce  que  l'on 
nomme  une  futaie.  Ce  sont  les  glands,  tombant  naturel- 
lement des  arbres,  qui  opèrent  cette  régénération. 

Le  réensemencement  et  Fexploitation  de  la  futaie  chêne 
sont  combinés  de  façon  à  déterminer  la  continuité  du 
rendencient  detcette  culture  forestière. 

Les  glands  tombés  à  terre  doivent  rencontrer  les  circons- 
tances favorables  à  leur  germination,  humidité,  air,  chaleur, 
lumière  peu  intense. 

Le  jeune  plant  doit,  aux  débuts  de  son  développement, 
être  protégé  par  un  abri  :  plus  tard  ce.  couvert  lui  serait 
plus  nuisible  qu'utile 

L'étouffement  des  brins  les  plus  faibles  par  les  plus 
forts  réalise  les  conditions  favorahles  à  la  réussite  des 
plants  provenus  de  l'ensemencement  naturel  ;  la  fiitaio 
çst  créée. 
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(y est  alors  que  l'exploitation  des  chênes  arrivés  à  leur 
maturité  doit  être  faite  de  feçon  à  favoriser  la  régéné- 
ration. 

C'est  par  des  coupes  successives  que,  dans  les  futaies 
de  chênes,  \Dn  réalise  la  régénération  par  réensemence- 
ment  naturel. 

La  première  de  ces  coupes  porte  le  nom  de  coupe  d'en- 

jemencement.  Elle  laisse  sur  pied  le  nombre  de  chênes 

lécessaires  pour   fournir   de  glands   toute  la  superficie 

:ploitée  et  pour  abriter  contre  le  soleil  ou  les  gelées  les 

mes  plants  qui  surgissent  après  la  chute  des  glands. 

!ette  coupe  d'ensemencement  doit  être  sombre,  afin 
jsurer  le  repeuplement  complet  du  sol  sur  lequel  les 
ids>  en  raison  de  leur  poids,  ne  sauraient  se  répandre, 
^s  arbres  étaient  clairsemés. 

)t  état  sombre  empêche  encore  le  terrain  de  se  ga- 
ler  ou  de  se  couvrir  de  plantes  nuisibles  :  il  assure 
inservation  du  lit  de  feuilles  sèches  qui,  en  ajoutant 
fertilité  du  sol,  préserve  le  jeune  plant,  à.  ses  débuts, 
gelée. 

le  des  principales   difficultés   du   réensemencement  . 

'el  du  chêne,  c'est  l'inégalité  des  glandées  dans  le- 

[,  le  centre  et   le  midi   Plusieurs  années  peuvent  se 

)v  sans  glandée;   les  tiers  et  les  quarts  de   glandée 

fréquents.  Dans  beaucoup  de  localités,  on  est  revenu 

•éensemencement  artificiel,  succédant  à  la  coupe  à 

le  étoc  des  massifs  de  futaie.  MM.  Lorentz  et  Parade 

>^tent  les  dangers  de  ce  système,  grâce  auquel  le  sol, 

iSé  par  nn .  long  couvert,  s'effrite,   se  dessèche,  est 

ar  les  pluies,  et  sur  lequel  les  chêneaux  ne  trouvent 

les  abris  qui  leur  sont  si  nécessaires.   Le   forestier 


jfrôurra,  dtoS  téMlW^  âtcomstalloéfi,  Minplét^  Ift  régéiié- 
fâtiûï^  tialùrdll^  ]^  tm  mpetipMmttU  artàOcioK 

Les  jeunes  chênes  ne  demandant  et  ne  supportant  Que 
trdfl  ptu  4^bri^  il  faut  proeéder  à  la  coupe  secondaire  dans 
rUver  Qi»  (iMcoède  à  celui  de  la  giandée,  ou,  au  plus  tard, 
vers  là  fin  de  Tannée  suivante-  Si  l'on  tardait,  on  verrait 
lès  jeunes  chênes  périr  sous  le  couvert  de  la  coupe  soiiîbTô. 

La  <x)upe  secondaire  où  €tfupè  dâifë  èclàifdt  dôifc  la 
réserve,  tout  en  maintenant  encôfé  âU  jetï'Aé  plMl  m 
eertaia  abri.  On  l^ésite  $ôuV6nt  à  ta  pMtf^u^  èû  «M 
temps  ;  lorsque  des  glandéés  iûcôtîiptéteâ  ûhiA  pftâ  suffi- 
samment ensemencé  le  partêrfô  de  là  idfèi ,  (fd  iàMMA. 
tltlë  tK^u^He  glundéè:  mais  ea  «UmrAant^  tes  jeuiies 
tfhêftès,  frôç^  co«ûl^ettt,  périsscfnt- 

Lft  tmpè  Hmmmè  m  tut  la  quatHàma  anaée  «prés 
celle  de  Tensemencement.  aé&ènkénÉmU  (At  simrw^  ea- 
core  y  locs  de  cette  coupe  définitive ,  les  beaux  chênes 
(4acés  suir  le  bord  des  chemins  où  la  lisière  de  là  forêt , 
pour  tour  laisser  parcourir  uae  secondiô  révolution  et  leë 
conduire  ainsi  -au  point  où  ils  pourront  oQrir  à  là  tûàrlnÉ, 
soit  de  plus  beaux  équarfissages,  soit  de  plus  bôlIëS  cOUf- 
bes.  Ces  beaux  chênes,  ainsi  isolés,  se  couvriront,  le  long 
tlé  iëtii*^  tfgéâ,  de  niëhuéfd  btt^i^v^eâ  4«e  Ton  éli^er»  dvec 
Wm  pôfur  qu'ëlleHk  tt'ënt^àiliéM  ^a^  le  dépériBseBafeeM  de  h 
tiirûé,  'en  àb^oi^bMit  là  ft6Ut<ritUfé  ff'àutlfe  part,  cefe  bran* 
t^tféâ  ^ebohdaff és  MndfalâiA  léè  boi^  ûmèxaet  leur  foraîrait 
Tpôi'di'd,  d^at^Vès  Pbbsôl^r^iott  dé  Buïfôfl,  An  ^wrt  db  imt 
iré^l^tïcé.  des  ôhéMS,  réSëi^/^  sd^  là  WiSpe^  •définitiT^ 
«ët*6h1  m&ù  V'^jei  âé  sëinè  ïoisA  pàinieali^^  :  letors  bott 
d^drtë  sfè^dtlt  rétmiiëbM  ëôignrasèm^Bt  M  d&âHsBt  à  la 
S^^tidtl  trtié  i]Wlinàilt(ofi  ^ui  >  fâfâtitwt  râooutomèot  4aè 
iéàti^  t)^Vlàléè ,  t)fé^îetl^rà  m  bt^abod  dM  gf Iscrtteà  éI 
ttëiS  nOHidS  ^àtéft. 
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La  jauQQ  farèi  de  chênes,  ainsi  obtenu^  par  le  semi» 
natureU  est  i>ettoyée  des  bois  blancs  et  des  morts-bois,,  et 
éclaircie  périodiqiiement,  conformément  aux  règles  de  Tart 
du  forestier. 

Les  premières  éclaircies  laissent  les  chênes  très-serrés, 
pour  les  faire  filer  droit  et  empêcher  leurs  tiges  de  se 
garnir  de  branches  latérales.  Les  dernières  éclairoies, 
amenant  au  contraire  plus  d'air  et  de  lumière  autour  des 
cbêues,  détermineroat  leur  croissaxice  exi  diamètre^ 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  futaies  régulières  que  le 
réerisemencement  naturel  est  pratiqué ,  il  est  enèore  as*- 

socié  à  la  régénération  des  futaies  irrégulières. 

*  ___ 

Un  mode  d'exploitation  du  chêne,  très-usité  jadis,  mais 
abandonné  aujourd'hui  par  ^administration  forestière,  por- 
tail le  nom  de  futaie  jardinée. 

Le  jardinage  consistait  à  enlever,  cà  et  là ,  les  chênes 
les  phas  vieux  ou  dépérissants,  et  ceux  qui  pouvaient  être 
utilisés.  Il  s'en  suivait  que  des  arbres  de  tout  âge  étaient 
confusément  mêlés  dans  la  lorèt  Le  réensemenoenaent 
naturel  dans  une  telle  futaie  donne  un  plant  que  le  cou 
vert  trop  épais  d'arbres  de  tdimt  Âge  lie  tarde  pas  à  faine 
disparaître  ou  à  étioler  ;  et  puis  les  abattages  détruisent 
encore  une  grande  partie  des  jeunes  arbres. 

(?est  par  des  coupes  de  transformation  que  l'on  xand 
possible,  dans  les  futaies  jardinées,  l'applicatiou  de  la  mé- 
thode du  réensemencement  naturel  et  des  éclaircies. 

Ces  coupes  feront  disparaître,  en  totalité  ou  en  partie, 
les  grands  chênes  qui  couvraient  et  étouffaîent  la  jeune 
forêt;  en  totalité,  quand  les  dhênaux  sont  assez  forts 
pour  vivre  sans  abri  ;  partiellement,  quand  ils  auront  tre- 
soia  d'un  laiible  OQ^uv^t.  l.orsq[ue  Jie  .soufi^-b9i$  S(^l^  très 


—  U6  — 

rabougri  et  incapable  de  produire  un  bon  peuplement, 
c'est  lui  qui  sera  sacrifié  par  la  coupe  de  transformation. 
Lorsque  la  coupe  porte  sur  les  vieux  arbres,  le  réense- 
mencement naturel  n'a  pas  lieu,  puisque  les  jeunes  brins 
très-serrés  sont  destinés  à  remplacer  les  vieilles  écorces  ; 
mais  lorsque  c'est  au  contraire  le  sous- bois  qui  disparaît, 
le  réensemencement  se  produit  comme  dans  les  futaies 
régulières.  .  '  ^ 

La  transformation  de  la  futaie,  jardinée  par  des  coupes, 
ne  suspend  pas  le  jardinage,  parce  que  la  régularisation 
de  la  forêt  est  assez  longue ,  et  qu'avant  ce  temps  beau- 
coup d'arbres  dépérissants  peuvent  être  utilisés. 

Outre  les  forêts  jardinées ,  il  existe  encore  d'autres  fu- 
taies de  chêne  irrégulières  où  le  hêtre  est  associé  à  l'es- 
sence qui  nous  occupe.  Elles  résultent  du  mode  d'exploi- 
tation dit  à  tire  et  aire. 

Cette  méthode  consistait  à  asseoir  les  coupes  par  con- 
tenances égales  de  proche  en  proche^  et  sans  rien  réserver. 
Ces  coupes,  une  fois  vidées,  restaient  abandonnées  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  révolution,  sans  qu'on  cherchât  à 
réaliser  les  conditions  de  la  régénération. 

L'ordonnance  de  1669  prescrivait  de  réserver  seulement, 
dans  les  coupes  de  futaie,  dix  arbres  par  arpent  (iO  par 
hectare);  cette  réserve  ne  suffisait  pas  à  régénérer  la  futaie, 
elle  livrait  le  sol  au  dessèchement  ou  aux  morts-bois  et 
aux  bois  blancs  qui  arrêtaient  le  réensemencement  natu- 
rel du  sol.  Si  les  chênes  se  trouvaient  mêlés  dans  la  forêt 
avec  des  hêtres,  ces  derniers  finissaient  par  vaincre  les 
premiers  dans  la  lutte  pour  l'existence,  et  peu  à  peu  la 
futaie-chêne  disparaissait. 

Gomment  rétablir  le  réensemencement  naturel  dans  des 
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forêts  où  se  rencontrent  à  la  fois  :  des  restes  de  vieilles 
futaies,  des  perchis,  des  gaulis,  des  parties  ruinées. 

La  portion  futaie  offre  les  conditions  les  plus  favorables 
au  réensemencement  à  l'aide  de  coupes  de  régénération. 

Les  portions  en  perchis  devront  être  prudemment 
éclaircies,  alin  que  les  brins  élancés  et  frêles  soient  en- 
core soutenus  jusqu'à  ce  que  l'air  et  la  lumière  les  aient 
consolidés.  Ces  éclaircies  seront  périodiques,  partielles  ou 
totales,  suivant  Tétat  du  perchis. 

Dans  les  gaulis  et  les  fourrés,  des  coupes  de  nettoiement 
•et  Tenlèvement  des  vieux  arbres  suffiront  souvent  pour 
conduire  la  forêt  jusqu'aux  coupes  de  réensemencement. 

Dans  le  dernier  cas,  celui  des  parties  totalement  ruinées, 
il  faut  faire  table  rase  de  tout  ce  qui  couvre  encore  le  sol 
et  ensemencer  à  demeure,  ou  repeupler  par  transplanta- 
tion. 

Le  plus  difficile  dans  la  restauration  des  deux  sortes  de 
forêts  irrégulières  dont  nous  venons  de  parler,  sera  d'as- 
seoir les  coupes  d'une  façon  normale  :  les  arbres  qui  les 
composent  offi'ant  des  âges  très-différents,  et  ces  âges 
étant  mêlés  irrégulièrement.  Il  y  aura,  dans  les  prem.ières 
années,  bien  des  sacrifices  à  faire,  et  ce  ne  sera  qu'au  bout 
d'un  temps  assez  long  que  l'exploitation,  régularisée  et 
maintenue  au  mênle  niveau  par  le  réensemencement  na- 
turel, pourra  donner  des  produits  constants  et  le  maximum 
de  rendement. 

Le  chêne  est  encore  cultivé  de  deux  autres  façons,  en 
taillis  simples  et  en  taillis  sous  futaie. 

Dans  les  taillis  simples  en  essence  de  chêne,  1-a  révolu- 
tion est  fixée  entfe  15  et  40  ans.  C'est-à-dire  que  tous  les 
trente  ans,  par  exemple,  on  coupe  sur  le  même  terrain. 
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Le  r^peupleisent  se  Mt  par  rejets  de  soucbes;  cependant 
on  réserve  quelquefois  des  baliveaux  pour  semeoice»  lors^- 
que  les  souches,  commençant  à  s'épuiser,  il  est  nécessaire 
de  pourvoir  autrement  à  la  régénération  du  taillis.  On 
conçoit  que  le  réensemencement  du  chêne  dans  les  taillis 
simples  ne  soit  pas  aussi  facile  que  dans  les  futaies. 

Dans  le»  taillis  sous  futaie,  où,  comme  l'indique  le  nom 
de  œ  genre  de  culture,  la  futaie  est  superposée  au  taillis^ 
le  réensemencement  naturel  du  chêne  est  encore  plus  dif- 
ficile, et  cette  précieuse  essence  est  souvent  dépossédée 

par  les  bois  blancs. 

• 

Dans  beaucoup  de  ces  futaies  sur  taillis,  ou  ne  trouve 
plus  qu'un  très  petit  nombre  de  jeunes  chênes  francs  de 
pied  propres  à  remplacer  les  arbres  arrivés  à  maturité  :  on 
en  est  réduit  à  remplacer  les  brins  de  semence  par  ceux 
des  cépées  qui  ne  fournissent  jamais  une  aussi  longue  car- 
rière que  les  premiers,  et  de  plus  se  détériorent  et  se 
creusent  fréquemment  par  le  pied. 

Le  tempérament  du  jeune  plant  est  la  cause  d'un  in- 
convénient aussi  grave.  Les  jeunes  chênes  ne  peuvent  sup- 
porter d'être  couverts  dans  les  premières  années  de  leur 
existence.  Dans  les  taillis,  ils  le  sont  toujours  et  périssent; 
les  glands,  si  abondants  qu'ils  soient,  lèvent  inutilement. 
.  Il  faudra,  dans  ces  conditions,  créer  des  pépinières  près  des 
taillis  sous  futaie  et  y  replanter  de  jeunes  plants  là  où  des 
vides  et  des  clairières  se  produisent. 

Lorsque  le  sol  est  boa,  la  croissance  des  chênes  prove- 
4iant  de  semis  est  asse^  rapide  pendant  leis  premières  an- 
nées. A  l'âge  de  5  ans,  on  en  voit  qui  mesurent  déjà  3°,50 
de  hauteur  avec  un  diamètre  de  4  ou  5  centimètres. 

Xj^  rechereheô  de  Hartig  .sur  l'atioioissenieast  aanoèt  da 


diSne  des  Maies  doirt  îe  sdf  -ôS!  .îwïî,  M  OTt  #otsi&  *bb 
féaultftfe  suivante  4 

tlMlWttr  DiMlKre 

cil   pi  Elu*  ^W  pUUMiN 

De      Oà    20  ans. 1  0.10 

Dd    20  à    40  ans .    1  0. U 

Dô    40  à    60  ans t).80  û.tt 

fie    «0è   -80*aa a..^,^.,,,  0,70  0.14 

De    80  à  100  ans 0.66  0. 13 

De  100  à  120  afis ,..  0-60  0*12 

De  12Ô  à  140  ans >  O.OT  O.lt 

La  production  da  bois  va  en  cFeifesaat  jui&(|ti^à  140  ans 
Bur  lès  bonnes  terfes,  jusqu'à  120  ans  sur  celles  demoïenne 
qnaîttô  et  isetflement  jnsqn^â  «0  5trr  tes  mauvaises. 

D'^ipcès  de  CandoUa,  raccroissemiant  eu  diamètre  d6s 
chênes  se  produiPàit  encore  même  aii-délè  de  800  an*. 
Ce  même  observateur  a  calculé  l'acdroissemeat,  dan»  cet- 
tains  Jàombre  de  cbênéâ^  de  la  manière  suivante.  Il  âppîî- 
9ttaii4ineJ»a&â#  4e  papier  4a  centra  4  la  <)irconléFe»ee  Mr 
la  co^pe  hotfizontàle  et  marquait  but  dette  bandelette  les 
rencontres  de  toiates  les  couohêâ  annuelles.  H  mesurait 
alors  ta  longueur  âuccessîve  de  dfeaines  de  couches,  puis 
les  dôublail  pour  avoir  ainsi  la  marcbe  décenpale  de  Tac- 
croissemeut  en  diamètre.  Un  tableau  fut  dressé  à  Paide 
de  cette  méthode.  Celui  :que  nous  présentons  en  difiëre  uti 
peu,  il  indique  des  périodes  de  vingt  ans. 

Il  appraid  que  ia  loi  de  Faocrois^ement  est  loin  d'êttie 
tégalière  pour  le  chêne.  Ainsi,  ie  chêne  À  a  grossi  lente- 
tnent  -et  à  crû  davantage  en  vieillissant ,  iandfe  xjue  ïe 
-chêne  B  a  suivi  une  marche  inverse  ;  les  c&ênes  (?,  D,  E 
ont  eomdteircé  jpar  de  petits  accroissements,  en  ont  eu 
«ensuite  de  plus  grands,  et  ont  repris  daiK  une  troisième 
j^énode  ^m  accroissiBcaent  moindx^i,  mai^  plu$  xéSLulier^ 
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PÉRIODES 
d'accroissement 

de 

QUELQUES  CHÊNES 

mesurés  d'après  la  longueur  du 
rayon  horiiontal. 

1  A  Chêne   de  98  ans 

1          (Fontainebleau). 

B  Chêne  de  130  ans 

(Annecy). 

C  Chêne  de  210  ans.... 
(Fontainebleau). 

/)  Chêne  de   60  ans.. .. 
(Fontainebleau). 

E  Chêne  de  333  ans 

(Fontainebleau). 
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Cette  lenteur  dans  raccroissement  du  chêne  a  pour  con- 
séquence la  lenteur  avec  laquelle  la  valeur  ou  le  produit 
argent  du  chêne  s'accroit.  En  France,  un  baliveau  de  chêne 
donne  à  18  ans  un  cube  de  0°/«08  de  bois  de  feu  à  2  fr,  50 
=  0  fr.  20. 

i„«      ,      A      1   ,.         i       (0"/«05  de  bois  d'industrie  à  18  »»)       ,  ^^ 
U6anslemêmebahveaud«n»raJQ.^,25^^^.^j^j^^  ^  ^  ^=  1.52 

(0'"/<^21  de  bois  de  service.  à32  »»i 

^^^""^  ~  >A66deboisdefeu.  ...  à  2  5o'~  ^'^^ 


I  ^^  i0"/«40  de  bois  de  service .  à  45  •  »  )     ,  ^  ^  ^ 

0«/°50  de  bois  de  feu. ...  à   2  50) 


EXPLOITATION  DU  CHENE. 


On  octogénaire  plantait, 
Passe  encore  <le  liâtir,  mais  planter  à  cet  âge  ? 
ÎMsaient  trois  jouvenceaux  enfams  du  folsinage  ; 

Assurément  il  radotait, 
Car,  au  nom  des  Dieux,  je  vous  prie, 
Quel  fruit  >de  ce  labeur  pouvez-Tous  recueillir  7 
Autant  qu'un  Patriardie,  il  tous  faudrait  vieillir. 

LAFONTillIB, 


La  culture  du  chêne  se  présente  danâ  des  conditions 
toutes  particulières  par  rapport  au  terme  moyen  de  la  vie 
humaine.  L'homme  qui  sème  ou  plante  un  chêne  né  peut 
espérer  en  tirer  aucun  profit  matériel,  il  jouira  de  son 
ombrage,  lorsque  lui-même  déclinera  vers  la  tombe,  et 
ne  verra  pas  la  première  glandée,  car  cette  essence  n§ 
fructifie  guère  avant  cent  ans. 


Si  cet  homme,  à  P&gè  aduKe,  ec^nsaere  l'dleaécM  èê  son 
héritage  à  la  eutttire  du  ehéoe,  y  donne  tout  sob  tonps, 
cet  homme  pourra  fonder  la  fortune  de^  ses  arrière  petits» 
neveux  ;  mais  s'il  n^a  d'autres  ressources^  en  delK»8  de 
son  travail  et  de  sa  propriété,  ce  ne  seront  ni  sei^  semis  fii 
ses  plaaAa£io(QS  qui  I&  feroot  yi^Q. 

Ses  enfants,  en  admettant  qu*ils  soient  contemporains 
des  chênes,  passeront  encore  avant  d'avoir  vu  ces  arbr^ 
atteindre  Page  adulte.  Ses  petits-enfants  et  arrière  petits- 
enlietnts  na  verront  pas  non  plus  la  maturité  des  chéafis. 
Page  auquel  ils  ont  atteint  leur  plus  grande  valeur.  Eo 
admettant  que  le  planteur  ait  25  ans  au  momeiU  du  semis 
de  chênes,  que  les  générations  issues  de  lui  apparaissent 
tous  les  25  ans,  et  que  la  durée  de  la  vie  soit  de  100  ans, 
on  verra  par  le  toUwu  siûvqiit  fut  o^  n'â^t  ^'à  la  septième 
génération  qu'un  homme  pourra  jouir  des  Chênes  à  l'âge 
que  portait  au  monient  de  leur  ensemencement  celui  de 
ses  ancêtres  qui  eut  la  pensée  de  travailler  pour  une 
descendance  au3Si  reouléQ  ; 

Pttnttw  »8Aiéntl(M  S««fo     4^0élb     ft«.«ifi#       0«g«ii.       V  géa.     chênei. 


25»»Y»»»> 

50  25  »  »  1  •  »  25 

75          50          25            »  •  »  •  50 

lOdt          76          50          25  >  »  »  75 

100          75          50  25  »  t  100 

100          75  50  25  »  125 

100  ^5  50  ^  150 

L'homme  est  donc  trop  é^ibêmèie  pour  ^m^  eoa  propre 
intérêt  ramène  à  cliltivêfr  le  «diêne  mi vaot' ses  lois  Bute- 
relies. 

Ainsi  donc  les  conditions  du  passage  de  l*homme  sur 
cette  terre  ne  sont  pas  favoraWes  à  la  crôatibiï  -des  forêts 


—  aôs  — 

de  diènes;  dephis»  ces  conditions  règlent  encore iemede 
de  culture  ou  plutôt  -  l'exploitation  de  ces  forêts. 

La  terre  est  un  instrument  de  travail,  mais  c'est  aussi, 
dans  nos  sociétés  modernes,  un  capital  ;  et  de  même 
qu'un  capital  rend  des  produits  annuels,  la  terre  qui  le 
représente  doit  aussi  donner  des  revenus  annuels.  De 
même  encore  que  l'intérêt  produit  par  un  capital  n'épuise 
pas  ce  dernier,  de  même  le  rendement  annuel  d'une  forêt 
n'en  doit  point  épuiser  la  fécondité,  et  chaque  coupe  doit 
avoir  pour  conséquence  la  régénération  du  lieu  où  les 
chênes  ont  été  coupés. 

De  là  est  sortie  l'exploitation  des  forêts  par  portions 
annuelles,  aiéthodd  cooforme^  à  nos  besoins  et  qui  rand 
anoûipe  possible^  au  milieu  de  nos  civilisaJtioos  avancées 
^t  nécessiteuses,  l'exiâtence  des  forêts  de  cbéna,  ^ue  le 
viQBt  «lies  spéculations  agite  et  menace  sans  cesse. 

La  quotité  de  bois  de  cbéne  que  Ton  peut  fetiror  an*- 
Btrelleittent  d'une  forêt  se  nomme  sa  possibilité.  Ce  ren- 
dement, ou  cette  possibilité,  pour  que  la  forêt  pgroéuise 
comme  un  capital,  devra  présenter  une  condition  essen- 
tielle, celle  d'être  toujours  te  .même. 

Ainsi,  rendement  annuel ,  rendement  soutenu ,  voilà  le 
but  de  l'exploitation ,  voilà  aussi  la  règle  de  l'aménage- 
ment des  bois.  C'est  en  cela  que  consiste  le  grand  art  du 
forestier. 

Oi3er  forêt  de  chênes  donnant  des  produits  annuels  (tevra 
donc  éftre  divisée  en  autant  de  lieux  d'exploitation  ou  de 
coupes  qu'il  faut  d^ânnées  au  chêne  pour  parvenir  à.  Vàtgd 
où  il  a  réalisé  le  maximum  de  sa  production  ligneuse. 
L'accroissement,  quand  l'intérêt  de  la  société  ou  des  prO'- 
{»iétaires  n'intervient  pas  ^  semble  être  le  régulateur  de 
rexploitabilité. 
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Si  le  chêne  présente  à  150  ans  son  maximum  en  produit 
et  en  valeur,  la  forêt  de  chênes  devra  être  divisée  en  150 
portions,  dont  les  arbres  différeront  entre  eux  d'un  an. 
Sur  chaque  portion,  le  chêne  sera  coupé  au  terme  de  sa 
révolution ,  et  le  produit  de  chaque  portion  sera  Tintérêt 
annuel  du  capital-forêt. 

On  comprend  que  le  créateur  d'une  pareille  forêt  n'en 
puisse  jouir;  on  comprend  encore  que  de  temps  et  de  pa- 
tience il  faut  aux  forestiers  pour  aménager  ainsi  des  forêts 
venues  au  hasard,  où  le  même  hectare  renferme  des  pieds 
de  tous  les  âges. 

y 

Il  y  a  pour  le  chêne,  comme  pour  les  autres  essences, 
diverses  sortes  d'exploitabilité.  L'exploitabilité  physique , 
qui  prolonge  la  révolution  des  chênes  jusqu'à  leur  vieil- 
lesse avancée ,  l'exploitabilité  absolue  qui  a  pour  mesure 
le  plus  grand  accroissement  moyen  de  l'arbre,  enfin  des 
exploitations  relatives,  soit  à  la  plus  grande  valeur  des 
produits,  soit  à  des  formes  spéciales  à  obtenir. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  partage  de  la  forêt  en  autant 
de  parties  égales  qu'il  y  a  d'années  dans  la  révolution  du 
chêne,  puisse  créer  une  possibilité  ou  rendement  toujo.urs 
le  même.  Le  sol  de  la  forêt  n'est  pas  partout  semblable  ; 
les  expositions  sont  diverses  ;  on  n'aura  donc  sur  des  sur- 
faces  égales  ni  le  même  nombre  de  chênes,  ni  des  arbres 
d'égale  qualité.  Mais  l'art  du  forestier,  par  une  répartition 
intelligente  des  coupes,  suivant  le  sol,  pourra  compenser 
ces  inégalités.  Il  y  arrive  plus  sûrement  en  créant  dans  la 
forêt  des  séries  qui,  fournissant  chaque  année  une  coupe, 
amènent  un  rendement  moyen,  puisqu'il  est  formé  de  ren- 
dements partiels  différents  les  uns  des  autres  et  se  com 
pensant  entre  eux. 
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L'assiette  des  coupes  dans  les  forêts  de  chêne  doit  offrir 
autant  que  possible  les  conditions  suivantes  : 

!•  Succession  et  régularité  des  coupes  ; 

2»  Dispositions  évitant  le  passage  sur  les  coupes  exploi- 

tées; 

3'  Orientation  des  coupes  ; 

4*  et  5**  Conditions  relatives  aux  coupes  dans  les  monta- 
gnes. 

Nous  allons  examiner  successivement  l'exploitation  du 
chêne  dans  les  futaies,  dans  les  taillis  sous  futaie  et  dans 
les  taillis. 


Nous  avons  dit  ce  que  Ton  entendait  par  futaie  :  une 
forêt  destinée  à  produire  des  bois  de  grandes  dimensions 
et  à  se  régénérer  par  la  semence. 

Jadis  on  nommait  demi-futaie  celle  qui  était  composée 
de  chênes  de  50  ans  environ  ;  jeune  haute  futaie  celle  de 
120  ans  :  haute  futaie  sur  le  retour  celle  de  200  ans. 

Les  rois  seuls  pouvaient  jadis  avoir  des  bois  de  haute 
futaie,  et  quand  ils  en  accordaient  la  permission,  c'était  à 
la  charge  qu'ils  en  auraient  la  juridiction  et  une  portion 
dans  la  coupe.  La  Charte  aux  Normands  appelle  ce  droit 
le  tiers  et  le  danger ,  c'est-à-dire  le  tiers  du  prix  et  le 
dixième  du  total  (decimum  denarium) .  Des  officiers,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Sergent'S  dangereux,  .étaient  préposés 
à  la  garde  des  droits  du  suzerain  sur  les  futaies  concédées. 

Les  révolutions  du  chêne  ont  été  portées  jusqu'à  250  et 
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même  30(X  ans  {i)é  Elles  peuvent  aller  jusque  1&  daxtô  les 
bons  terrains  ;  tiiais^  en  général»  on  les  fixe  à  Tépo^iie  où 
les  bois  sont  devenus,  par  leurs  dimensions  et  leurs  qua- 
lités,  propres  à  tou*  lôl5  genres  de  construction  et  de  tra- 
vali.  En  laissant  le  ohéne  oroître  jusK^u'à  160  ans  dans  les 
bons  terrains ,  jusqu'à  180  dans  les  terrains  où  la  crois- 
sance e<t  moindre,  on  obtiendra,  d'après  MM.  Lorentz  et 
Parade,  tout  ce  que  Ton  peut  attendre  de  cet  arbre,  sans 
avôif  â  redouter  qu*un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
tiges  soient  atteintes  par  la  pourriture,  la  cadranure  ou  la 
grisette,  défauts  qui  deviennent  fréquents  à  un  âge  avancé. 
Les  mêmes  auteurs  pensent  même  que  l'on  pourrait  ré- 
duire à  120  ans  la  révolution  des  futaies  en  sol  peu  profond 
et  peu  substantiel  (2). 

Quand  nous  avons  parlé  du  réensemencement  des  futaies, 
nous  avons  indiqué  quelle  était  la  série  des  coupes  :  coupe 
sombre,  coupe  secondaire,  coupe  définitive,  et  de  temps 
en  temps  des  coupes  d'amélioration. 

Les  futaies  pleines  août  devenues  rares  en  France  î  les 
prindpalëîi  fexîfetent  dans  le  Bourbonnais ,  le  Blésois ,  la 
Tourraine,  TAnjou,  le  Maine,  le  Perche  ;  puis  toicore,  mè- 
lèèâ  au  héitre^  dans  l'Est,  dans  ieâ  Vosg^,  aux  environs 
de  Paris  et  en  Normandie.  Dans  le  déparlement  de  l'Al- 
lier, la  belle  forêt  du  Tronçals  offre  des  chênes  âg^s  d'un 
t^écle  et  demi,  sous  lesquels  on  peut  faire  une  promenade 
de  sept  à  huit  kiiomètms  du  Pavillon  au  village  de  Ai- 
<)hebout. 

(I;  Dans  la  forêt  de  Bellême^  la  révolution  est  fixée  k  200  ans  ;  les 
dhéâes  y  àUeigûeDt  3S  à  40  mètres  de  hauteur,  et  donnent  un  rende- 
tMdt  d'tlfa*  Valeur  sdfe  25,000  iV&ncs  «n  chèttes  el  en  hétreè. 

^t)  L^  maturitë  da  chêne  est  réf élée  )»ar  hs  camc(tères  saivântt  : 
pousses  annuelles  courtes,  feuiUa^e  rare^  feuilles  précoces  ètjaunissaâl 
tel  :  céties  du  sommet  lomWnt  plutôt  que  les  inférieures.  I  es  branches 
suj^étfeures  lê  desirèthëiil  H  fmUtû  te  ^«it^fiè. 


Lds  fotoies  de  chéûe  et  de  bétre  prennent  sonvent  un 
développement  plus  considérable  que  les  futaies  de  cbêne 
pur.  Les  racines  du  bétre  sont  traçantes,  celles  du  cbène 
pénètrent  plus  profondément  dans  la  terre,  et  vont  puiser 
dans  un  sol  non  épuisé  les  matériaux  de  Talimentation  de 
Tarbre. 

Une  autre  cause  de  la  réussite  d'un  pareil  mélange,  c'est 
que  le  hêtre  ayant  un  feuillage  très-épais,  conserve  au  sol 
sa  fraîcheur  et  augmente  Tabondanœ  du  terreau.  Cette 
influence  se  fiait  surtout  remarquer  dans  les  sols  légers,  peu 
profonds,  de  nature  siliceuse  ou  calcaire,  M.  L.  Dubois  (1), 
inspecteur  des  forêts  de  Loir-et-Cher,  a  montré  quelle 
était  l'heureuse  influence  du  hêtre  dans  les  forêts  doma- 
niales du  Blésois,  où  le  sol,  composé  de  sable  et  d^argile 
en  proportions  variables,  a  la  tendance  la  plus  prononcée 
à  se  dessécher. 

D'après  cet  observateur,  les  futaies  de  cette  région,  en 
chêne  pur,  donnent  des  rendements  inférieurs  en  bois  de 
chêne  à  celles  où  le  chêne  est  mélangé  au  hêtre.  En  voici 
la  raison  :  Le  chêne  seul  ne  peut  suffisamment  couvrir  le 
sol  et  en  arrêter  la  dessiccation  ;  pour  y  remédier,  dans 
les  futaies  de  cette  essence  pure,  on  est  obligé  de  serrer 
les  arbres,  ce  qui  amène  nécessairement  une  perte  dans 
le  rendement  en  volume,  et  surtout  dans  le  rendement  en 
qualité.  Les  arbres  de  25  mètres  de  fut  sans  branches  sont 
communs  dans  la  forêt  de  Blois  ;  les  chênes  de  0",70  de 
diamètre  y  sont  introuvables.  De  plus,  ces  chênes  très 
élancés,  ces  sapins-chênes,  comme  on  les  appelle  quelque- 
fois, se  soutenant  mal,  deviennent  plus  ou  moins  flexueux, 
ce  qui  en  diminue  encore  la  valeur. 

(I)  Considéraiiims  cfidiufaks  sur  les  futaies  de  chêne  du  Blésois,  par 
M.  1.  Dubois.  —  Blois,  Lecesne,  1856. 
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Ainsi  donc,  espacer  le  chêne,  c'est  lui  permettre  de  se 
faire  une  cime  et  de  grossir  en  diamètre,  mais  c'est  aussi 
diminuer  la  fertilité  du  sol ,  Texposer  au  dessèchement. 
Le  mélange  au  hêtre  réalise  les  avantages  et  met  à  Fabri 
des  inconvénients. 

La  vaste  forêt  du  Spessart,  dans  la  Bavière  rhénane, 
ofiFre  un  exemple*  remarquable  de  ce  système.  Placée  sur 
le  grès  bigarré,  sous  un  climat  très-rude,  elle  produit  de 
magnifiques  chênes  au  moyen  du  traitement  suivant  :  On 
éclaircit  très-fortement  les  massifs  dès  qu'ils  sont  parvenus 
à  la  moitié  de  l'âge  qu'ils  doivent  atteindre ,  200  ans  en 
moyenne,  et  on  y  introduit  artificiellement  le  hêtre,  qui 
vient  ainsi  en  deuxième  étage  sous  le  léger  couvert  des 
chênes. 

M.  L.  Dubois  fait  remarquer  que  le  chêne  croît  d'abord 
en  hauteur  pendant  100  ans,  puis  en  diamètre  jusqu'à  la 
fin  de  sa  révolution  ;  mais  au  chêne  sans  cime,  il  faut  un 
temps  bien  long  pour  prendre  un  peu  de  corps  ;  le  mélange 
au  hêtre,  en  favorisant  le  développement  des  cimes,  hâte 
révolution  du  chêne,  augmente  sa  valeur  et  le  rendement 
du  sol. 

Le  mélange  du  hêtre  au  chêne  serait  surtout  favorable 
au  chêne  pédoncule.  C'est  en  recherchant  la  cause  des 
inégalités  de  la  végétation  des  futaies  du  Blésois,  que 
M.  L.  Dubois  a  découvert  que  cela  tenait  à  l'inégale  action 
des  deux  chênes  au  point  de  vue  de  la  conservation  de 
la  fraîcheur  du  sol.  Citons  textuellement  :  t  Tout  entier 
à  ces  observations,  nous  pûmes  enfin  saisir  cette  particu- 
larité, que  les  massifs  ou  groupes  plus  séduisants  nous 
abritaient  des  ardeurs  du  soleil ,  tandis  que  ceux  que 
nous  tenions  pour  moins  vigoureux ,  nous  protégeaient  à 
peine,  et  nous  laissaient  arriver  une  lumière  fatigante. 
C'est  alors  que  nous  reconnûmes  dans  les  uns  le  chêne 
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rouvre,  dans  les  autres  le  chêne  pédoncule.  Nous  ne  tar- 
dâmes pas,  en  poursuivant  ces  observations,  d'acquérir  la 
certitude  que  par  dessus  tous  ces  autres  avantages  sur  le 
pédoncule,  le  rouvre  joint  la  propriété,  plus  précieuse,  de 
fournir  un  couvert  beaucoup  plus  prononcé  que  son  con- 
génère. Du  pédoncule  au  rouvre,  il  y  aurait  sous  ce  rap- 
port même  distance  que  du  rouvre  au  hêtre  ;  ainsi  s'expli- 
querait la  supériorité  des  massifs  ou  des  forêts  de  rouvre 
sur  les  massifs  ou  les  forête  de  pédoncule.  » 

A  l'appui  de  cette  observation,  l'auteur  cite  la  belle 
forêt  de  Blois,  toute  en  rouvre,  la  futaie  de  la  Queue-du- 
Prince,  de  même  essence,  dans  la  forêt  de  Fréteval  ;  les 
taillis  de  Marchenoir,  la  forêt  de  Giteaux,  celle  de  Mont- 
richard,  également  en  rouvre.  Dans  la  forêt  du  Tronçais, 
il  signale  les  futaies  du  Morat,  du  Pendu,  etc.,  en  rouvre, 
tandis  que,  sur  le  même  sol,  les  mauvais  cantons  sont  en 
pédoncule  ;  et  là  encore  les  plus  belles  futaies  de  rouvre 
sont  mélangées  de  hêtre. 

Nous  dirons  ailleurs  quelle  est  la  cause  de  cette  inéga- 
lité du  rouvre  et  du  pédoncule  ;  mais  nous  résumerons 
tout  ceci  en  disant  que  le  chêne  a  besoin  d'être  mélangé, 
le  pédoncule  surtout ,  qui ,  à  défaut  du  hêtre ,  peut  être 
associé  au  charme.  Voyons  maintenant  comment  on  ex- 
ploite ces  forêts  mixtes. 

Le  chêne  étant  la  plus  précieuse  des  deux  essences,  il 
convient,  s'il  est  dominant,  d'adopter  la  révolution  qui 
lui  est  propre  et  d'y  subordonner  celle  du  hêtre.  Ce  n'est 
que  dans  le  cas  où  le  chêne  serait  en  très-minime  propor- 
tion que  l'on  tiendrait  plutôt  compte  du  hêtre,  et  qu'on 
fixerait  la  révolution  à  120  ou  140  ans,  sauf  à  réserver, 
dans  les  coupes  définitives,  un  certain  nombre  de  chênes 
pour  croître  jusqu'à  la  prochaine  exploitation. 

La  coupe  de  régénération  devra,  pour  la  reproduction  • 
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conserver  une  réserve  plus  nombreuse  que  dans  les  fotaids 
pures.  La  coupe  secondaire  se  fera  sans  ménagement  pour 
les  jeunes  hêtres  lesquels  d'ailleurs  sont  abrités  par  les 
jeunes  chênes  qui,  dans  les  premières  années,  croisseat 
plus  vite  (dans  quelques  cas,  le  contraire  a  lieu,  il  &ut 
rabattre  le  hêtre). 

La  coupe  définitive  sera  réglée  sur  la  végétation  du 
chêne.  Il  arrive  souvent  que  les  glandées  venant  à  man- 
quer, tandis  que  la  fainée  étant  abondante,  le  hêtre  me- 
nace de  déposséder  le  chêne  et  de  croître  en  maître  dan$  la 
futaie  ;  dans  ce  cas  il  faudra  semer  du  chêne  là  où  le 
hêtre  s'était  répandu,  ou  plutôt  y  planter  des  chêneaux, 
après  avoir  récepé  le  hêtre. 

Les  coupes  d'amélioration  peuvent  favoriser  l'empire 
du  chêne  sur  le  hêtre  en  portant  principalement  sur  cette 
dernière  essence. 

Les  futaies  de  l'exploitation  desquelles  nous  venons  de 
parler,  sont  des  futaies  régulières  :  il  en  est  d'autres  aux- 
quelles le  mode  d'exploitation,  très-suivi  jadis,  le  jardi- 
nage, a  donné  le  caractère  de  futaies  irrégulières.  Nous 
avons  dit  comment  on  pouvait  ramener  ces  forêt$  à  l'état 
de  cultures  régulières. 

Le  jardinage,  qui  consistait  à  glaner  chaque  année,  dans 
toute  l'étendue  de  la  futaie,  tous  les  arbres  murs  ou  récla- 
més par  la  consommation,  produisait  un  mélange  de  chênes 
de  toutes  sortes  et  de  tout  âge,  et,  dans  la  forêt,  un  appau- 
vrissement général  portant  sur  la  quantité  et  la  qualité 
des  arbres.  Il  faut  de  la  part  du  forestier  une  grande 
attention  pour  amener  quelques  résultats  dans  les  forêts 
de  chênes  ainsi  traitées.  On  conçoit  d'ailleurs  quelles  doir 
vent  être  les  difficultés  d'exploration^  d'abattage»  de  vi- 
dange dans  \m  pareil  système  d'exploitation. 

Le  jardinage  n'a  plus  de  raison  d'être  que  dans  i'exploi- 
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tatioû  des  chênes  isolés  qui  croissent  sur  les  haia&  cÉ  les 
fossés,  dans  les  (l^part^Inents  de  Touest.  Il  eat  remplacé» 
dans  les  fetaiQS  irréguliéres,  par  un  mode  4'6xploitatioa 
lié  à  leur  tmasfprmatioï^  et  dpnt  upu^  avon^  pç^rlé  plus 
ba^ut 

MM,  LQ^e^tz  çt  Parçide  indiquent  çepen(ia»t  qu^Jqui^^ 
circonstances  où,  dp-ns  1^  culture  du  cUênjç,  le  jardinage 

modifié  sera  conservé  avec  avantage. 

Telles  seront,  par  exemple,  les  plantations  de  chêne  à 
dea  altitudes  où  le  climat  serait  un  obstacle  à  la  réussite 
des  repeuplements,  si  Ton  venait  à  découvrir  entièi'euieut 
les  coupes.  Telles  seront  encore  les  portions  de  forêts 
destinées  à  servir  d'abris  artificiels  à  d'autres  cultures  ; 
ici  le  bois  de  chêne  n'étant  plus  le  but  de  la  futaie,  on 
pourra  la  jardiner.  Enfin,  ce  mode  conviendra,  encore  aux 
bois  de  particuliers  ou  de  communes  de  peu  d^étendue  ; 
la  surveillance*  et  la  vidange  n"y  présenteront  pas  de 
grandes  diflicultés.  Les  modifications  à  apporter  au  jardi- 
nage ^ront  celles  qui,  au  point  de  vue  du  retour  pério- 
dique ^uF  les  mêmes  parcelles,  et  de  renlèvement  raisonné 
du  cemvept,  rapprocheront  autant  que  possible  cette  mé- 
thode irrégullère  de  celle  que  nous  avons  indiquée  sous 
le  nmu  de  réensemencemeat  naturel. 

Les  forêts  jardinées  n'étaient  pas  les  seules^  futaies  irré« 
gulières  de  France  ;  nous  avons  cité  celles  qu'avait  eogen^ 
drées  rexploitation  désignée  sous  le  nom  de  tire  et  aire. 
Ce  aost  surtout  les  forêts  de  chênes  qui  étaient  traitées 
par  ce  mode,  sur  lequel  nous  ne  reviendrons  pas. 

DB  L'BXPLOrrATîON  BBS  TAILLIS. 

Un  taillis  Mt  une  férét  où  la  reprodtietien  de  souches 
et  de  rejets  joue  le  principal  rôle. 
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Les  taillis,  sur  lesquels  on  réserve  un  certain  nombre 
d'arbres  destinés  à  parcourir  un  plus  grand  nombre  de 
révolutions,  prennent  le  nom  de  taillis  composés. 

Les  chênes  de  réserves  se  nomment  baliveaux  :  suivant 
le  nombre  de  révolutions  du  taillis  qu'ils  comptent,  ils 
sont  désignés  sous  le  nom  de  baliveaux  d'âge,  jnodernes, 
anciens  2*  classe,  anciens  1"  classe,  vieilles  écorces. 

Dans  le  taillis  simple,  les  baliveaux  ne  doivent  jamais 
devenir  des  chênes  à  maturité  ;  ils  ne  doivent  pas  couvrir 
au  delà  du  seizième  de  la  superficie  totale.  La  perpétuité 
des  taillis  est  liée  à  celle  des  souches,  dont  les  ravale- 
ments successifs  atteignent  la  vitalité.  Il  faut  donc,  à 
défaut  de  repeuplement  par  semences,  un  drageonnement 
qui  puisse  créer  des  pieds  indépendants. 

Lorsque  le  sol  lui  est  favorable,  la  souche  d'un  chêne 
peut  produire  des  rejetons  pendant  près  de  deux  siècles. 
La  durée  d'un  taillis  de  cette  essence  peut  donc  être  très 
prolongée  ;  mais  la  révolution  d'un  taillis  a  la  plus  grande 
influence  sur  la  vitalité  des  souches:  trop  prolongés,  les 
chênes  ne  produiraient  plus  de  rejets;  trop  raccourcies, 
les  souches  s'épuiseraient  en  rejets  trop  fréquents. 

C'est  entre  15  et  40  ans  qu'il  convient  de  couper  les 
taillis  de  diênes  :  l'expérience  démontre  que  la  nature  du 
sol,  l'exposition,  etc.,  ne  permettent  pas  de  fixer  une  règle 
uniforme.  Ainsi  la  révolution  de  30  à  40  conviendra  aux 
taillis  de  chêne  en  bon  fonds,  celle  de  20  à  25  à  ceux  qui 
reposent  sur  un  sol  médiocre. 

En  France,  tous  les  taillis  de  chêne  sont  partagés  en 
coupes  d'égale  contenance,  système  qui  ne  peut  créer  une 
possibilité  bien  uniforme,  eu  égard  aux  conditions  diffé- 
rentes de  végétation ,  même  sur  une  superficie  peu 
^tendue. 
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Les  mois  de  février  et  de  mars  œnviènûent  pour  la 
coupe  des  taillis  de  chêne.  La  sève  du  printemps  donne 
immédiatement  naissance  à  de  nouveaux  jets  :  la  coupe 
d'hiver  déterminerait  l'altération  des  souches,  soit  à 
cause  du  froid,  soit  à  cause  de  l'humidité.  Les  taillis  de 
chênes  pour  écorces  se  coupent  un  peu  plus  tard,  lorsque 
la  sève  en  mouvement  permet  un  écorcement  plus  facile. 

Dans  le  midi  et  sur  les  bords  de  l'océan,  où  les  gelées 
ne  sont  pas  à  craindre,  on  coupe  souvent  les  taillis  après 
la  chute,  des  feuilles. 

Le  récepage  des  jeunes  chênes  se  fait  à  la  hache,  à  la 
serpe  ou  à  la  scie,  suivant  la  grosseur  des  brins.  Quel 
que  soit  l'instrument,  il  importe  que  la  section  soit  nette 
et  inclinée  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux.  La  durée 
d'un  taillis  de  chênes  est  lié  plus  qu'on  ne  pense  au  soin 
qui  est  apporté  à  cette  opération.  Nous  nlnsistons  pas 
davantage  sur  cette  partie  de  l'exploitation. 

Il  importe  à  la  reproduction  du  taillis  que  les  bois  soient 
façonnés  et  enlevés  rapidement,  pour  que  les  jeunes  jets 
n'en  souffrent  pas. 

Les  cahiers  des  charges  qui  régissent  les  adjudications 
des  coupes  dans  les  forêts  de  l'Etat  sont  d'ailleurs  expli- 
cites et  formulent  nettement  toutes  ces  conditions  d'ex- 
ploitation du  chêne  en  taillis  simple. 

Passons  maifitenant  à  l'exploitation  du  chêne  en  taillis 
sous  futaie  ou  taillis  composé.  Cette  méthode  de  culture 
du  chêne  devra  donner  à  la  fois  les  produits  de  la  futaie 
et  les  produits  du  taillis  simple,  c'est-à-dire  des  chênes  de 
fortes  et  de  petites  dimensions. 

A  chaque  coupe  du  taillis,  on  réserve  un  certain  nombre 
de  baliveaux  destinés  non-seulement  à  fournir  des  bois 
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dteuvre,  mm  wcore  à  a3surer  le  repeuplement  aaterel 
paf  ensemencement.  Cette  ré3erve  e»t  l'opération  la  plua 
importante  de  Texploitation  ,  c'est  i  elle  qu  cm  donne  le 
nom  de  balivage  ;  cboirir,  eompter,  répartir  les  chênes 
réservés,  tout  l'art  du  forestier  eat  là  :  art  fécond  s'il  en 
fut,  puisqu'il  a  pour  résultat  de  superposer  dcaix  fcw^ta  et 
de  doubler  la  richesse  du  soi. 

Le  chêne  ne  s'élevant  en  hauteur  que  quand  il  est  serré, 
la  révolution  du  taillis  sous  futaie  devra  donc  être  assez 
longue  pour  que  les  chênes  aient  atteint  la  hauteur  qui 
les  rendra  propres  à  tous  les  usages,  et  en  même  temps 
la  force  de  résister  aux  vents  quand  ils  seront  isolés. 

Il  conviendra  de  déterminer  la  révolution  au  temps  né- 
cessaire pour  produire  des  baliveaux  de  15  m.  de  hauteur 
environ,  ayant  par  suite  de  30  à  40  ans. 

Ces  baliveaux  seront  choisis  parmi  les  jeunes  chênes 
provenant  de  semences  ;  on  préférera  les  plus  droits , 
les  mieux  faits ,  les  plus  vigoureux.  Les  chênes  fourdius 
seront  sacrifiés,  mais  on  respectera  ceux  qui  peuvent 
fournir  des  courbes  à  la  marine. 

Quant  au  nombre  de  baliveaux  à  réserver  par  bectere, 
il  peut  varier  avec  la  nature  du  sol  et  des  expositions, 
avec  la  nécessité  de  donner  plus  ou  moins  de  couvert  au 
sol,  suivant  l'espèce  de  chêne  que  Ton  cultive,  le  pédon- 
cule ,  nous  Tavons  vu ,  laissant  passer  beaucoup  plus  de 
lumière  que  le  rouvre. 

On  a  donné  le  nom  de  balivage  normal  à  un  mode  «ni 
peut  être  admis  dans  Je  plus  grand  n^nabre  de  taillis  »Qm 
futaie  en  bon  fonds. 

Le  Tableau  suivant  le  fera  coaiprendre  aisément;  il 
montre  la  suite  des  opérations  depuis  la  création  du  taillis, 
dont  la  révolution  est  de  30  ans,  ju§qu'4  la  isdtwité  de 
la  fut^e,  dont  la  révolution  est  de  1^0  »m  : 
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Ainsi  tous  les  30  ans,  sur  chaque  hectare,  on  coupe  n 
baliveaux  et  on  en  réserve  40,  et  lorsque  le  taillis  composé 
est  en  pleine  exploitation ,  150  ans  après  sa  création ,  on 
coupe  sur  chaque  hectare,  par  année  : 

1*  n  baliveaux  de  Tâge  du  taillis  ; 

2«  10  —  de    60  modernes; 

3"  10         —  de    90         anciens  2*  classe  ; 

4*  10         —  de  120         anciens  1*®  classe  ; 

5*  10         —       '  de  150         vieilles  écortîes; 

et  on  réserve  : 

1*  40  baliveaux  de  Tâge  ou  de  30  ans; 

2»  30          —  de    60    modernes; 

3®  20          —  de    90    anciens  2*  classe; 

4?  10         —  de  120    anciens  1**  classe  ; 

Voilà  le  travail  d'exploitation,  coupe  et  réserve  à  faire 
tous  les  30  ans,  sur  chaque  parcelle  du  taillis  sous  futaie. 

Nous  ferons  remarquer  qu'en  pratique,  ce  sont  50  bali- 
veaux d'âge  que  Ton  réserve  ;  mais  que  30  ans  après  ces 
50  chênes  sont  réduils  à  40  par  suite  d'accidents  naturels. 

Ce  balivage  normal  est  réglé  sur  la  nécessité  de  ne 
maintenir,  sous  le  couvert  des  chênes,  qu'une  portion  de 
la  superficie  de  la  forêt. 

L'espacement,  ou  la  distribution  des  baliveaux  réservés, 
a  la  plus  grande  importance  dans  la  futaie  sur  taillis.  On 
comprend  que  les  arbres  d'âges  différents  qui  la  composent 
doivent  être  exactement  mêlés  ;  sinon  les  coupes,  en  por- 
tant  sur  des  chênes  de  même  âge,  produiraient  des  vides, 
si  ces  derniers  se  trouvaient  groupés. 

Le  balivage  ou  martelage  est  assurément  l'une  des  opé- 
rations les  plus  difficiles  de  la  sylviculture  :  il  se  pratique 
ie  printemps  ou  l'été  qui  précède  l'exploitation.  Il  faut 


J 
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une  grande  sagacité,  une  grande  habitude  pour  démêler 
dans  la  forêt  les  réserves  de  toutes  catégories. 

Outre  ces  grandes  opérations  de  la  coupe  et  du  bali- 
vage, la  culture  du  chêne  en  taillis  composé  réclame 
d'autres  soins;  tels  sont  les  nettoiements  et  éclaircies 
secondaires,  tel  est  encore  Télagage  des  baliveaux. 

L'élagage  a  son  importance,  il  a  ses  règles  théoriques 
et  pratiques  :  t  Dans  les  forêts  de  l'État  surtout,  il  a  une 
haute  importance  à  cause  des  moyens  qu'il  offre  pour 
favoriser  la  formation  des  courbes  et  courbants  propres 
aux  constructions  navales.  »         (Lorbntz  et  Parade). 

Aucun  arbre  n'a  plus  de  tendance  que  le  chêne,  lors- 
qu'il est  isolé,  à  se  couvrir  le  long  du  tronc  de  branches 
gourmandes  qui  détournent  à  leur  profit  la  nourriture  de 
l'arbre  En  conséquence  de  ce  fait,  la  cime  cesse  de  se 
développer,  et  bientôt  l'arbre  entier  dépérit. 

Si  l'élagage  est  une  opération  indispensable  pour  le 
chêne,  elle  est  pour  lui  aussi  une  cause  de  vices,  grisettes, 
huppes,  pourriture,  etc.,  quand  il  est  mal  fait. 

L'amputation  des  branches  doit  être  faite  de  façon  à  ne 
pas  léser  l'écorçe.  Lorsqu'elles  ont  plus  de  10  h  12  centi- 
mètres  de  diamètre,  la  section  rez-le- tronc  faisant  une 
plaie  trop  difficile  à  recouvrir,  on  supprime  l'extrémité  de 
cette  brai^che,  ou  bien  on  laisse  un  chicot  de  un  mètre 
de  long,  lequel  se  couvre  de  ramilles  et  n'est  point  une 
cause  de  carie  pour  le  tronc. 

Un  élagage  fait  trop  près  du  tronfc  amène  la  carie  du 
chicot  et  celle  de  l'arbre,  ou  bien  une  loupe.  Il  faut  donc 
.adopter,  quand  la  réparation  de  l'écorçe  semble  possible, 
l'amputation  rez-le-tronc  avec  une  onction  de  coaltar. 
C'est  la  méthode  du  marquis  de  Courval  appliquée  par 
M.  le  comte  Des  Cars. 
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L^éldgage  en  chêne  demande  beaucoup  de  diâcernement, 
car  la  suppression  de  fortes  brandies  peut  rompre  l'équi- 
libre entre  la  cime  et  les  racines,  ou  d^ruire  Tespoir  de 
courbes  précieuses.  Le  chêne  Isolé  doit  avoir  enfin  une 
tête  plus  forte  que  celui  qui  a  crû  en  massif,  adin  de  ré- 
sister aux  intempéries. 

Les  bourrées  qui  résultent  de  Pémondage  du  chêne  ont 
toujours  assez  de  valeur  pour  compenser  les  frais  de 
l'opération. 


La  sylviculture  possède  les  moyens  de  passer  d'un  mode 
d'exploitation  du  chêne  à  un  autre  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
conv&t^sion.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  chaque  sorte  de 
conversion. 

• 

Conwrsion  â!wM  futaie  en  taiilis  simple.  —  Rien  de  plus 
facile  si  les  chênes  à  couper  peuvent  donner  des  rejets. 
La  forêt  est  divisée  en  vingtcinq  parties ,  où  l'on  fait 
d'années  en  années  les  coupes  de  régénération.  A  ta  vingt- 
sixième  année,  on  revient  sur  ie  premier  vingt-cinquième, 
qui  est  un  taillis  simple.  Quand  les  souches  trop  âgées  ne 
peuvent  donner  des  rejets,  il  faut  les  remplacer  par  des 
loorins  ^e  semence.  Cette  conversion  se  pratique  rarement. 

Conversion  fTune  futaie  en  taillis  composé.  —  Gomme  dans 
le  eas  précédent,  c'est  un  taillis  à  créer,  tout  en  mainte- 
nant une  part  de  la  futaie  incapable  de  gêner  le  repeuple- 
ment par  un  couvert  trop  épais,  et  en  prenant  les  dîspo- 
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sitions  nécessaires  pour  le  balrvage.  Les  vieux  chêoes  de- 
vront tomber  à  mesure  que  les  chênes  baliveaux  arrive- 
ront à  l'état  de  modernes. 

Conversion  d'un  taillis  simple  en  taillis  composé.  —  Se 
borne  à  établir  sur  le  taillis  les  différentes  catégories  de 
baliveaux  à  réserver. 

Conversion  dHun  taillis  simple  en  l futaie,  —  En  théorie, 
rien  n'est  plus  simple  ;  mais  deux  cas  se  présentent  :  dans 
Tun,  la  conversion  peut  se  faire  sans  tenir  compte  de  la 
diminution  du  revenu.  Il  suffit  alors  de  pratiquer  des 
coupes  préparatoires^  qui  ont  pour  but  de  supprimer  les 
brins  chétife  ou  dominés,  pour  ne  laisser  subsister  que  les 
chênes  capables  de  former  la  futaie. 

Dans  le  second  cas,  la  conversion  doit  se  faire  sans 
abaisser  trop  sensiblement  Fancienne  production.  S'il  est 
juste  de  ne  pas  sacrifier  l'avenir  au  présent,  il  est  non 
moins  équitable  de  ne  pas  abandonner  le  présent  pour 
l'avenir.  La  conversion  est  alors  plus  lente.  Quant  aux 
détails  de  l'opération,  n'oublions  pas  que  nous  n'écrivons 
pas  un  traité  de  sylviculture ,  travail  pour  lequel  nous 
serions  très- incompétent. 

Conversion  ^un  iaillis  composé  en  fy/taie.  —  Il  sembleflPâtt 
que  la  forêt ,  constituée;  par  une  futaie  surmontant  un 
taillis,  deviendrait  fecilement  futaie  par  la  suppression  du 
taillis.  L'opération  est  plus  compliquée  ;  cela  fient  à  l'état 
irrégulier  de  Ja  plupart  des  taillis  sous  futaie  ;,  et  aux 
grandes  différences  d'âge  des  différentes  eatégories  de 
thênes  qui  forment  le  couvert  au-dessus  du  taillis.  Cette 
opération  se  pratique  en  grand  dans  les  forêts  domamales, 
et  c'est  une  des  plus  fécondes  au  point  de  vue  de  ^avenir 
de  la  producttoa  du  cbéo^. 
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Conversion  cTun  taillis  composé  en  taillis  simple.  —  Cest 
facile  :  il  suffit  de  couper  les  réserves,  de  ne  conserver 
que  les  baliveaux  de  T&ge  et  de  repeupler  les  dégarnis  et 
les  clairières  produites  par  Tenlévement  des  arbres  sup- 
primés. 


Nous  n'avons  rien  dit  de  la  culture  et  de  l'exploitation 
des  chênes  à  feuilles  persistantes ,  parce  qu'en  France  il 
n'y  a  guère  que  le  chêne  liège  ,  dont  nous  parlerons  à 
part,  qui,  parmi  les  arbres  toujours  verts,  soit  l'objet 
d'une  exploitation  plutôt  que  d'une  production. 

Dans  la  région  des  Maures  et  de  l'Estérel  existent  de 
vastes  forêts  d'une  contenance  considérable.  Le  pin  à  pi- 
gnons, le  pin  d'Alep,  le  pin  maritime,  le  châtaignier  et 
le  liège  en  sont  les  essences  dominantes.     * 

Le  chêne-liège  tend  à  devenir,  de  jour  en  jour,  dans  la 
partie  granitique  du  Var,  l'espèce  la  plus  importante,  et  à 
remplacer  les  autres.  Jusqu'ici,  il  n'y  a  pas  ou  de  culture 
proprement  dite,  et  la  préservation  de  ces  forêts,  du  ter- 
rible fléau  de  Tincendie,  a  surtout  préoccupé  le  gouverne- 
ment et  les  particuliers. 

D'après  un  rapport  sur  une  enquête  faite,  en  1868,  par 
le  directeur  général  des  forêts,  les  étendues  de  bois  expo- 
sés, dans  le  Var,  au  feu,  étaient  encore  à  cette  époque  de 
72,180  hectares.  La  minime  portion  de  cette  superficie, 
7,080  hectares,  appartenait  à  l'État;  les  communes  en 
possédaient  17,520,  et  les  particuliers  47,580  hectares. 
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Un  projet  de  loi  destiné  à  fonder,  pour  cette  richesse 
forestière,  la  sécurité  qui  lui  manque,  avait  été  voté  en 
1870,  à  la  veille  de  la  guerre.  Mesure  tardive,  après  les 
désastres  de  1863,  1864,  1867,  qui  avaient  ravagé  20,000 
hectares,  mais  qui,  bien  comprise,  peut  sauver  ce  qui 
reste  d-e  €6  beau  domaioa 

Il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  de  chênes-lièges  et  de 
l'industrie  qui  s'y  rattache.  La  Provence,  comme  toutes 
les  contrées  du  bassin  de  la  Méditerranée,  n'a  été  que 
trop  déboisée»  ^ttes^îonsèquences,  si  le  mal  n'était  réparé, 
conjUfé,  "ne  tarderai-ent  pas  à  se  révéler  avec  une  inten- 
sité croissante.  L' Asie-Mineure,  la  Grèce  n'ont  plus  la  fer- 
tilité si  vantée  des  anciens  temps  ;  avec  les  bois,  la  fécon- 
dité du  sol  a  disparu,  le  climat  s'est  modifié,  les  sources 
se  sont  taries.  Que  les  chên^-Iiéges  au  contraire  couron- 
nent de  nouveau  ces  sommets  dénudés,  les  cours  d'eau 
reprendront  leur  régularité,  et  au  lieu  d'être  d^  torrents 
dévastateurs,  ils  arroseront  de  nouveau  des  rivages  aux- 
quels la  nature  prodiguerait  tous  les  û(ms,  si  l'homme  Ih 
laissait  agir  dans  sa  mesure  (I). 


^mm 


(f)^oyez  :  Dei  incendies  de  forét$  dans  la  région  des  Maures  et  de 
PBsterel,  etc.,  par  M.  de  Ribbe,  1855. 

Voyez  aos^i  :  Les  forêts  de  la  région  du  féu,  par  Ch.   de  Kirwan.  — 
eormpùêOfM^  RvraiMB  tf«^  Hft  juin  4970. 
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AVENIR  DE  LA  PRODUCTION  DU  CHENE. 


Il  est  incontestable  que  les  bois  de 
construction  disparaissent  partoot  en 
France.  Thibbs. 

22  Janvier  1870. 


Ici  se  terminerait  l'étude  de  la  production  du  chêne,  si 
nous  n'avions  à  rechercher  quel  est  son  avenir.  Nous 
avons  surtout  besoin  du  bois  de  chêne  de  grandes  dimen- 
sions que  la  futaie  ou  la  futaie  sur  taillis  peuvent  seuls 
nous  donner.  Malgré  le  prix  toujours  croissant  du  bois  de 
chêne,  il  est  certain  que  nous  n'en  pouvons  ]jlus  produire 
assez  pour  suffire  à  tous  les  besoins.  «  Il  est  incontestable, 
disait  M.  Thiers  à  la  tribune,  le  22  janvier  1870,  que  les 
bois  de  construction  disparaissent  partout  en  France.  » 

Quelle  est  la  cause  de  cette  décadence  ?  La  superficie 
forestière  diminue  peu  à  peu,  moins  rapidement  cepen- 
dant que  la  production  de  bois  dechêne  de  service.  Il  faut 
alors  reconnaître  que  le  mal  est  dû  au  mode  d'exploita- 
tion, et,  qu'au  lieu  de  futaies  et  de  taillis  sous  futaies, 
nous  n'aurons  bientôt  plus,  sur  les  propriétés  privées  du 
moins,  que  de  simples  taillis. 

Il  faut,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  que  l'intérêt  privé 
trouve  plus  d'avantages  dans  l'exploitation  du  chêne  en 
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taillis.  En  vertu  de  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande, 
plus  un  produit  d'industrie  est  demandé,  plus  on  en  fabri- 
que, et  plus  son  prix  s'abaisse  ;  il  en  est  tout  autrement 
pour  le  bois  de  chêne,  plus  on  en  demande,  plus  aussi 
l'exploitation  prématurée  de  ces  arbres  diminue  la  quan- 
tité de  bois  produite. 

L'augmentation  du  prix  du  chêne  est  donc  nuisible  à  sa 
production,  puisqu'elle  pousse  à  l'exploitation  en  taillis 
plutôt  qu'à  l'entretien  des  futaies. 

Il  est  encore  prouvé  que  le  rendement  le  plus  considé- 
rable d'une  forêt,  dans  un  temps  donné ,  s'obtient  en 
réglant  les  coupes  sur  l'accroissement  moyen  des  bois  ; 
que,  par  conséquent,  le  rendement,  en  produit  matériel 
d'uD  taillis  de  chêne,  est  moins  considérable  dans  une 
période  de  120  ans  que  celui  d'un  taillis  sous  futaie,  et 
celui-ci  moindre  que  celui  d'une  futaie.  Les  forestiers  esti- 
ment que  le  produit  du  taillis  est  à  celui  de  la  futaie  dans 
le  rapport  de  4  à  7. 

On  sait  aussi  que  c'est  vers  l'époque  de  leur  plus  grand 
accroissement  que  les  chênes  présentent  la  somme  de 
toutes  leurs  qualités,  non-seulement  comme  bois  de  cons- 
truction, mais  encore  comme  bois  à  brûler  :  ce  sont  les 
chênes  de  100  ans  qui  fournissent  la  plus  grande  quantité 
de  charbon. 

La  perspective  de  gains  plus  considérables, .  par  l'aug- 
mentation de  la  quai^tité  et  de  la-  qualité  des  produits,  ne 
peut  réagir  cependant  sur  l'intérêt  privé  qui  s'attache  de 
plus  en  plus  à  l'exploitation  en  taillis,  quand  il  ne  cède 
pas  à  la  tentation  du  défrichement  des  futaies  existantes. 
La  raison  en  est  simple  :  «  Pour  l'homme  isolé,  l'avenir 
c'est  le  lendeïaain  ;  il  est  trop  éphémère  pour  que  son 
propre  intérêt  l'amène  à  cultiver,  suivant  les  lois  natu- 
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relies»  le  chêne  tlobt  le  durée  est  ^àin^  feis  f^ltm  giMdé  i^^ 
sa  viô-  ■  (1). 

Noa*seulemeût  les  piropriétaifeâ  de  futaies  ne  peuvbht 
généralement  espérer  atteindre  la  plus-value  de  leui^ 
futaies,  mais  oelle-ci  donnant  un  revenu  qui  n'est  pas  en 
rapport  avec  le  capital  qu'elles  représentent,  leur  main^ 
tien  exige  de  leurs  possesseurs  des  sacrifices  bien  réels. 
Ainsi  Taccroissement  du  prix  commercial  du  bois  de 
chêne,  et  Télévation  du  taux  des  placements  d'argent  à 
notre  époque,  se  réunissent  pour  rendre  la  conservation 
déà  futaie^  ôontrâire  â  Tintérèt  pWVé.  h  faut  àjo'utef  èn- 
èoire  que  la  plus-value  dù  matériel  lignetut,  acqilise  pen- 
dant une  année  nouvelle,  est  inférieure  â  l'intérêt  de  la 
Valeur  dé  ce  ménle  matériel  petidànt  une  aimée.  Léis 
choses  ont  donc  bien  chaûgô  depuis  l'époque  où  furent 
èèrités  les  paroles  que  nous  avons  inscrites  en  tête  dô 
cette  étude  ôur  la  production  du  ôhêne. 

MM.  Lôrentz  et  Parade  ont  établi  bien  claireiÉieïit  là 
vérité  de  ces  deux  faits  :  1*  que  le  capital  représèïrté  par 
la  futaie  .n'est  pas  au  taux  actuel  de  la  rente  en  rappert 
avee  son  rendement  en  bois  ;  3^  que  la  pfus*  value  an* 
nuelle  du  capital  ligneux,  due  aux  accroissements  du  boii 
en  qualité  et  en  quantité,  ne  montait  pas  aussi  rapide* 
inent  que  les  intérêts  composés  du  capital  représenté  par 
ce  matériel. 

Nous  allons  k^ésumer  cette  importante  t[iscUBsio&^ 

Le  capital  d'une  forêt  de  chêne  se  cempo^  :  1*  de  fet 
valeur  sur  pied  des  bois,  nomtnéô  aussi  èapitàl  "âupetûdel; 

*»  Des  'sommes  dont  ies  intérêts  paient  l'entreteèû,  la 
^itie  etl'imprôt-, 

<1}  Gk.  Bf6iiliafd,  "âè  'hrés&^-àes'chénéi  d*àûèhii%  kèvûe  déi  Beétt^ 
Mé$aes^  «année  I8H. 


3^  Be  ia  v^k^w  du  fend  de  tenre  ; 

4?  A  ^  capital  s'ajoute  ^aque  anné^  raccFoisgeoient  ei} 
valaur  du  bois,  uue  année»  de  frais,  ^t  IHntérêt  annu§l  def 
dépenses  antérieures. 

Le  rendement  de  la  futaie  n'^st  pas  ppoportionnei  à  ef 
capital  ëntiçr^  pas  même  au  capital  f^uperllciel,  Iç  seul 
dont  nous  parlerons. 

Soif;  une  ftitaie  normale  de  chêne  d3  140  hectares  à  1^ 
révolution  de  140  an3^  ^  comn^nee^ient  des  éclairciep 
péFiodigues  est  fixé  à  20  ans  et  leur  n|arcb9  réglçp  de  2Ç 
^ns  ep  20  ans. 

Quelle  est  la  rente  ou  la  quantité  df  chênes  dQ  chaquf 
coupe  ^Muelie  î 

Quel  est  le  capital  ou  la  quantité  de  chêne  de  la  futaif 
entière  ? 

Dans  cette  futaie;  qu'on  peut  représenter  comme  paftagép 
en  14  affectatiojis  décennales  de  10  l^ectares  chacune,  Ip 
produit  annuel  se  composera  :  I*  du  chêne  récolté  sur  ufi 
hectare,  paryenu  à  sa  limite  de  croissance  ou  d'explpitar 
))ilité  ;  ^  de  6  hectares  d'édaircie^  périodiques,  dans  lep 
bois  âgés  de  20,  40,  -60,  80,  100,  120  ans.  Le  rendement  dp 
ces  éelaimes  est  égal  en  valeur  au  repdement  de  50  arep 
de  la  futaie  à  la  limite  d^  re:?[iilQitabj[lita  ;  on  peut  don(&  ef^ 
timer  que  le  rendement  annuel  de  la  f^rèt  de  140  hectares 
est  représenté  pap  le  pfoduit  4e  la  coupe  d'-ua  heetare  ^t 
demi. 

A  140  ans,  un  hectare  1/2  produit  58i'"/p?§i)  de  bois 
de  ékèoQ  ;  voilà  le  revenu  annuel  d,^  la  âitaiç  de  i4P 
hectares. 

Quant  à  la  quotité  de  chêne  des  140  hectares  ou  capit^ 
superficiel,  le  tableau  suivant  montre  qu'il  est  de  24,410 
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La  comparaison  du  chiffre  qui  représente  la  quantité 
totale  du  chêne  de  la  futaie,  24,410  mètres  cubes,  avec  ' 
celui  qui  représente  le  rendement  annuel  584»/«250,  montre 
que  le  capital  superficiel  est  42  fois  plus  considérable  que 
le  revenu  ;  ce  qui  représente  un  placement  au  taux  de 
2  1/3  pour  cepit.  . 

Le  propriétaire  de  cette  futaie,  qui,  de  nos  jours,  peut 
facilement  placer  à  4  ou  5  pour  cent,  sacrifie  donc  à  un 
avenir  éloigné  les  qua^tre  cinquièmes  de  son  revenu  ;  ces 
sacrifices  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  voilà  pourquoi, 
dans  ce  siècle  d'argent  on  peut  dire  :  Les  chênes  s'en  vo7Vt  ! 

On  a  prétendu  qu'en  raison  de  l'accroissement  du  prix 
des  arbres,  à  mesure  qu'ils  avancent  vers  la  maturité,  le 
vendeur  de  la  futaie  pourrait  trouver  un  acquéreur  intéressé 
à  spéculer  sur  sa  conservation.  Cette  illusion  doit  être 
encore  abandonnée. 

• 

Retournons  au  tableau  ci-dessus.  La  colonne  n"  8  nous 
montre  que  la  valeur  du  chêne  croit  de  10  en  10  années 
depuis  5  fr.  jusqu'au  taux  exagéré  peut-être  de  160  fr., 
pour  les  pièces  de  premier  choix  destinées  à  la  marine  ; 
par  conséquent ,  les  389,5  mètres  cubes  de  chêne  de  140 
ans  fournis  par  la  futaie  vaudront  62,320  francs. 

Il  faut  y  ajouter  la  valeur  du  bois  des  six  éclaircies  que 
les  forestiers  établissent  comme  suit  : 

l'^éclaircie  bois  de   20  ans  fournira  10"/°  à   W*  l'un,  ci. .       100'* 

2*      id.       boisde   40 ans      id.      20      à   20 400 

3«      id.       boisde   60  ans      id.      42      à   40 1680 

4«      id.      boisde   80 ans      id.       64      à   60 3840 

5»      id.      bois  Je  100  ans      id.       32      à   80 2560 

6«     id.      bois  de  120  ans      id.      27      à  120 3240 
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Ajoutant  à  cette  somme  la  valeur  îles  ooupes  de  régéné- 
ration,  qui  est  cc»niae  nou9  TavopB  dit  de  62,320  fr.,  on 
arrive,  pour  le  i^venu  total  de  ta  forêt,  au  ehiffire  de  74,140 
francs. 

Ge  rèvrau,  ou  cette  rente,  étant  comparé  au  capital  su- 
perficiel qui  est  de  2,362,850  fr.,  on  voit  que  c'est  un  pla- 
cement à  3  pour  cent,  Assurément  les  acquéreurs  de  tapres 
ne  placent  paa  mieux,  mais  Taçheteur  de  futaies  ne  serai- 
t-il pas  en  concurrence  avec  celui  qui,  calculant  sur  leur 
destruction,  sera  certain,  de  placer  ce^  ^|369,$â0  ff*  à  plua 
de  3  p,  100.  Admettons  qu'U  les  place  ^euleioent  à  4,  il 
obtient  ainsi  un  revenu  de  94,514  fr.  au  lieu  de  74,HQ  fr. 
C'est  une  augmentation  de  20,374  fr.  de  rentes  et  Iç  fonds 
lui  reste. 

Ainsi,  les  obènee  sont  menacés  encore  dans  cette  der- 
nière hypothèse,  et  nous  voyons  chaque  année  des  parti- 
culiers ou  des  compagnies  entreprendre  ce  genre  de  spécu- 
lation. 

Si  les  futaies  sont  abandonnées  par  Tintérèt  privé ,  il 
n'eti  est  pas  de  même  du  taillis  simple  .qui  n'e;xige  qu'un 
capital  superficiel  peu  élevé  comparativement  au  reveau. 
D'après  Hundeshagen,  le  revenu  d'un  taillis  de  cbêne,  ex- 
ploité à  30  ans  étant  t,  le  capital  superficiel  est  14,  c'est 
un  placement  à  7  p.  100.  Les  tentations  d'aliéner  et  de 
déboiser  sont  donc  ici  moins  considérables,  aussi  les  taillis 
festent  ;  mais  il  n'en  est  pas  mpins  vrai  de  répéter,  en 
parlant  des  bois  d'œnvre,  les  cbêne^  s'en  vc^nt  ! 


Les  chênes  s'en  vont  1  Cette  triste  vérité  éveille  en  nous 
le  souvenir  d'un  autre  mot  :  —  La  France  périra  faute  de 


bois,  ^  dirait  Qoibert,  Q^\  flpBc  ^rêt^Pî^  1^  p^y»  sui:  ^tte 

peato  f^t^le;  queU^  pii^ss^nc^  fer^  <^ntre-poid$  à  Téigoï^isie, 
au  <iémoa  de  Targeint,  qui  ravagent,  app^niYri^ot  notre 
patrie?  L^  ps^y^  lui-même,  la  pwiétq  franç^is^  représen- 
tée p9.r  l'Etat,  peuvent  seuls  préparer  l'fivepir  Qt  ^Bjwer 
la  disette  de  bçds  de  chêne  qui  nous  pnenac^. 

Daa^  UQ  ftrti^ie  remarquable  sur  la  réserve  des  chênes 
d'ayomr,  M.  BroiUiard  (l)  a  étudié  cette  grave  question. 
W  lui  prête  un  intérêt  considérable  en  comparant  d'abord 
la  cqnsommation  actuelle  de  bois  de  chêne  à  la  production 
niOderne  de  cette  matière  première  de  tant  d'industries. 

Négligeant  la  quantité  de  bois  de  chêne  de  dimensions 
.moyennes,  réclamée  en  quantités  énormes  par  les  cons- 
tructions civiles,  M.  Broilliard  estime  à  80,000  mètres  cubes 
de  chêne  en  grume,  le  bois  de  cette  essence  nécessaire  à 
Fentretien  de  la  marine  militaire.  Ce  chiffre,  à  l'heure 
actuelle,  est  peut-être  exagéré,  en  raison  de  la  stagnation 
de  nos  armements,  de  notre  fond  considérable  d'approvi- 
sionnements,  et  surtout  de  la  substitution  du  fer  au  chêne 
dans  beaucoup  de  constructions.  La  quantité  de  bois  de 
chêne  destinée  à  la  marine  marchande  est  estimée  à 
100,000  ou  120,000  mètres  cubes  par  an*  Il  ne  faudrait  pas 
croire  cependant  que  nos  armements  commerciaux  ne 
consomment  que  du  bois  de  chêne  de  grandes  dimensions  ; 
quiconque  a  vu  comment  on  bâtit  des  navires  de  moyen 
tonnage  dans  les  ports  de  Touest,  a  pu  constater  qu'on  y 
employait  toute  espèce  de  bois  et  surtout  un  grand  nombre 
de  çhênesf  de  fossçs,  qui  ne  3ont  jamais  sortis  dje§  futaies. 

Le  boisage  des  minçs  et  1q  matçri^i  rpujiiaQii  dç?  p^mins 
de  fer  demandent  50,000  mètres  cubes  de  chêne.  Les 
mines  surtout  ne  peuvent  se  passer  de  chêne  de  premier 
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choix  et  de  grandes  dimensions.  Les  puits,  traversant  des 
terrains  perméables,  doivent  être  revêtus  de  forts  madriers 
parfaitement  assemblés,  afin  de  maintenir  les  terres  et 
d'empêcher  le  suintement  ;  comme  il  s'agit  ici  de  la  vie 
des  hommes  et  de  la  conservation  de  travaux  très-coûteux, 
on  ne  recule  pas  devant  les  prix  des  premières  qualités  de 
chêne.  Lçs  revêtements  seuls  des  puits  de  mine  du  dépar- 
tement du  Nord  consomment  5,000  mètres  cubes  de  chêne 
des  plus  fortes  dimensions  On  tire  ces  bois  de  la  forêt  de 
Saint-Amand,  on  en  va  chercher  jusqu'en  Auvergne;  leur 
prix  croit  avec  leur  diamètre,  il  est  de  30  fr.  le  mètre  cube 
dans  les  arbres  de  0,40  centimètres  ,  de  60  fr.  dans  les 
arbres  de  0,80  centimètres,  etc. 

Le  génie  et  Fartillerie  consomment,  à  l'estimation  de  M. 
Broilliard,  30,000  mètres  cubes  de  bois  de  chêne.  On  sait 
que  les  travaux  du  génie,  analogues  en  beaucoup  de  points 
à  celui  des  mines,  consomment  beaucoup  de  bois  de  pre- 
mières qualités.  Un  des  soins  constants  de  Napoléon  I", 
quand  il  niéditait  une  grande  entreprise,  était  d'accumuler 
les  bois,  sur  quelques  points  des  canaux  ou  des  grands 
cours  d'eau.  L'attaque  et.  la  défense  des  places,  la  création 
de  remparts  improvisés  en  demandent  et  en  demanderont 
toujours. 

Quant  à  l'artillerie,  elle  a,  comme  l'art  des  constructions 
navales,  substitué  beaucoup  de  fer  au  chêne,  et  l'apostrophe 
de  V.  Hugo  aux  canons  des  Invalides,  à  la  mort  de 
Charles  X,  ne  serait  peut-être  plus  exacte  : 

Le  roi  de  France  est  mort,  d'où  vient  qu'aucun  de  vous 
Comme  un  lion  captif  qui  secouerait  sa  chaîne, 
Aucun  n'a  tressailli  sur  sa  base  de  chêne  ! 

L'artillerie  moderne  emploie  le  noyer,  le  frêne,  le  hêtre, 
le  charme  et  le  cormier,  mais  surtout  le  chêne  ;  cette  der- 
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nière  essence  forme  les  5/6*  de  Tapprovislonnement  des  ar-  ^ 
senaux.  Les  pièces  de  1"60  à  2"20  de  circonférence  sont 
les  plus  recherchées. 

Ce  n'est  pas,  Dieu  merci,  dans  les  œuATes  de  la  guerre 
que  la  France  dépense  la  plus  grande  quantité  de  bois  de 
chêne.  Notre  pays  est  le  plus  grand  vignoble  du  monde  et 
les  70,000,000  d'hectolitres  de  vin  qu'il  produit  par  année 
exigent  une  énorme  quantité  de  bois  de  chêne  pour  la  fa- 
brication des  fûts,  barriques,  pipes  ou  feuillettes,  destinés 
à  le  contenir.  11  faut  inscrire  pour  ce  chapitre  une  con- 
sommation de  400,000  mètres  cubes.  En  1857,  nous  ache- 
tions déjà  pour  20  millions  de  merrains  à  l'étranger  ;  en 

1866,  nous  en  avons  acheté  pour  46  millions.  Une  iseule 
maison,  la  maison  Pfeiffer,  en  Esclavonie,  importait,  en 

1867,  h  destination  de  Cette  et  de  Bordeaux,  une  valeur  de 
7  à  8  millions  de  bois  de  chêne  pour  tonnellerie.  Ce  qui 
prouve  la  nécessité  du  gros  bois  de  chêne  pour  cet  usage, 
c'est  que  dans  le  débit  en  merrain,  le  déchet  qui,  dans  les 
plus  beaux  arbres,  est  de  40  à  45  p.  100,  s'élève  à  75  p.  100 
dans  les  bois  moyens  (on  nomme  chêne  de  grande 
dimension  celui  qui  mesure  0"70  de  diamètre  à  hauteur 
d'homme). 

En  poursuivant  cette  statistique,  l'auteur  que  nous  avons 
pris  pour  guide  porte  à  1  million  de  mètres  cubes  par  an 
la  quantité  de  bois  de  chêne  dont  la  France  aura  besoin 
dans  un  avenir  peu  éloigné  ;  c'est,  ajoute-t-il,  la  quantité 
nécessaire  pour  faire  de  Marseille  à  Dunkerque  un  parquet 
continu  de  20  mètres  de  large  ! 


Il  ne  faudra  pas  compter  longtemps  sur  la  ressource  de 
l'étranger;  là  aussi  les  besoins  augmentent  et,  comme  chez 
nous,  les  grands  chênes  s'en  vont, 


L'4pglet^re ,  qui  en  oopfionime  ^ponnémeat  peur  ses 
4qux  mairlnes ,  méuage  les  vieuK  chênes  de  ses  grands 
parcs,  lesquels,  d'après  Mac  CuIIoch,  représentent  eqcoiie 
yqq  valeur  de  m  milliard.  En  Igop,  ^l\çi  açhf^taft  m  Bre- 
^gqe  d'énormes  quantités  dç  bois  dQ  oette  essetiçe  ;  toifs 
le^  ans  çUe  ep  tire  80  à  100  mille  pieds  cubées  d^s  fprête 
de  la  Tospape  ;  enfla  elle  supplée  à  ce  qui  lui  manque  par 
le^  çbçnes  du  Q^aada  et  de  ^es  autres  colonieg.  J^mai$ 
nous  ne  trouverons  en  Angleterre  1§  bj^a  qi4  nqus  le^n- 
quera.  La  Belgique  et  la  HoUapdç  sont  pauvres;  FAUq- 
m^gne  du  Nord  exploite  ses  forêts  avant  cent  a,nsi,  ^\  ^e» 
besoins,  surtout  ç^ux  de  a^  marine  militair-e,  von^  gfm- 
àxT,  El}  Autriche,  U  existe  de  bea,ux  qhènes  ;  çU^  ^yait 
gpvqyé  *  rj;?cpp^ition  de  18Ç7  ^pp  pièce  de  21  mè^ri^s  d« 
long  sur  1  mètre  de  large  ;  mais  aujourd'lmi  les  trafiquant? 
çpupent  ^  blanc  les  mas^if^  naguère  inexploités  (}^  l'Es- 
i^j^ypi^iç  et  de  la  GalUci^,  L'Kspagpe  Qst  trèsr^p^viype  : 
depuis  1859,  r^tat  a  yeqdu  5,5^3,000  beçtàires  de  fQrêt?  dç 
içbênç  vert  et  de  cbêne  liégçi.  Eg  I(§lie ,  il  reste  ^  peinç 
§00,000  hectares  de  bois  ;  Ja  Toscane  et  la  gardaigne  pro- 
duisent ^wles  encore  quelque?  chênes  rte  valeur  ;  qua^nt  jt  la 
vaste  forêt  de  100,000  hectares  qui  ceignait  autrefois  l'ÎJlinfi^, 
elle  a  presque  disparu.  La  Russie,  privée  de  combusti- 
bles minéraux,  dévaste  ses  forêts  pour  la  construction  de 
ses  chemins  de  fer.  h^  Suède  ne  produit  de  chênes  que 
^ur  une  zpne  très-restreinte  de  son  territoire.  Quant  à 
rAmérique,  l'essor  iupuï  de  sa  civilisation  alDsorhe  toyte^ 
ses  productions  forestières. 

Enfin,  n'oublions  pas  que  l'impôt  sur  les  matières  p  re- 
mières,  voté  en  1872,  a  frappé  d'un  droit  de  6  francs  par 
stère  rimportation  dû  bois  dp  chêne  étr^-nger. 

Il  faut  doue  ne  compter  que  sur  nous.  En  1868,  TBtat 
possédait  en  France  1,166^00  hpeliures  de  forets ,  et  lés 


eommun^s  2»  140^000  hectares.  Da  total  b,dO»,mo  bèotafèè^ 
11  laut  ea  retraaebeir  Seû^OOd  p^du»  av^  rAli^à^i:)i(^Lo^i*àitiie, 
«'est  donc  2^«GOvi)00  hectares,  auxquels  il  faut  lajoulôt 
bfiQOfiOQ  possédés  par  ieb  pàrtîcultefô.  Celte  éei^Qièrè  part 
tend  à  disparaître  ou  à  se  convei'tir  len  taillis  ^itnpte  ; 
aous  ayons  dit  que  la  futaie  ou  le  talllîjs  sotis  futaie  pou** 
vâient  seuls  produire  du  bois  d'œuvre^ . 

Ceci  établi^  M^  Broiliiîapd  recherche  «i,  snt  <iè  dernièf  de- 
tols  de  notre  fortune,  forestiéi'e.  il  ïious  serait  t)6sibR[bJe  dé 
trouver  te  million  de  inètreA  cubes  de  grdfe  chênes  éùnt 
nbufi  àutons  besoin  dans  un  avenir  peu  éloigné  i  %  Qoè  h^h 
chênes  soient  ooœervés  jusqia'à  complété  flàatut^âtloh ,  et 
nos  forêts  s'enrichiront  rapidement,  et  dans  30  ans,  50  ans, 
elles  offMront  une  Réserve  inéstiraaMe.  » 

C'e&*t  en  réservant  les  beaux  chèneis  que  se  èoht  eïirichièà 
lèô  ftitaieô  actuelles.  JDans  les  forêts  de  Hâguèneau,  de 
Bou«e ,  de  Pei^êignë  fet  d^  Bagholet  {Allier) ,  1>A  trouve 
tteB  J&ièkéê  de  -3  è  400  âûls  ;  cèà  ^ietix  iîiàisif^  rehdèht  â 
rhectare  630  mètres  cubes  de  bois  d'une  valeur  moyenne 
Ôè  25,Ô0Ô  francs. 

Voim  comment  M.  Broilliaa*d  établit  les  résultats  que 
donneraient  la  réserve  générale  des  chênes  d'avenir  dans 
les  futaies  : 

«  Si,  par  exemple,  dans  une  futaie  de  SOO  hectarea,  -ex^ 
ploitée  à  la  révolution  de  160  ans,  on  trouvait  en  moyeaM 
une  douzaine  de  chênes  à  réserver  par  hectare»  il  y  «A 
aurait  50  à  garder  chaque  année.  Dans  trente  "Ma,  ôhacoiil 
de^  ces  arbres  ayant  grossi,  on  pourrait  alors,  c^est-è-dira 
précisément  à  l'époque  menacée  de  pénurie»  disposer  d'a&e 
partie  de  ces  bois  de  première  ^utilité  »  demi  le  Voltimô 
total,  pour  cinquante  chênes»  serait  de  150  ou  200,  ou  25é 
mèbres  cubes  peul^être,  Ceci  représenterait,  ^our  600  hiec- 
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tares,  un  quart  de  mètre  cube  par  hectare.  Pour  nos 
200,000  à  300,000  hectares  de  futaies  de  chênes,  ce  serait 
déjà  50,000  à  75,000  mètres  cubes  à  précompter  sur  le 
déficit  annuel  de  un. million  dont  nous  sommes  menacés; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  chiffre  beaucoup  trop  faible,  car, 
dans  nos  futaies  irrégulières ,  il  y  a  souvent  bien  plus  de 
dix  chênes  à  réserver  par  hectare  ;  puis  ces  arbres  ont,  en 
général,  un  ave  air  de  plus  de  trente,  années,  et  le  volume 
qu'ils  auraient  à  maturité  dépasserait  souvent  le  chiifre 
de  3,  4  ou  5  mètres  cnbes.  En  réalité  ,  c'est  d'au  moins 
100,000  mètres  cubes  par  an  que  l'avenir  bénéficierait, 
grâce  à  une  légère  économie  dans  le  présent.  » 

Outre  les  futaies  ,  qui  sont  rares ,  on  peut  trouver  en 
France  d'autres  ressources  dans  les  taillis  de  l'État,  que 
l'on  convertit  depuis  quelques  années  en  futaies  pleines. 
Cette  conversion  se  fait  en  remplaçant,  peu  après  la  coupe 
du  taillis,  les  rejets  de  souche  par  des  brins  de  semence» 

M.  Broilliard  voudrait ,  quand  on  coupe  ces  taillis  pour 
la  dernière  fois ,  que  l'on  réservât  beaucoup  de  baliveaux 
encore  éloignés  de  lenr  maturité ,  et  dont  Tavenir  est 
presque  assuré  :  suffisamment  espacés ,  ils  nuiraient  peu 
au  repeuplement.  «  La  moitié  des  taillis  appartenant  à 
l'Etat  est  déjà  en  conversion  sur  une  étendue  de  270,000 
hectares,  et  le  surplus  y  entrera  prochainement.  La  con- 
version exige  toute  une  révolution  de  futaie ,  peut-être 
i50  ans  en  moyenne.  Appliquée  bientôt  dans  ces  condi- 
tions à  400,000  ou  500,000  hectares,  cette  opération  com- 
portera des  coupes  définitives  qui  parcourront  .chaque 
année  à  peu  près  la  150«  partie  de  l'étendue,  soit  environ 
3,000  hectares.  Que  cette  réserve  nous  permette  de  re- 
cueillir, dans  une  trentaine  d'années,  sur  chaque  hectare 
parcouru,  six  ou  sept  chênes  d'un  volume  de  3  mètres 
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cubes  l'un,  ce  serait  un  supplément  annuel  de  60,000  stères 
de  gros  chênes.  • 

Quant  au  taillis  sous  futaie,  M.  Broilliard  conseille  d'y 
réserver  le  plus  de  chênes  possible,  sans  s'occuper  d'autre 
chose  ;  puis  d'adopter  une  révolution  de  taillis  assez  longue 
pour  que  les  chênes  réservés ,  qui  constitueront  bientôt  la 
futaie  superposée  au  taillis,  aient  des  cimes  élevées  incapa- 
bles d'entraver  la  reproduction  du  taillis.  Les  forêts  de 
Chaux  et  de  Rambouillet  appartiennent  à  ce  mode  d'ex- 
ploitation. On  travaille  à  convertir  la  première  en  futaie 
pleine ,  et  l'on  espère  y  trouver  dans  l'avenir  de  forts 
beaux  arbres,  qui  constitueront  une  véritable  richesse  na- 
tionale. La  forêt  de  Blois  rapporte  118  j&r.  à  l'hectare,  ou 
2  mètres  cubes  de  bois  d'oeuvre  dont  on  fait  des  merrains 
pour  les  vins  du  pays.  De  1858  à  1867  inclusivement,  nos 
forêts  domaniales  ont  produit  35,360,000  fr.  :  c'est ,  tous 
frais  déduits,  un  rapport  de  29  fr.  par  hectare,  obtenu  sur 
.  des  terrains  qui,  généralement,  rapporteraient  moins  en 
céréales.  De  1828  à  1837,  le  produit  net  n'était  que  de 
15  fr.  environ.  Ainsi,  en  un  tiers  de  siècle,  l'augmentation 
du  prix  du  chêne  a  doublé  le  produit  des  forêts  de  l'État. 

Les  communes  possèdent  encore  2,140,000  hectares  de 
forêts,  dont  1,000,000  d'hectares  en  taillis  sous  futaie, 
aptes  à  produire  des  chênes  de  belles  dimensions,  à  la 
condition  de  suivre  à  la  lettre  l'ordonnance  du  code  fores- 
tier. Cette  ordonnance  prescrit  de  réserver  tous  les  sujets 
capables  de  prospérer  jusqu'à  la  révolution  suivante.  Voici, 
d'après  notre  guide,  quels  seraient  les  résultats  qu'on  ob- 
tiendrait :  «  Sur  un.  million  d'hectares  de  forêts  exploitées 
à  la  révolution  de  25  ans ,  la  coupe  annuelle  comprend 
40,000  hectares.  Epargne  faite  :  par  hectare,  5  chênes, 
mesurant  en  moyenne  0"*,55  de  diamètre  et  8  mètres  d^ 
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faHiatëul'  idA  bdte  â'iBuvre,  «alMit  ehacUâ  l'^'^O^  ^u  total 
200,000  arbres,  donc  trois  millions  de  mètres  mibes  «  et  à 
40  francs  i*un,  12  millions  de  francs.  Excédant  disponible 
dans  S5  ans  :  par  hectare,  5  chênes  mesurant  en  ûioyBîiùe 
(ï^,70  de  diamètre  et  8  mètres  de  hauteur  en  boiâ  d*œuvre, 
eulïant  chacun  2*»sS00,  au  total  260,000  arbres,  donc  500,060 
mètres  cubes,  et  à  50  francs  Tun,  25  millions  de  fraaics.  t 

Les  oommnûes  profitetont^llesldè  cette  richesse  ?  CT^st 
d^teu9t,  elles  sont  a^ssi  besogaeuse&  qm  les  particotierB, 
molûs  iconservatrioes  que  l^Etat,  teui*  intérêt  passe  avant 
tout  ;  t{u*importe  aux  communes  du  nord^est  que  le  xnet>- 
Thm  de  chéâe  soit  cher  à  Cette  <ou  >à  Bordeaux  ;  elles 
^dupeût  quand  ^Ues  ont  beâdiu  â'at^eiii,  c'ëat  iseptudast 
pèuf*  «Des  uft  plâfCeiâe^  MÂh&  «a&s  ri!sqâes>  -saâe  ttki^ 
<i'adiAiâi;rtf atfam.  un  pourrai  trouver  <teB  oommuneB  dMDmt 
les  bols  ont  doublé  de  valeur  depuis  <30  ans  ^  ot  qui  49Qnt 
tievemos  l^omr  eitos  la  poule  ^aux  oeufe  d^or. 

Les  forêts  de  chênes,  qui  sont  aux  mains  des  particu- 
liers, ont  encore  5  millions  d'hectares  d'étendue*  M.  Broil- 
liard  montre  que,  le  prix  du  chêne  devant  doublQr  d'ici 
30  ans,  c'est  placer  à  4  O/o  en  conservant  les  chênes  âgés 
de  plus  die  lâO  ans.  Il  <confieilIa  de  porter  à  30  ans  au  lieu 
de  SO  ou  Sd  la  révolutioïi  du  faillis  dons  futaie.  11  recoa*- 
«naît  toiU/tefoiSi,  loomme  Hotiâ  l'aTCMis  lait  plus  haut,  que  la 
diffôrenoe  entre  le  capital  fti4;aie  et  ison  r^rvenu»  jointe  à  la 
brièveté  de  rexisteneè  hwnaaoe,  «ont  un  obstacle  au  main- 
tien des  forêts  privées  ;  et  11  en  arrive  à  reconnaître  avec 
tous  tes  sylvicuiteuiB,  que  c'est  à  l'État,  être  impérissable, 
^ulincosoJ^e  laaturellement  ia  production  des  gros  ûhèseB. 
Lui  seul  est  intéreasé  à  ia  prospérité  gàâ^ale,  kû  seofl 
pwi  «t  doit  pouvoir  attendra  l'heure  de  jooir  ;  peut  ei; 
dott  «vioir  l'esprit  de  âuile  indispeasablo  4i  la  p? osj^ité 


aaspBé^ftte. 


.Le  TiQU  msgrché  du  chêflB  Êiyp^se  .d'^iH^^rs  ja  circular 
tion.des  yins  qt  augmente  ^ar  conséguent  le  revenu  des 
CQntribufions  indirect^,  ,gjui  se  chiffre  par  milliop^. 'Ce 
bpn  marché  jactive  Ips  çonstruptions  navajes  du  commerce 
et  rend  celles  4e  rÉtat  ,i?iQin.s  oi^éreu^çs.  Aux.13p.pu  ,4^  ml' 
lions  versés  au  Trésor  parles  forêts,  il  faudrait  doncj^çj^ 
ter  d'autres  sommes  très-importantes.  Mais  enfin  la  ques- 
•tion  'ffargeiït  n*e^  ici  que  secondathre,  'fÉtat  seul  peut 
produire  les  chênes  «dont  nous  avons  'besoin,  Bt  Idi  seul 
m^  J^meéeb^r  M  :j^^^mi  ^  ^oUs^^t^e  ase  ijcéaiiaer. 

^  jba  fwnmmt'WM  ^  ê^im^'^^^^^^  ^d^wc  ipo^r  vÈtei, 

^g^  y^^itenjâQt:  u^a  igrasidyB  aichâsse,  ^BU^isjo^oBe  ^Uaiecom^ 
^iâS€tBieixt  diiHi  ifteyfflT  ^uai^illaiveiair.  » 

De  grands  efforts  gont  testés  pn  ce  ipofloieftt  ^p.Qur  in- 
troduire da^ns  notre  colonie  g^jgérienne  jiine  ,.e3§ppfie  îorfts- 
,tiêre,  T,Eitcalj/p^u^  globulus,  qui  semble. (ievQir  çapji^efft^^^t 
mettre  fin  à  la  ^disette  des  ,bois.  Nous  désirgris  viyfBm.Qiit 
la  réussite  de  cette  culture  nouvelle,  mais  nous  nous 
'demtïn^ns  si  ^l-on  me^lciisse  pas  la  Réalité  pourTombre. 
lie  ttortl  ^e  ^'AMque,  oix  notre  race  doit  ^s'êtatWir  et  faire 
prévâhJir  ^a  tîivUisâtion,  tfeât-il  pas  comme  la  vieille 
^France,  ti^àt-11  ^pas  auséi  la  terre  du  (AîêuB  î 

M.  Garette,  dans  son  ouvrage  sur  la  Kabylie,  M.  V.  Le- 

JÏHafete  ^ur  4^  |oi:^3.  '^éifmjf^.s,  ^pus^pptç^pt  ^fttp  v^StP 
.ç^Wd^  r^^fçig^i^e  ,^eiiti;^qft^^  pgViflt^i4eiC}^WP^de,J|t 
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et  du  Djurjura  donnaient  de  forts  beaux  produits.  Le  dey 
d'Alger  avait  un  caïd-el-karesta,  caû'd  des  forêts,  chargé 
de  diriger,  sur  les  ports  d'embarquement,  les  bois  que  ces 
agents  y  venaient  acheter,  et  qu'il  revendait  à  la  marine 
turque;  comme  aujourd'hui,  des  chênes  de  différentes 
espèces  composaient  ces  forêts  ;  et  la  plus  importante 
était  le  Quercus  Lusitanica  Mirbecki,  ou  chêne  zan.  Le 
chêne-liége  y  est  encore  tellement  abondant  que  la  plu- 
part des  maisons  des  villages  kabyles  sont  couvertes  en 
liège- 

Les  chênes  verts  et  ceux  à  glands  doux  et  amers  sont 
encore  très-multipliès  dans  cette  région. 

Les  chênes  zans  et  les  yeuses  couronnent  les  montagnes 
de  Tamgout,  du  côté  de  Dellys,  et  de  Ak'fadou,  du  côté 
de  Bougie.  Quelques-unes  de  ces  forêts  sont  consacrées 
par  les  marabouts  ;  les  indigènes  ne  peuvent  ni  les  brû- 
ler, ni  les  vendre. 

D'après  M.  V.  Legrand  les  forêts  de  zans  ne  se  rencon- 
trent jamais  en  plaine  en  Algérie,  mais  sur  les  versants 
nord  des  hautes  chaînes  ;  les  versants  sud  '  ne  présentent 
que  des  peuplements  clairs  et  languissants. 

Les  zans  et  les  lièges  ne  se  mêlent  pasr  dans  les  forêts, 
mais  y  forment  des  bouquets  séparés.  Le  zan  choisit  les 
ravins  les  plus  frais,  les  versants  les  mieux  abrités,  les 
sols  les  plus  profonds  et  laisse  le  reste  au  liège  qui  s'en 
arrange  : 

«  Le  zan  semble  avoir  reculé  devant  les  ravages  des 
populations  de  la  plaine,  plutôt  qu'obéi  à  une  prédilec- 
tion naturelle  pour  les  hauteurs,  parce  que  dans  ce  der- 
nier asile  les  arbres  les  plus  beaux  recherchent  les  plis 
dQ  terrains  moins  exposés  aux  injures  atmosphériques.  » 
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I 

L'Algérie  et  la  Kabylie  renferment  plus  de  100,000  hec- 
tares de  futaies  de  chênes  zans.  En  1854,  M.  Legrand  esti- 
mait à  7,000  stères  la  possibilité  annuelle  en  bois  de 
marine  ;  à  45,000  stères  la  possibilité  en  bois  d'œuvre. 

Devant  une  pareille  production,  pourquoi  ne  pas  favo- 
riser en  Algérie  la  multiplication. des  chênes,  qui  semblent 
faits  pour  ce  sol  et  ce  climat  ?  Pourquoi  tenter  Tacclima- 
tation  douteuse  d'une  espèce  étrangère,  qu'un  rigoureux 
hiver,  comme  on  en  voit  de  temps  en  temps  en  Afrique, 
peut  anéantir. 

Laissons  TAlgérie  aux  chênes,  et  que  les  descendants 
des  Gaulois  y  trouvent  encore  l'arbre  sous  lequel  leurs 
pères  abritèrent  leurs  demeures.  A  la  vue  d'un  palmier, 
l'Indien  croit  revoir  sa  patrie  :  pour  nous  le  feuillage  du 
chêne  est  et  sera  toujours  aussi  un  souvenir  de  la  terre 
natale  ! 
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CHAPITRE  XIV 


'mm*^ 


fiabitwntft  «t  ennemis  du  Chèsie. 


L'air  est  tiède,  et  li-bas,  dans  les  tôt^ts  prochaîfies, 
La  mousse  épaisse  et  Terte  abonde  an  pied  des  chêoes. 

T.  a 

Comme  tous  les  puissants  de  la  terre ,  le  chêne  a  ses 
parasites. 

Toute  une  armée  d'insectes  xylophages,  xylotomes,  xy- 
lotroges,  xylophiles,  etc.,  etc.,  mangent,  coupent,  percent 
le  roi  des  forê,ts  à  chaque  heure  de  sa  longue  existence. 

De  nombreuses  tribus  de  sporogames,  mousses,  lichens, 
champignons,  fougères,  lycopodes,  grimpent  le  long  de  sa 
tige  rugueuse  et  s'installent  familièrement  sur  les  épaules 
du  vieux  monarque. 

Coups  d'épingles,  fardeau  léger  !  Chaque  année  le  géant 
étend  les  bras,  se  couvre  de  nouveaux  feuillages,  et  les 
oiseaux ,  au  printemps ,  gazouillent  par  milliers  dans  sa 
ramure. 

Le  dénombrement  de  tous  les  êtres  liés  pour  ainsi  dire 
à  l'existence  de  l'arbre,  vivant  de  sa  vie  ou  se  partageant 
sa  dépouille ,  quand  il  est  tombé ,  serait  fort  long  :  nous 
ne  parlerons  que  des  hôtes  les  plus  importants  de  cette 
République  étrange. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  insectes,  puis  des 
plantes. 
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INSECTES  DU  CHÊNE. 


La  faune  quôrclenoe  est  riche  ;  pas  une  seule  partie  de 
Tarbre  qui  ne  possède  quelques-uns  de  oes  locataires  aux- 
quels il  fournit  non-seulement  le  couvert,  mais  encore  la 
subsistance.  Tou«  les  ordres  à  peu  près  ont  leurs  repré- 
sentants dans  cette  hospitalité  si  large  et  si  généreuse. 

En  voici  le  tableau  : 

Nbms  dtt  Insectes.  Ordred.  Pairâé  au  Chêne. 

COLEOPTBRÎiS. 

Buprestis affinis. bois. 

Idem angnstatus édoroe. 

Idem biguttatus idem. 

Idem nocivus idem. 

Idem tenuis idem. 

Idem viridis idem. 

Idem cyaneu^. idem. 

Lymexylon aayate bois. 

Anobium tessellatum bois. 

Ptilinus pectiaicoTûis -  bois. 

Meloloirtha , . .  fullo feuilles. 

Idem hippocastani feuilles. 

Idem •. .  .> vulgaris  (haraelon  ifllgalre). .  fieuilles. 

Idem horticola feuilles. 

Lucanus eervus  (ecrf-wlait) bois. 

Carculio  (BradijfètÈî)' incaaus. feuilles.- 

Idem   (PdjèoBM) mioans. ,,.,  ^ feuilles-. 
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Noms  des  Insectes.  Ordres.  Partie  da  Gliéne. 

Curculio  (Phjllobias) calcaratus feuilles  et  bois. 

Idem viridicoliis feuilles  et  bois. 

Idem argentatus feuilles. 

Idem pyri feuilles  et  bois. 

Idem    (Balanians) nucum fruit. 

Idem    villosus fruit 

Idem turbatus fruit 

Bostrychus villosu^ fruit'. 

dispar écorce. 

moaographus écorce. 

dryographus écorce. 

Hylesinus varius bois^ 

Broutes flavipes feuilles  et  «bois, 

Hylurgus piniperda bois 

Scolytus iatricatus bois,  écorce. 

Idem pygraœus bois,  écorce. 

Hyloecetus .dermpstoïjes bois. 

Eccoptogaster . , intricatus écorce. 

Platypus cylindrus bois.      ' 

Colydium elongatum. bois. 

Prionus coriarius bois. 

Hamaticherus héros bois. 

Idem cerdo bois. 

Callidium rufipes bois,  éc'jrce. 

Idem sanguiaeiim bois,  écorce. 

Wera variabile bois,  écorce. 

Clytus arcuatus bois,  écorce. 

Idem arietis bois,  écorce. 

Idem détritus bois,  écorce, 

Adimonia caprse ,  feuilles. 

Haltica Ûexuosa feuilles. 

Idem oleracea feuilles. 
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Nom  des  Insectes.  Ordres.  Partit:  <>"  Chêne. 

LÉPIDOPTÈRES. 

Cossus ligniperda bois.    . 

Idem aesculi : bois. 

Bombyx quercus bois. 

Liparis dispar feuilles. 

Idem monacha .  i feuilles. 

Idem chrysorrhœa. . , fleurs  et  fruits. 

Idem auriflua feuilles  et  fruits, 

Gastropacha processionea feuilles. 

Idem lanestris feuilles. 

Idem \  . .  .neustria feuilles. 

Orgyia pudibunda feuilles. 

Pygœra bucephala  : feuilles. 

Noctua ceruleo-cephala feuilles. 

Fidoûia aurautiaria feuilles. 

Idem defoliaria teuilles. 

Amphidaris betularia feuilles. 

Acidulia brunata feuilles,  fruits. 

Cabera pasaria feuilles. 

Elachista complanella feuilles. 

Halias quercana feuilles. 

Halias viridana feuilles. 

Notodonta chaonia feuilles. 

Metanema quercivoraria  (Amer.  sept),  feuilles. 

Enomos quercana  (Croalie) feuilles. 

Idem quercinaria feuilles. 

HYMÉNOPTÈRES. 

Vespa crabro jeunes  pousses. 

Cynips. .agama pétiole. 

Idem .exclusa bourgeons. 


Jl'^8  des  in^^  ér'dî^VsV  lË-ilSVd^crSSISi. 

Cynips fecunéattir.  - .  .t.'.\  . .  branches. 

Idem ferrugioea. , .  bourgeons. 

Idem aristatà \  . . .  fruîfsl 

Idem fihcidrÎŒf bfàilôhô^ 

Idem globuli Bfariclié^. 

Idem. . .  / înflâfa'. bôûfgêôïM.' 

Idem Ibhgîvénfri^. brancb'é'si  penifl^. 

Idem. malpîghi' pétiôte. 

fdera (Jiiércu*^  câlid^. ftruit. 

Idem folil feailtest 

Idem .pedûDCQli'. . . ...... .  pé&ohsr. 

Idem. . , . . . .  .reatumniri: ....  ;. . . . .  pétiole.' 

Idem. . . . . .... . .  .tertninalis.. jeunes  pous^.' 

HÉMIPTÈRES.   (I) 

Ghermes verrailio,        Gf:  PV. .  petits  rame&iii 

Idem .:: emericr,  îd'. . . .  idem*. 

Idem Brauhmi,         îrf idôûi*. 

Gocùiti: gramftruntii,-    rf idem.' 

Idom ............  pulvinatus,       îtf. . . .     idem . 

ORTHOPTÈRES. 

Xylocope violacea-  .• ..... .'  .•     bois; 

Forficularijf .;.:... .  auricularia  . .......       bois; 

Gryllus .:.....  vùIgSi'îsf: .  ; .- . ;  ; .  racines; 

Parmi  ceâ  h^tes  nombreuît  du  ehéne.,  quelques-uns, 
sans  compromettre  l'existence  de  Tarbre ,  diminuent  la 
valeur  de  son  bois,  r^terteïït  mi  -^^gétation,  ou  sont  pour 
lui  l'origine  de  productions  morbides. 

Lé's  fâfvëi  iiiî  Gert- Volant  creusënî  dans  le  tissu  ligfaèux 

(I )  Prof ^^  m^  ^.  eocctfer»  et  Hex; 


&6^  (5aiJrftÔrhfe"Sddt  pltfô  ûuiaibl<êS  eûcôfirëi,  parce  qurellest 
s'attaquent  aux  chênes  que  leur  âgé  e*^lBttr  voltimeTendenb 
précffiu^  V  068^  larvfesî  calt'  la*  fortnei  d'nrv  gros  ver^  BteHc, 
nfout^  altangéd  mtone^rmé,  ^  k(  quatre  pan»,  et:  nmni'  de»  sis 
pattes  courtes  ;  elles  creusent  des  galeries  longues  eti  pro.- 
foiidésp  et^'srndatbréa9e8'(;p:œ«leârbDi8'qiri*eti  s<9nfr lë>  siège 
ne^p0uveat  pins  être  Utilisés]  La  larve  du  hanneton;  acù 
verblan<î  ravage^  aussi  lé»  jeuae&  plaiïtatiions  de  QumiusL 

On  e^analt^ a^sez  les:ravageB)destse0l9te3.fdan8(nos;fdi!é(lsB 
pour  que  nous  n'insistions  par  sur .  ces  hôtes  inoomniOdeÉt 
des  chênes. 

ti'^ÉfylcœôëtùÈ*  defïHe^toïdèy^  très- voisin  du  Lymecùylon  na- 
vale, ddiit  noùâ'  ^Urlotï^  ailleurs',  est'  moins  coitiniuû  que 
ce  dei*fiM^:  Sfetf  yeUX  s'Ont  moins  gfos,  son  aMomen  à  six 
segments,  au  lieu  de  cinq,  sa  larve  moins  allongée  et 
moins  lisse.  Cet  insecte  attaque  les  chênes  vivants  dans 
les  foré^  (Su  dortf  dfA'  rSbtopéi 

Les  larves  du  Cossus  liquiperda  se  rencontrent  au  prin- 
temps dans  l'épaisseur  des-  chênes.  Elles  en  rongent  d'a- 
bord l'écorce,  puis  se  creusent  dans  le  bois  des  galeries 
profonde»  efr  toiHHtfiuses.  Cost  larvesi  sa  pocoan^is&eBi  à 
leilir  eoui^tti!  pouge&tre  ^  aux  Ugne&  transversales  couleur 
de  sang^  cpui  les  aèbrent  :  lew  corps  est  tauni  de  ^ei^ 
pattes  et  leur  bouche  de  fortes  mâcbairesu 

L&  Bornbyip  qmrcuSfi  oa  miaimer  à  baudes»  doit  son  nom 
8pécifi(îue  ^H  s^our  fréquent  qu'il  fait  sur  les  chênes.  L,e 
mâle  a  les  ailes  d'un  brun  ferrugineux,  avec  un  point  cen- 
tral blanc  et  une  bande  transversale  jaune  :  la  femelle, 
plue  grande,  a  les  àîfes  dl'un  jaune  pâle,  uû  point  blanc, 
et  la  bândtê  est  dé  couleûï  foi^t  clWré.  Les  éhétfiJles  édos?es 
au  niôià  d'àôTjf  SB  rètîreiit  dàn^  les"  flfisùf^  de  l'êcîOfce-  des 
chêtïé^  JttS(tu^W  ^étouï»  des  fëùillésy  qtf  eilles  dévorent  arvec 
d'swfeettt  pas  dé  facilité'  ^  èelfèfâ*(*  soât  pluB  tefldu^Êi, 
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Les  chenilles  du  Bombyx  processionea  sont  également  très 
friandes  des  feuilles  de  chêne,  et  ceux  du  bois  de  Boulo- 
gne en  souffrent  souvent. 

VHalias  quercana,  ou  chape  verte  à  bandes,  de  Geflfroy, 
roule  les  feuilles  du  chêne  pour  se  transformer  en  chry- 
salide. 

VHalias  viridina  les  roule  également,  et  forme  ainsi  des 
tuyaux  très-réguliers  dans  lesquels  elle  opère  ses  méta- 
morphoses. Cette  tordeuse  est  si  abondante  en  certaines 
années,  que,  sur  de  vastes  étendues,  les  chênes  ont  leur 
feuillage  détruit. 

Nous  allons  insister  d'une  façon  toute  particulière  sur 
les  Cynips,  les  Chermes  et  les  Goccus  :  hôtes  précieux  des 
chênes,  auxquels  ils  donnent  une  valeur  particulière. 


LES  CYNIPS  ET  LES  GALUBS  DU  CHÊNE. 


Parmi  les  habitants  du  chêne,  les  plus  curieux  à  obser- 
ver, et  ceux  dont  le  travail  modifie  le  plus  certaines  parties 
du  végétal  qui  les  abrite  et  les  nourrit,  sont  ces  hymé- 
noptères de  la  nombreuse  tribu  des  cynips. 

Ils  produisent  sur  l'arbre  ces  excroissances,  si  variées 
de  forme  et  d'aspect,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
galles. 

Un  patient  Allemand,  M.  Hammerschmidt,  a  trouvé  plus 
de  cinquante  espèces  différentes  de  galles  sur  le  chêne 
seulement  ;  d'autre  part,  les  entomolOjgistes  reconnaissent 
que  l'insecte  de  chaque  galle,  a  un  ennemi  ou  parasite  qui 
le  poursuit  jusque  dans  ses  retraites  les  plus  profondes. 
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Ni  la  blessure  du  tissu,  ni  l'appel  des  sucs  par  ranimai 
ne  peuvent  rendre  compte  des  excroissances  ou  galles  que 
la  piqûre  des  cynips  détermiueat  sur  les  Quercus, 
M.  Lacaze-Duthiers  a  constaté  la  présence  d'une  glande 
vénifique  en  rapport  avec  Tarmure  génitale  femelle  des 
cynips,  et  fait  jouer  à  ce  liquide  un  rôle  principal  dans 
la  production  des  galles. 

Malpighi  admettait  dans  Tintérieur  du  chêne  un  acide 
vitriolique  qui,  par  son  contact  avec  le  venin  du  cynips  , 
entrait  en  fermentation  :  cette  idée,  conforme  aux  opi- 
nions du  temps  où  elle  était  émise,  est  abandonnée  depuis 
longtemps. 

Il  est  bien  constaté  aujourd'hui,  et  M.  Lacaze-Duthiers 
se  range  à  cette  doctrine  ,  il  est  bien  constaté  que  la 
piqûre  d'un  cynips  n'est  autre  chose  que  le  fait  d'inocu- 
lation d'un  virus  dans  un  ti^su  vivant  ;  que  les  altérations 
produites  par  cette  inoculation  sont  toujours  identiques, 
quand  elles  sont  dues  au  même  virus ,  et  diffèrent  avec 
l'insecte  et  le  virus  ;  enfin,  comme  pour  tous  les  poisons, 
on  sait  que  le  venin  de  telle  espèce  de  ces  hyménoptères 
agira  sur  le  chêne  et  sera  sans  influence  sur  un  autre 
végétal;  et  réciproquement. 

Le  chêne  est,  par  un  triste  privilège,  hanté  par  un  grand 
nombre  de  cynips,  et  leur  venin  semble  avoir  avec  les 
tissus  du  premier  un  rapport  intime,  puisque  tous  sont 
actifs  quand  ils  lui  versent  leur  poison  en  lui  confiant 
leur  œuf. 

Les  galles  du  chêne  sont  externes,  internes  ou  mixtes. 
Leur  siège  varie  beaucoup,  on  les  rencontre  sur  les  bour- 
geons,  les  feuilles,  les  racines,  etc. 

Voici  d'ailleurs  la  classification  proposée  par  M.  Lacaze- 
Duthiers,  dans  laquelle  toutes  les  galles  du  chêne  trou- 
vent leur  place  : 
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I.  —  GALLES  A  PAREKCHYME  DUR  ET  SPONGIEUX. 

I 

Sur  les  Quercus  rdbur,  cerrîs,  peâunculata,  rubra  et  /(W- 
tigiata,  on  trouvé  la  nOix  de  galle,  dite  du  pays  ;  dans  les 
bois  soumis  aux  coupes  régulières,  les  rejets  dès  souches 
n'en  portent  jamais  ;  on  les  rencontre,  au  contraire,  .chez 
les  pousses  de  Tannée  d'un  chêne  émondë.  Les  arbres 
rabougris  des  bordures  et  des  clairières  en  portent  un 
grand  noînbre. 

Variables  pour  la  forme  et  la  grandeur,  leur  structure 
est  toujours  la  taêîûô  ;  petiVéftrej'Softt-eîleè  dues  à  diffé- 
rents insectes,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  recherché.  A  leur 
origine,  elles  août  couvei'tes  tle  tiibercûtes  âasez  gros  qui 
s'effacent  peu  à  peu ,  et  dont  îes  traces  sscmt  rejétées  vefrls 
te  Mie  de  la  galle.  Vertes  û\ldotA,  feUes  ^sFffrent  plus  tard 
une  teinte  qui  se  rapproche-  de  celle  de  la  terre  dltaUe. 

On  des  l^acoûtre  auk  exitnéoîitéê  des  utiles  bra&dhes 
(kl  ôtd^  m  nombre  .dd  !%,  3>  4  fet  môme  ipiu^»  ^  htàiVL 
aax  ataseliês  'des  feuillB$,  le  loag  des  bra]iiehe&.  La  ,gaU^ 
occupe  souvent  la  iptsK^e  de  raiisselte  quaM  ite  iboAuigâûii 
s'^t  effacé  de^^nt  elle. 

Assez  tendres  à  la  circonférence^  ces  jgalles  .'sont  très- 
dures  au  centre.  Du  dehors  au  dedans,  elles  offtôn*  |è©- 
sieurs  couches  concentriques  de  tiesus  différents.  Ce  5ant  : 
1*  l'épiderm^;  2*  la  couche  sous-qpidermique  dont  les 
cellules  renferment  de  la  GhlorQpl^jîlle  ;  3**  le  pariepiçbyoaie 
^ongieux  dans  sa  jpartie  externe, ,plug  dure  liatis  sa.pa^Xi^ 
centrale;  ce  parenchyme  e§t  traversé  par  de  nombreux 
vaisseaux  ;  4®  la  couche  jprotectrice,  c'est  de  toutes  les 
zones  celle  qui  offre  le  plus  de  résistance  ;  elle  est 
vraiment  une  défense  contre  les  ennemis  extérieurs  de  la 
larve  qu^elle  renferme  ;  5^  la  masse  alimentaire  formée 
de  cellules  pleines  de  fécule ,  sa  quantité  varie  avec  le 


-m- 

développement  de  l'insecte  auquel  elle  sert  de  nourriture. 
M.  Lacaze-Duthiers  admet,  dans  cette  couche,  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  matières  azotées. 

Telle  est  la  demeure  dont  un  cynips  femelle  a  déterminé 
la  formation  en  piquant  l'aisselle  d'une  feuille  de  chêne 
pour  y  déposer  son  œuf  ;  cette  demeure  sera  celle  de  la 
larve  qui  sortira  de  l'œuf,  jusqu'à  ce  que,  devenue  insecte 
parfait,  elle  perce  la  prison  qui  est  pour  elle  aussi  une 
citadelle,  et  prenne  son  essor. 

II.  —  GALLES  A  PARENCHYME  DUR. 

M.  Lacaze-Duthiers  a  étudié  quatre  galles  différentes  de 
ce  genre,  toutes  venues  sur  les  feuilles  d'un  chêne  sans 
distinction  d'espèce,  et  souvent  rencontrées  sur  le  même 
arbre. 

Première  espèce,  —  De  couleur  jaune,  quand  elle  a.  cessé 
de  végéter,  elle  offre  un  diamètre  de  deux  millimètres  au 
plus,  sa  surface  présente  de  petites  éminences  mousses 
qui  lui  donnent  un  aspect  un"  peu  chagriné  ;  on  les  ren- 
contre au  nombre  de  2  à  4  sur  des  feuilles  le  plus  souvent 
isolées.  Forme  analogue  à  celle  de  la  pyxide  de  la  jus- 
quiame. 

Deuxième  espèce.  —  Les  galles  de  cette  espèce  sont  uo 
peu  plus  grandes  que  les  précédentes.  Avant  la  dessication, 
leur  couleur  varie  du  rougeâtre  au  blanc  verdâtre  ;  ces 
couleurs  sont  disposées  ou  en  petites  tâches,  ou  fondues 
et  lavées  avec  le  blanc  et  le  vert  :  on  les  rencontre  en 
grand  nombre  sur  une  même  feuille. 

Troisième  espèce.  —  Galles  sphériques  régulières  :  dia- 
mètre atteignant  quelquefois  un  centimètre,  leur  teinte 
çst  blanche,  lavée  de  verdâtre  ou  de  rouge,  et  parfois  elles 
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présjôntôht  une  transparence  cireuse  ;  on  les  rencontre  sur 
des  feuilles  isolées,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  et  même 
plus,  placées  en  ligne  sur  une  même  nervure. 

Quatrième  espèce.  —  Leur  diamètre  atteint  souvent  un 
centimètre  et  demi  ;  elles  sont  zébrées  de  rouge  brique 
et  de  blanc,  et  couvertes  d'aspérités,  surtout  dans  les 
bandes  blanches  ;  elles  sont  isolées  sur  les  feuilles  éloi- 
gnées ,  quelquefois  on  en  rencontre  plus  d'une  sur  une 
même  feuille,  mais  cela  est  rare. 

La  structure  de  toutes  ces  galles  se  rapprocb  e  de  celles 
de  la  galle  de  Taisselle  de  la  feuille  du  chêne,  elles  man- 
quent toutefois  de  couche  alimentaire.  M.  Lacaze-Duthiers 
l'admet  cependant,  car  une  cavité  renfermant  un  insecte 
parfait  implique  développement  et  alimentation.  Les  cy- 
nips ,  constructeurs  de  ces  galles ,  diffèrent  les  uns  des 
autres  par  la  taille. 

m.  —  GALLES  A  PARENCHYME  SPONGDEUX. 

Ces  galles,  vulgairement  désignées  sous  le  nom  de  pom- 
mes de  chêne,  se  distinguent  facilement  par  l'état  spon- 
gieux de  leur  substance  qui  n'offre  aucune  résistance. 

On  en  distingue  deux  espèces  :  la  première  se  montre 
sur  les  feuilles  du  Quercus  fastigiata,  chêne  pyramidal,  rien 
déplus  élégant  que  ces  productions  d'un  blanc  verdâtre, 
souvent  lavé  de  rouge. 

Lorsqu'elles  sont  au  nombre  de  8  ou  10  sur  les  feuilles 
d'un  petit  rameau,  elles  le  font  fléchir  et  ressemblent 
alors  à  une  grappe  de  beaux  fruits  ;  leur  diamètre  atteint 
quelquefois  2  à  trois  centimètres. 

La  seconde  espèce  de  galles  spongieuses  ressemble  à 
la  noix  de  galle  indigène  ;  mais  son  volume  e&t  beaucoup 


ib^oiiaQs,  foxmf^nt,  cQUfQnm  autour  jd'vHie  émûœme  i  o^or 
traie,  ^ufflse.oit  j^oi'^ar^  ipmT  .lieu  disttogui^c;  j^MiiDike  lift 
gaUe  indigène,  .elles  jiaissent  .^  lr'aisse^l^  4fts  îe^iite^^^es 
jeunes  rameaux ,  et^  içie  proviennent  ^^  4u  .bpJjr^»»- 
Leur  couleur,  verte  pendant  1^  .yégétatic^,  jlpyi^nt:fl'y^ 
brun  chocolat  clair  dès  çu^  4'insecte  a  atteint  {$pn  .^éver 
loppement  cpniple,t. 

^Eiaos  les  galles  i4e  c^UPicaiégftri^  If^M^v^  gftl^ulft^ijetftç^w- 
i^pideçmoïdal  ren3jpiaic;e  J(e  ii^su  .paçpncliyfflfttpju^  fflui  ffei(t 
défaut,;  elles  pffteat  trms.iôv^jpèp^s,: 

a.  —  GaJles  du  'bouilgeon  du  éhêne  ; 

b.  —  Galles  lenticulaires  de  la  face  inférieure  desïeuîlles; 

c.  —  Galles  du  pédoncule  et  des  nervures  ; 

o.  —  La  galle  du  bourgeon  est  sphérique  ou  ovoïde^  et 
"terminée  par  unie  éminence  pointue  ;  sa  coloration  est 
d'un  v€irt  tendre  piqueté  de  blanc,  son  volume  atteint 
celui  tl'un  pois.  Elle  se  développe  aux  dépens  tlu  bour- 
6ge([HHâoftt  ^tie  iCi^pe  la  ^pittcp  ;  eite  lest  /wtoucéaiâe  ^ban- 
râôtett^  iCfôaiU€|u$05.qu,ll.)ei^t  iaïqile  de^i^oi>oâdU  'pouriles 
^Qflilles  m^me  (lu  IbotuitgÊûn,  ^sQpaiéesiptJée^i^tées^ar'la 
déviation  morbide  de  Torgane.  C^t  odaos  île  ibourgwn 
t^miaal  des  tig^s  flu^.M.4:<$Nçwa-Dull^iQr;^4'^iW^tWtpb- 
♦aer^ié^,,  et  ^pém^wei^t  ,$ur  le  .p^êup  çç^^bb.  \y^  vm» 
.alimentaire,  d<fe3tiaép  .à  Jta -awr^turp  4e,la,lai5i»^  i^strtii^ 
développée. 

'i.  ^.ls&  gaUei»iIiêS3itiGalaî]i88,,silfaôilesiâ  âiftChiguef 'des 
nautriQs  jiirodkatiao&  >'4e  (t[£  .gânrç,  ismA  très^éparadues  sor 


toutes  les  espèces  4e  pbalaes  à»  Ffwco  h  (ewllw  caduqu^^s. 
Eiles  couvrent  souvent  entièrement,  en  nombre  considé- 
rabte,  la  face  infèf ietiiie  ties  feuilteô. 

M.  Lacâze-Dutbiers  signale  quatre  variétés  de  galles 
lenticulaires;  deux  surtout  lui  sembleùt  bien  établies. 
Nous  ne  parlerons  que  de  celles-là. 

Les  galles  lenticulaires  de  la  pitemiàvé  variété  ont  Bâe 
couleur  terre  d'Italie,  elles  sont  creusées  d'un  ombilic 
central  ou  d'un  gbdet.  Elles  apparaissent,  dés  le  mois  de 
septembre,  lenticelliFormes  d^abord,  elles  se  creusent  en- 
suite ;  elles  sont  couvertes  de  poils  soyeux,  leur  diamètre 
ordinaire  est  de  3  à  4  millimètres. 

Lorsque  ces  galles  cessent  de  végéter,  elles  se  détachent 
des  feuilleô^  de  ebêne  comme  un  fruit  mut,  et  tombent  ; 
à  ce  moment  la  larve  est  à  peine  développée,  ce  n'est 
sans  doute  qu^après  rhîvér  qu'elle  achève  son  évolution. 

Le  siège  de  ces  galles  est  dans  lé  parenchyme  mémo 
des  feuilles,  c'est-à-dire  en  dehors  des  nervures  un  peu 
saillantes. 

Les  galles  lenticulaires  de  la  seconde  variété  sont  assez 
grandes,  très-aplaties,  piquetées  de  points,  couleur  Terre 
d'Italie,  et  surmontées  d'un  cône  obtus  à  leur  centre;  elles 
sont  couvertes  de  poils  rameux  et  par  petites  houppes, 
leur  structure  interne  ne  les  sépare  pas  des  galles  lenti- 
culaires ombiliquées^    . 

Longtemps  on  a  douté  que  ces  galles  fussent  dues  à  la 
piqûïe  des  feullîes  dti  chêne  pair  des  iasêctes.  C'est  que 
ces  excroissances,  m  âaôiïiènt  oii  elles  se  détiehent,  ùon* 
tiennent  des  larves  rudimentaÊres  i  pettr  i^efrôûveî^  celtes-» 
ci,  il  faut  chercher  pendant  l'hiver  les  galles  tombées  au 
pied  des  chênes  ei  les  ouvrir  :  on  constate  alers  la  pré- 
sence de  riaseate  dan&  sa  cavité  élargie» 
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c.  —  Galles  du  pédoncule  et  des  nervures. 

Réaumur  les  nommait  galles  en  gobelet,  M.  Lacaze- 
Duthiers,  galles  en  urne.  On  les  rencontre  presque  exclu- 
sivement sur  le  Quercus  robur  et  surtout  chez  les  jeunes 
pousses  de  Tannée.  Elles  amènent  le  recroquevillement 
des  feuilles  terminales  du  rameau  ;  elles  sont  placées  sur 
pétioles  et  la  nervure  médiane. 

Remarquables  par  leur  forme  élégante,  elles  sont  teintes 
de  carmin  sur  le  bord  de  Turne  ;  plus  tard  elles  devien- 
nent brunes. 

Pas  de  tisstùs  protecteurs, 

V.  —  GALLES  COMPLÈTEMENT   CELLULAIRES. 

Cette  espèce  se  rencontre  sur  le  chêne  rouge  et  le  chêne 
pyramidal.  Sa  couleur  est  jaune,  sa  forme  allongée,  pyri- 
forme.  Ponctuée  dans  sa  jeunesse  de  petites  taches  rouges, 
elle  devient  en  vieillissant  lisse,  luisante  et  fort  dure- 
L'épiderme  présente  des  stomates.  Cette  galle  est  unique- 
ment constituée  par  Tépiderme,  et  le  tissu  cellulaire  placé 
sous  lui. 

G-AXjXjS^B    externes  (r«  classe,  suite) 

MULTILOCULAIRES     OU   GOMPOSÉES. 

M.  Lacaze-Duthiers  pense  que  ce  sont  tantôt  des  galles 
uniloculaires  enveloppées  par  un  épiderme  commun,  tantôt 
des  galles  multiloculaires  réelles. 

Deux  espèces  de  galles  de  cette  dernière  catégorie  se 
présentent  sur  les  chênes  :  les  unes  apparaissent  sur  les 
racines,  les  autres  à  Textrémité  des  bourgeons. 
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VI.  —  GALLES  DES  RACINES  DU  CHENE. 

On  rencontre  souvent  sur  ces  parties  des  tumeurs  pyri- 
formes  plus  volumineuses  qu'un  œuf,  et  fixées  par  un 
hile  assez  large.  Elles  sont  creusées  d'un  nombre  consi- 
dérable de  cellules ,  pour  la  plupart  ovoïdes ,  ayant  leur 
grand  diamètre  parallèle  à  l'axe  principal  de  la  galle.  Le 
nombre  de  cynips  contenus  dans  ces  galles  est  considé- 
rable. Pour  sortir  de  l'enveloppe  épaisse  qui  les  contient, 
ces  insectes  sont  obligés  de  se  livrer  à  un  travail  consi- 
dérable ;  mais  ils  profitent  de  leurs  tunnels,  et  passent  de 
loges  en  loges,  de  façon  que  le  nombre  des  trous  de  sortie 
est  moins  considérable  que  celui  des  cynips. 

Pendant  longtemps,  ces  étranges  productions  ont  été 
prises  pour  des  cryptogames.  La  présence  des  larves  ne 
pouvait  mettre  sur  la  voie  de  leur  nature ,  car  les  cham- 
pignons aussi  sont  habités  par  beaucoup  d'insectes. 


VII.  —  GALLES  DU  BOURGEON  TERMINAL  DES  BRANCHES 

DE  CHÊNE. 


Réaumur  et  les  anciens  donnaient  à  ces  tumeurs  le  nom 
de  pommes  de  chêne.  Ce  sont  bien  des  galles  spongieuses, 
mais  multiloculaires  ;  leur  volume  ne  dépasse  pas  celui 
d'une  noix.  Un  peu  irrégulières  et  ondulées ,  elles  sont 
plus  larges  que  longues.  Elles  se  montrent  surtout  sur  les 
chênes  élevés ,  et  en  si  grand  nombre  ,  qu'elles  jonchent 
la  terre  après  leur  chute  :  c'est  une  fructification  d'un 
autre  genre. 

Les  loges  des  insectes  sont  agglomérées  vers  le  point 
d'attache  :  les  unes  sont  très-petites,  les  autres  plus 
grandes.  M.  Duthiers  croit  que  les  unes  sont  dues  à  la 


piqûre  des  cynips,  les  autres  aux  parasites  de  ces  derniers. 
Sauf  la  multiplicité  des  logâs,  leur  structuFe  est  la  même 
que  celle  des  galles  spongieuses  uniloculaires. 

Pett:i^i^iii9L9  cUuM»«. 

g-aijIjBS    internes. 

GALLES  INTERNES   VRAIES. 
GAIL.LES    INTERNES    YRAJSS    DES    FEUILLES. 

Les  chênes  présentent  souvent  des  feuilles  tordues  et 
contournées.  Si  Ton  observe  le  pétiole  ou  la  nervure  mé- 
diane de  ces  feuilles,  on  constate,  sur  les  points  déformés, 
des  tumeurs  blanches  de  la  grosseur  d'un  pois  et  creusçes 
d'une  cavité.  Elles  sont  produites  dans  l'intérieur  des 
tissus  ,  anormalement  hypertrophiés  par  l'inoculation  du 
venin  et  le  dépôt  de  l'œuf  de  l'insecte. 

GALLES  INTERNES  VRAIES  DES  TIGES. 

Les  Qvbercus  robur-pedunciUata  portent  dans  l'enveloppe 
cellulaire  herbacée  de  leurs  ramuscules  une  galle  analogue 
par  sa  structure  à  celle  des  galles  externes.  Elle  se  ren- 
contre près  des  bourgeons  ;  grosse  comme  un  pois,  elle 
est  verte  et  végète  même  après  la  sortie  de  l'insecte,  et 
porte  des  bourgeons  et  des  feuilles.  C'est  un  rameau  iiior- 
bidement  renflé.  A  la  bifurcation  des  petites  branches  de 
chêne,  on  trouve  des  galles  qui  seinblent  dues  à  uije  hy- 
pertrophie du  tissu  médullaire. 

Troisième  Classe. 

Il  est  une  galle  du  bourgeon  du  chêne  qui  présente  ce 
caractère  et  que  Réaumur  ayait  nommée  Galle  en  ot^Aat^. 


OuibôUirt  avâiît  étudié'  éettê  gôllle,  et  peiidàit  ({u'ëllê  ^ro^ 
venait  de  la  piqûre  d'tine  fleur  femelle  de  cbènei  par  ua 
cyniïyâ.  Les  écailles  dé  l'involucre,  se  développairt  aiiofma- 
lement ,  fôrmaieût  les  feuilles  dé  la  galle  en  artlchaûit  ; 
leiifs  bases,  soudées  et  tuméfiées,  constituaient  le  tôrus  au 
cul  de  Fartichaut  ;  enflur  au  centre,  au  milieu  des  feuilleS' 
on  retrouvait  souvent ,  d'après  M.  Guibourt ,  l'ovaire  ou 
jeune  gland  atrophié,  mais  reconnaissable  à  la  pointe  qui 
le  termine. 

Pouf  M.  Lacazé-Diïthiers ,  les  galles  en  artichaut  du 
chêne  provieûnent  de  la  piqûre  d'un  bourgeion  ordinaire 
Ce  sont  les  écailles  de  ce  bourgeonl  qui  forment  les  feuilles 
de  l'artichaut  en  se  développant,  et  entre  elles  apparaît 
tme  galle  véritable  offrant  â  rintérieur  une  cavité  habitée 
par  une  larve.  Cette  galle,  M.  fiuthiers  le  reconnaît,  à  la 
forme  d'un  jeune  gland,  mais  il  conteste  que,  pour  sa 
structure,  elle  puisse  lui  être  assimilée.  Débarrassée  de 
son  enveloppe  d'écailles  modifiées ,  cette  galle  a  le  caraié- 
tère  des  galles  externes  complètement  cellulaires.  L'ob- 
jection la  plus  importante  opposée  par  M.  Lacaze-Duthiers 
à  la  maniéré  de  voir  de  M.  Guîbourt,  c'est  que  la  galïe  en 
artichaut  du  chêne  se  forme  sut  des  poussés  de  l'année 
et  sur  des  bourgeons  d'avril  qui  n'auraient  pu  fructifier 

en  automne. 

Réaumur  confondait  avec  la  galle  en  artichaut  ce  que 
Guîbourt  désigne  sous  le  nom  de  galle  corniculée.  Celle-ci 
est  assise  par  le  milieu  sur  une  très-jeune  branche,  et 
comme  formée  d'un  grand  nombre  de  cornes  un  peu 
recourbées  à  leur  extrémité.  Elle  est*  creusée  à  l'intérieur 
d'un  grand  nombre  de  cellules  entourées  chacune  d'une 
couche  de  substance  rayonnée ,  s'ouvrant  toutes  à  l'exté- 
rieur par'  uû  trou  particulier,  et  chacune  ayant  servi  de 
d«iiea*e  à  tu»  însieicte'.  Ceis  galles,  qui  n'oût  pas  étô  ^jbëér- 
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vées  par  M.  Lacaze-Duthiers ,  nous  semblent  appartenir 
aux  galles  externes  muUiloculaires. 

Guibourt  décrit  encore,  sous  le  nom  de  gallon  du  Pié- 
mont ou  de  Hongrie,  une  excroissance  très  irrégulière  de 
la  cupule  du  gland  chez  le  Quercus  rohur.  Tantôt  cette 
excroissance  est  latérale  au  gland ,  tantôt  elle  s'y  substitue 
et  remplit  la  cupule  qu'elle  déborde. 

Nous  avons  dit  que  le  nombre  des  galles  observées 
était  très-considérable.  Quand  nous  parlerons  de  remploi 
en  médecine  ou  dans  l'industrie  de  ces  demeures  passa- 
gères d'hyménoptères,  faites  de  la  substance  du  chêne, 
nous  verrons  que  le  commerce  en  reconnaît  un  grand 
nombre  de  variétés. 

Lorsqu'on  examine  une  larve  de  cynips  arrivée  au  terme 
de  son  développement,  on  est  surpris  de  l'aspect  gras  et 
luisant  de  ce  ver,  et  l'on  se  demande  où  il  a  pu  puiser 
les  éléments  des  corps  gras  qui  remplissent  ses  cellules, 
ces  derniers  existant  en  quantités  insaisissables  dans  la 
sève  des  chênes. 

M.  Lacaze-Duthiers  a  considéré  que  ia  larve  des  cynips, 
dans  l'étroite  prison  dont  elle  ronge  les  parois  pour  vivre, 
se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  que  les  animaux  à 
l'engrais  :  repos  ,  nourriture  abondante ,  obscurité.  C'est 
dans  la  couche  alimentaire  de  la  galle  du  chêne  que  la 
larve  doit  trouver  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Voici  la 
composition  de  cette  partie  comparée  à  celle  du  gland 
décortiqué  : 

1°    Principe  azoté 

2**    Principe  carboné .... 
3®    Princij^e  hydrogéné.. 

La  larve  du  cynips  renfermant,  au  terme  de  son  évo- 
lution ,  une  quantité  de  graisse  supérieure  à  celle  dfi  la 


Galle. 

Gland. 

azote  .... 

1,50 

0,80 

% 

amidon . . 

84,00 

«4,00 

V. 

graisse.  . 

1,50 

4,30 

% 
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galle  qui  lui  sert  de  prison  et  de  nourriture,  en  forme,  de 
toute  pièce,  comme  les  heri)ivores. 

L'analogie  de  composition  chimique,  entre  la  galle  et 
le  gland,  laisse  entrevoir  des  analogies  d'ordre  physiolo- 
gique. Ici,  c'est  un  œuf  animal  qui  devient  le  centre  d'un  . 
développement  de  substances  alimentaires  jouant  le  rôle 
des  cotylédons,  avec  une  enveloppe  protectrice  jouant  le 
rôle  des  tests  du  gland.  Là  c'est  un  œuf  végétal,  autour  . 
duquel  se  réunissent  aussi  une  substance  alimentaire, 
sous  forme  de  cotylédons,  et  des  enveloppes  protectrices 
épisperme  et  péricarpe. 

A  l'éclosion  de  l'œuf  animal,  le  rôle  des  substances 
alimentaires  commence,  et  se  termine  à  la  sortie  de  l'in- 
secte transformé. 

A  l'éclosion  de  l'œuf  végétal,  c'est-à-dire  au  début  de 
la  germination,  le  rôle  des  cotylédons  commence,  et  se 
termine  à  la  sortie  de  la  jeune  plante  de  ses  enveloppes. 

Le  développement  de  la  substance  alimentaire,  de  la 
galle  et  du  gland,  est  déterminé  par  l'action  physiologique 
de  substances  spéciales  ;  là,  c'est  le  venin  d'un  insecte, 
ici,  c'est  la  substance  poUinique. 

Mais,  par  un  merveilleux  accord  entre  l'acte  et  son  but, 
l'œuf  animal  s'entoure  surtout  de  substances  amylacées, 
qui  lui  sont  nécessaires,  et  d'une  assez  forte  proportion 
de  matières  azotées,  aliment  plastique  ;  tandis  que  l'œuf 
végétal  s'entoure  d'une  moindre  proportion  de  matière 
azotée,  n'ayant  besoin  que  de  celle  qui,  sous  forme  de 
diastare,  doit  transformer  en  sucre  la  fécule  des  cotylédons. 
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Une  grande  conftiston  a  régné  pendant  tongtempg  au 
sujet  des  insectes  hémiptères  dont  les  coques  se  trouvent 
dans  le  midi  de  l'Europe  snr  diverses  espèces  de  chênes. 
M.  Gustave  Planchon,  dans  une  monographie  complète 
sur  cet  sujet  (1),  a  reconnu  cinq  insectes  bien  différents, 
dont  trois  appartiennent  au  genre  Ghermes  et  deux  au 
genre  Coccus  :  tous  n'ont  pas  la  même  valeur,  au  point  de 
vue  industriel  ou  médical,  bien  que  tous  habitent. sur  les 
chênes.  Voici,  d'après  Tauteur  que  nous  venons  de  citer, 
la  description  de  ces  hémiptères  quercîens. 

!•— Ç^î)^elyl^eS'(Geoff.}.' 
C!occa»  Lin.,  PJib,  -*-  Lecanium  III.,  Horm. 
Corps  de  la  femelle  globuleux^  a/rticles  indistincts» 

f*  «HBRMBS  VEHMILIC    (6.   Vi.). 

Gotite  première  espèce  est  le  Koxxoç  çotvixo;  de  Théo- 
ptiraate,  le  K,qxxaç  Bot(ft^\  d^  Pioscoride^  le  Coccus  infec- 
IjQfius  de  Pline,  le  Kerm.es  dies  Arabes,  le  Coccus  ilicis, 
Ift  Çhjç;cp[ie^  ilicis  de  (quelques  auteurs. 

Kllj^  esl;  Qa^ra^çtérisée  par  une  coque  à  peu  près  globu- 
leuse, de  6-7  millim.  de  diamètre,  d'un  brun  rougeâtre, 
çQUwrte.  d'upe  poussière  cendrée.  Les  infectes  jeunes 
sont  elliptiques  oblongs,  de  couleur  rouge  cramoisi,  vivant 
exclusivement  sur  le  Quercus  coccifera. 

Les  coques  de  cette  espèce  sent  complètement  dévelop- 
pées au   commencement  de   mai,  elles  s'attachent  aux 

(i)  Le  kermès  du  chêne,  par  Gustave  Planchon.  —  Savy,  Paris. 


petits  ratoeau^t  pai*  Me»  portion  très^-restreinte,  débordée 
par  xxnt  zîôûe  tPê»  étrDitt  de  davjBt  eotcMain«ux  et  blaïa- 
cli&tte  ;  elle&  recoxivrettt  alors  plusieurs  milliers  d'œufs  d'un 
rouge  vif,  plus  petite  que  Ae»  graioe»  de  pavot.  A  la  fin  de 
mai,  ou  au  commencement  de  )uin»  les  petits  inseetes 
éclos  sortent  en  foule  de  la  coque,  et  celle-ci  ne  contient 
plus  alors  cpie  les  eniretoppes  des  œufs  ;  elle  se  flétrit 
d'ordinaire,  et  dans  cet  état  râî>pelle  à  s'y  méprendre  les 
baies  trop  mûre*  des  asperges  cultivées,  les  jeunes-  insectes 
se  répandent  aussitôt  sur  les  branches  avec  une  rapidité 
extraordînaî»  ;  ils  sont  d'une  belle  couleur  rouge,  leur 
form^  69l  eetie  ^¥tn  petil  bateau  i^Q\F6rsé.  La  partiie  posté- 
rieure porte  deux  fllefe  plus  longs  (pie  La  moitié  du  corps. 
Api^  derut  ou  treis-  jouns^  Us  petits  insectes  se  fixent 
sur  une  partie  un  peu  teindre  de  la  tige  ou  des  rameaux, 
rarement  sur  les  feuilles,  plus  rarement  encore  sur  le 
gland.  Ils  de^^ennent  alors  immab0<est  saoâ  changer  sensi- 
blement ;  lia  restent  ainsi  jusqu'au  mois  de  mars.  D'apf es 
Ëtoeric,  eepend^a^t,  une  seconde  ponte  a  lieu^  quelquefois 
ern  aoôt  oa  i^eptemibire.  M.  G.  Plancbiom  n7a  pu  recon- 
naître^ Fes  mâles. 

2*  CHERMES  EMEBICI   (G.  Pi.). 

Coque  à  peu  pi^ès  globuleuse,  de  8  millim.  à  1  centim. 
de  diamètre,  blanc,  jaunâtre,  couverte  de  dépressions  punc- 
tifbrmess  déwloppé0&  régulièrement  sur  les  flancs.  — 
Inâectes  naissants  d'un  Jaune  orangév  un  peu  plus  grands 
que  tes  précédente,  largement  elliptiques  dans  leur  co^n- 
tour;  extrémité  postérieure  arrondie  et  étshancrée  en  son 
BHtieiï,  pO'Ftant  (|uab*e  filets,  <ï(!mt  tes  émsi  iafériears 
beaucoup  plus  courts  que  les  autres  ;  m  mBXicm^sm  ôvdl- 
n^mrn&at  smr-  \b  Quer&m  c&mfemf  petut^étre'  anpBsi)  su^  le 
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La  coque,  déjà  développée  en  maC  est  attachée  aux 
rameaux  par  une  surface  étroite,  allongée,  non  débordée 
par  le  duvet,  elle  a  presque  la  grosseur  d'un  grain  de 
maïs  ;  les  ponctuations,  marquées  surtout  sur  les  flancs,  y 
forment  des  rangées  régulières  convergeant  vers  le  point 

d'attache. 

Les  œufs  qu'elle  recouvre  sont  un  peu  plus  gros  que 
ceux  du  Ch.  vermiUo  ;  les  insectes,  qui  en  sortent  au  com- 
mencement de  juin,  ressemblent  à  de  petits  cloportes  un 
peu  aplatis,  clypéiformes  ;  leur  contour  est  très-largement 
elliptique,  et  leurs  extrémités  très-arrondies,  surtout  la 
postérieure.  Cette  dernière  présente  une  échancrure  au 
milieu  de  laquelle  un  tubercule  saillant  .porte  un  court 
appendice  en  forme  de  T.  On  peut  s'assurer  par  la  pres- 
sion, que  cet  appendice  est  fortné  de  deux  filets  courbés 
à  angle  droit  à  leur  extrémité,  de  manière  à  former  cha- 
cun une  extrémité  latérale  du  T,  En  outre,  les  bords  de 
l'échancrure  portent  deux  filets  plus  longs  que  la  moitié 
du  corps,  les  pattes  et  les  antennes  sont  .relativement 
grêles.  Ces  insectes  se  fixent,  comme  les  précédents,  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  et  ont  probablement  les 
mêmes  phases  de  développement,  habitent  les  Q.  coccifera 
et  Q.  ilex. 

3*  CHERMES  BAUHINI   (G.   PI.). 

Coque  globuleuse,  légèrement  ou  fortement  comprimée 
et  presque  disciforme,  de  5-7  millim.  de  diamètre;  noire 
ou  d'un  noir  rougeâtre,  à  la  fin  lisse  et  glabre  :  insectes 
naissants  d'un  jaune  orangé,  elliptiques  dans  leur  contour, 
arrondis  à  leurs  extrémités  ;  deux  filets  à  l'extrémité  pos- 
térieure échancrée  ;  vit  sur  le  Q.  ikœ. 

Ces  coques  sont  attachées  par  une  surface  très-restreinte, 
garnie  d'un  duvet  cotonneux  qui  ne  la  déborde  point.  La 
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I 

plupart  sont  déjà  vides  au  commencement  de  juin  ;  elles 
restent  parfaitement  lisses  et  brillantes. 

Les  petits  insectes  se  fixent  après  deux  ou  trois  jours 
de  courses,  et  restent  dès  lors  immobiles. 

Cette  espèce  paraît  commune  aux  environs  de  Mont- 
pellier, M.  G.  Planchon  Ty  a  souvent  rencontrée  ;  il  a  ob- 
servé que  les  coques  sont  tantôt  sur  les  rameaux  jeunes, 
tantôt  sur  les  grosses  branches,  même  sur  le  tronc,  quel- 
quefois sur  les  feuilles  ;  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  trois 
ou  quatre,  ou  même  un  plus  grand  nombre  serrées  les 
unes  contre  les  autres. 

II.  -=-  Goccus,  L. 

Corps  presque  globuleux  ou  oblong,  articles  toujours  distincts, 

i®    COCCUS  GRAMUNTII    (G.  PL). 

Coque  semi  globuleuse,  de  5-6  millim.  de  diamètre, 
brune  ou  rouge  orangé,  recouverte  d'une  poussière  cen- 
drée ,  marquée  d'anneaux  crénelés  sur  leurs  bords,  et 
portant  sur  leur  partie  convexe  deux  ou  quatre  ponctua- 
tioQs  noires  ;  animalcules  jaune-orangés,  elliptiques  oblongs 
ou  obovales,  à  extrémité  postérieure  plus  étroite  et  moins 
arrondie  que  l'antérieure  ;  vit  sur  le  Q.  ilear. 

Les  coques,  développées  en  juin,  sont  attachées  par  une 
assez  large  surface  et  posées  sur  un  petit  coussinet  de 
duvet  cotonneux  blanchâtre  très  régulier,  de  la  dimension 
du  point  d'attache.  Sept  anneaux  sont  surtout  en  évidence  : 
trois  occupent  la  «moitié  antérieure,  ils  sont  plus  larges  et 
plus  saillants  que  les  autres,  et  présentent  de  grosses 
dépressions  punctiformes,  noirâtres.  Ils  sont  crénelés  sur 
leurs  bords  antérieur  et  postérieur,  et  dans  chaque  cré- 
nelure  se  trouve  une  petite  fossette.  Des  quatre  anneaux 
postérieurs,  le  dernier  limite  une  espèce  d'écusson  hexa- 
gonal très-symétrique. 
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2*  COGGUS  FCJ1LTINÀTUS  (&.  Pl^ 

Goqiie  en  bateau,  petite,  brua  rougeâtre,  à  anneaux  peu 
distincts,  couverts  de  petites  plaques  d'une  sécrétion  ci- 
reuse ,  dos  convexe ,  contour  ovale ,,  ^  bec  développé  à  la 
partie  antérieure.  Duvet  cotonneux  abondant,  se  relevant 
sur  les  côtés  de  la  coque  et  à  sa  partie  antérieure,  de 
manière  à  former  une  espèce  de  couronne  très-haute  en 
avant,  diminuant  de  hauteur  sur  les  côtés  et  ouverte  en 
arrière.  Carène  saillante  à  la  partie  antérieure  de  la  cou- 
ronne ,  côtes  très-visibles  à  la  loupe ,  marquées  sur  les 
faces  latérales 

Cette  espèce  a  été  découverte  par  le  frère  de  M.  G.  Plan- 
chon,  aux  environs  de  Montpellier,  sur  un  chêne  vert. 

Les  espèces  précédentes,  dit  M.  G.  Planchon,  ne  parais- 
sent porter  aucun  dommage  aux  arbres  sur  lesquels  elles 
se  développent  II  n'en  est  pas  de  même  d'une  espèce  de 
cochenille  en  forme  de  coquille  ,  qui  vit  indiflFéremment 
^r  led  Q,  ileœ  et  Q.  coccifera  (chêne  gazouille  ),  et  qui  s'y 
muRiplie  en  telle  abondance  qu'elle  en  couvre  les  branches 
et  finit  par  les  faire  périr  (1). 

Noua  dirons  ailleurs  les  usages  des  Kermès  en  médecine 
et  en  teinture. 


Les  insectes  qui  habitent  le  chêne  sont  nombreux, 
nous  venons  de  le  voir  ;  mais  bien  plus  nombreuses  en- 
core, sont  les  diverses  plantes  pour  lesquelles  le  chêne 
vivant  ovï  mort  e-t  un  terrain  de  prédilection  ;  la  surprise 
aérait  grande  devant  Ténutnération  de  tous  les  végétaux 
Cfui  le  peuplent  Quelle  riche  herborisation  à  faire  sur  le 

(f)  M.  Gustave  Pkti^hoiï  afiiiOnçïrK  en  \%^^  un  truvair  sur  I«  galles 
des  cbênes  à  feuilles  persistantes. 


tronc  moussu  de  Tun  des  géants  séculaires  de  nos  bois, 
ou  sur  les  épaves  que  les  vents  et  les  pluies  arrachent  à 
sa  vieillesse  I 

La  flore  du  oliêae  est  encore  à  ftiire  ;  elle  se  oompesera 
de  toutes  [les  espèces  épiphytes  qui  l'habitent,  dans  les 
pays  et  sous  les  climats  les  plus  variés.  On  reconnaîtra 
alors,  non  sans  étonnement ,  que  la  végétation  de  beau- 
coup de  contrées  est  moins  riche  que  la  sienne. 

Pour  donner  une  idée  de  te  fertilité  du  ahêne  ,  nous 
présentons  le  relevé  .de  toutes  les  plantes  qu'il  supporte 
ou  nourrit  dans  le  département  du  Finistère.  Quand  nous 
disons  toutes  les  plantes,  nous  entenions  seulement  calles 
qui^se  rencontrent  le  plus  ordinairement  sur  \e  chêne  vl- 
vaat  ou  ses^débris ,  car  u.a  grand  nombre  d'espèces  viVent 
indifléremmentjsux  tous  le»  arbres.  Cette  i:^i^0rche  nou^  3 
été  facile,îgràce  à  la  flQrule  du  Finistère,  de;  MM..  Çrouaa. 
Ces  botanistes  consdencieux ,  dont  le  nom  est  si  conmu 
des  algologues,  ont  noté  avec  soin  toutes  les  stations  dans 
lesquelles  ils  ont  rencontré  les  plantes.  Celles  qu'ils  ont 
attribuées  au  chêne  ,  par  exemple ,  et  rien  qu'au  chêne , 
appartiennent  bien  réellement,  à  la  flore  quercienne  ;  celles 
que  le  chêne  se  partage  avec  deux  ou  trois  autres  végé- 
taux peuvent  encore  y  être  comprimes;  il  n'en  saurait 
être  de  même  des  épiphytes  indifferen,t^ ,  puisque  toute 
station  végétale  Iwr  e3±  bonije. 

Nulle  contrée  peut-être  n'offre,  autant  d^ayantages  pour 
Tétude  de  la  flore  quercienne  que  la  pointe  armoricaine  : 
la  multiplicité  du  chêne  dans  toutes  les  situations  d'iso- 
lement ou  de  groupement»  la  grande  humidité  du  climat, 
1^  configuration  accidentée  du  sol,  tout  contribue  dans 

cette  région  au  développement  des  vég^tatioQs  épiphyteis^ 
Les  champignons  softt  Iqs  plus  nopabreux»  Nou3.  en  esr^ 
sayons  l'énuméraiiaa:  : 
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ÉNUMÉRATION  DES  CHAMPIGNONS 

X'pou'véM    Misp    le   CabLdxme    dan»    le    C^x^s«>^po. 


NOMS  .DES    ESPÈCES. 


Uredo quercus. . . 

Helmiathosporium .  velutinum. 


Idem — 


..nâQuin 


Menispora ciliata 

Botrytis carnea. 

Pénicillium bicolor. 


Fusidium flavovirom 

Idem griseum 

Fusarium candidum 

Licea cylliudrica 

Trichia fallax 

Idem curreyi 

Stemonitis thyphoïdes 

Dyderma testaceum 

Relicularia umbrina 

Idem epidendroa 

Eresiphe guttata 

Chœtosphœria ianumera 

Roselliaa aquila 

SpbsBria puactiformis. . . 

Idem melanotes 

Idem querceticola  . . . 

Idem hispida 

Idem ovoïdea . . . 

Idem ligneola 

Idem — seriata 

Idem coUabeus 


PARTIES    DU  CHÊNE 
SUR   LESQUELLES   ON  LES   RENCONTRE. 

feuilles. 

ramules  morts. 

vieilles  barrières  en  bois  de  chêne. 

écorces  mortes. 

chênes  cariés. 

intérieur  des  capsules  mortes  de  glaD 

de  chêne, 
feuilles  mortes. 

idem, 
ramules  tombés, 
écoroe  d'un  chêne  mort, 
troncs  pourris, 
écorce  morte, 
vieux  troncs, 
feuilles  mortes, 
vieux  troncs. 

idem, 
feuilles, 
troncs  pourris, 
branches  mortes, 
feuilles  mortes  et  tombées, 
bois  de  chêne  pourri, 
bois  pourri  d'un  vieux  chêne. 

idem, 
bois  pourri  et  cupule  de  gland, 
bois  de  chêne  pourri  et  spongieux. 

idem, 
ramules  morts. 
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NOMS  DES   ESPÈCES. 


ilaBria. 


setacea. 


Idem bufonia . . 

ytilinidion incrustasf. 


Idem pulicare 

iphium unguiculatum. . 

issaria bulliardii 

ilsa ceratophora 

Idem quernea 

Idem leiphœmia 

jlaospora theleboïa 

Idem talooia 

alaQconis longipes 

atype cincta 

itypa *. . .  .flavovirem 

ictosphœria stigma 

fpoxyloa suœenturiatum 

Idem serpens 

Idem udum 

ctria ditissima 

Idem cianabariaa  . . . 

pomyces ,  .albus 

Idem gelatinosa 

Btis icinerasœs.  . .    . 

acidium ;  .coronatum 

blidium. .  " queroinum 

Mingiuin .......  ligni 

Idem caliciforme 

yne sarcoïdes. ..... 

anidion atratum 

feilaria plumbea 

Idem moQtagnei 

Idem rivularis 


PARTIES   DU   CH^NK 
SUR  LESQUELLES   ON  LES   RENCONTRE. 

nervures  et  pétioles  des  feuilles  mortes  et 

tombées, 
ramules  morts. 

disques  et  parties  fendues  des  ergots  morts 
de  chêne. 

écorce. 

écorce  de  très  vieux  chênes* 

ramules  morts. 

idem, 
branches  mortes, 
ramules  morts, 
ramuies  morts  et  tombés, 
écorce  morte, 
rameaux  morts  et  tombés, 
dans  i'écorce. 
ramules  morts, 
branches  mortes, 
écorce  des  branches  mortes, 
bois  mort. 

bois  pourri  et  spongieux, 
écorces  mortes, 
branches  et  troncs  morts, 
cavités  des  troncs, 
chênes  pourris, 
bois  mort. 

feuilles  à  demi  pourries, 
ramules  morts, 
ergots  morts, 
ramuies  morts, 
troncs  morts, 
branches  pourries, 
partie  «îoupée  des  troncs, 
ramules  tombés  dans  les  fossés, 
branehes  mortes  dans  un  ruisseau. 


-3»- 


Rafltetlaria tiguyota 

Helotium lenticularis. . . . 

Idem ferrugioçum. . . 

Idem agyrioïdes, 

Idem acicnlare 

Peziza; infixa 

Idem cioejrea 

Idem. .  V firma 

Idem cerina 

Idem bicolor 

Idem bruneola 

Idem ciliaris 

Idem virginea 

Idem , .  .x^imtissima. . . 

Bulgaria inquiaas 

Ditiola chrysocomMS. , . 

Idem torta, 

Idem albida ........ 

Idem foliacea 

Idem fvoudoaa 

Exidia glandulosa 

Cyphela lerrugiaca 

Guepinia cyphella 

Corticum oorrugatum. . . . 

Idem cianamomum.. . 

Idem 8aa$|[uineam . .  • 

Idem querciaum  .... 

HymonechdBte rubiginosa. .... 

Stereum disciforrae 

Idem spadiceum 

Idem hirsutum 

Telephora .laxa 

Graterellas sîbuosmis 

Radulum .(].uerci(ium  , . . . 


PARTIES  DU   CHiNK 
SUR   LESQUELLES  Q»   LSS   «SNCONTRI. 

bois  pourri  de  branches  tombées, 
vieux  troncs. 

idem, 
bois  pourri  spongieux, 
cavités  de  vieux  obènes  couverts  de  monMl 
ratDules  morts. 

idem,  , 

branches  pourries» 
branche?  mortes, 
ramules  morts, 
face  inférieure  des  feuilles, 
feuilles  mortes, 
branches  mortes, 
feuilles  a  demi  pourries, 
tfoncs  abattus, 
ergots  morts  de  chêne. 

idem, 
branches  tombées. 

vieux  troncs  décortiqués. 

vieux  troncs. 

branches  mortes  et  tombées. 

écorces  des  vieux  chênes. 

branches  mortes  et  tombées. 

vieux  troncs* 

écorce. 

vieille  souche, 

rameaux  morts. 

vieux  tronos. 

troncs  morts. 

idem, 
vieilles  souches, 
mousses  des  vieux  troncs, 
sous  les  chênes. 
éoDroe  pourrie. 


NOMS   DES  ESPÈCES.  g^H  lESQOELLBB  Ofl  LES  UNOOHTRI. 

jdnum.  V mefmbhitïàdéulà  itoncsi  pourrisl 

Ideift. .^naoéus . .  brknlèhes  àioMds  ei  làtàVUL 

Idem..  <......  ;toûatttm  < sous  les  chéiMâ. 

|stuli^^«. . . . . . .bi^pâticà  .;..é^  yieux  troncs. 

lenilios .....  ^ .  ^.paltens^ branches  morte»  et  tmabéos. 

Idem.. 4 /.*...  .eorium.,# idem. 

kedalea quercina yieux  troncs. 

nmetes gibbosa idîem. 

Uypom^ reticulatus'. bois  et  làrânc&és  pourrîed. 

Idem côhfîguus c&êné  pourri. 

Idem ignarius troncs  de  chône  (amadouj. 

Idem. . .  ^ . . . .' .  .^apf^natua ....  troncs  de  chône. 

Idem. ......  ^  ^  .dryadeus idem. 

Idem euticuiaris  ....  idem. 

Idem hispidus idem^ 

Idem .adustus idem. 

Idem .crooeus yieux  troncs  cariés. 

Idem stifphureus ....  yîeux  troncs. 

Idem. iûtybâcetts  ....  idem. 

Idem. frondosus poutre  pourrïe  de  chêne. 

BDzites vbetulma tibncs. 

intinus tigrinus ,.  parois  extérieurs  d^une  barque  en  chône. 

Jrtinari»is .ochrolocug bbis  de  chône. 

jaricus variabilis branches  mortes. 

Idem hirsutus . .  sôus  les  bois  de  chône. 

Idem spectabilis tibncs. 

Idem * . . .  plateus base  des  vieux  troncs. 

Idem c .  .yolvaceus  .....  tdnnée. 

Idem riiger bois  de  chône  pourri. 

Idem .'.septicus feiuiiles  et  ramules  pourris. 

Idem .^ . . .  dictyorhisus . . .  tannée. 

Idem *  ^ .  .annoricanus. . .  branches  mortes. 

Idem ^ .  ^galerculatus . . .  vieux  troncs. 

Idemw...'.. .wfasipes........  base  des  vieux  troncs. 

Idem..'. albus sous  les  chônes.  21 
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Les  lichens  se  fixent  aussi  sur  les  troncs  et  les  branches 
du  chêne.  On  trouve  dans  le  Finistère ,  sur  cet  arbre ,  le 
Lecanora  punica  et  VOpegrapha  prosodea ,  de  TAmérique 
septentrionale.  Le  RicasoUa  herbacea  applique  sur  les 
vieilles  écorces  ses  thalles  de  plus  de  40  centimètres  de 
diamètre,  et  les  Parmelia  perUxta  et  Caperata  tapissent 
souvent  entièrement  les  troncs  des  vieux  chênes.  Le  Leca- 
nora  sophodes ,  le  Stigmatidium  obsaurum  ,  les  recouvrent 
encore ,  et  ce  dernier  est  tellement  abondant  sur  leurs 
tiges  rugueuses  qu'il  les  colore  en  gris  brun ,  tandis  que 
VAthronia  leucostigma  leur  donne  une  teinte  d'un  joli 
gris-blanc. 

Le  Sticta  pulmonaria  et  Aurea  vêtissent  encore  très-fré- 
quemment les  chênes  de  TArmorique.  Voici  d'ailleurs  la 
liste  des  lichens  qui  se  rencontrent  sur  notre  arbre  cel- 
tique : 


Thelopsis rubella. 

Verrucaria. .  .subintegra. 

Idem longispora. 

Idem farrea. 

Idem gemmata. 

Idem biformis. 

Idem chlorotica. 

Athronia minutissima. 

Idem Astroïdea. 

Idem pruinosa. 

Idem cinnabarioa. 

Stigmatidium  obscurum. 
Opegrapha. . .  lyncea. 

Idem prosodea. 

Idem atra. 

Idem Tulgata. 

Idem..   ..raria. 
Graphis sophistica. 


Theîotrema  . .  lepaîdinum 

Phlyctis agelœa. 

Pertusaria  . .  .leloplaca. 

Idem melaleaca. 

Idem multipuûctata. 

Idem com  munis. 

Idem globuhfera. 

Lecanora. . . .  .punicea. 

Idem varia. 

Idem tUrneri. 

Idem nylandery. 

Idem sophodes. 

Idem ferruginea. 

Idem vitellioa. 

Pannaria rubiginosai 

Physcia ....  .obscura. 

Idem stellaris. 

Idem chiysophtalma. 
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Graphis dendritica. 

Idem elegaas. 

Idem lyellii. 

Lecidœa premnea. 

Idem .myriocarpa. 

Idem disciformis. 

Idem dubia. 

Idem aeragiaosa. 

Idem parasema. 

Idem canesœns. 

Idem •pachycarpa. 

Idem luteola. 

Idem laurocerasi. 

Idem quernea. 

Idem erisiboïdes. 

Idem atropurpurea. 

Idem queroeti. 

Idem lutea. 

Idem carneola. 


Parmelia  . . .  .aleurîtes. 

Idem. . . .  ^exasperata. 

Idem caperata. 

Ricasolia herbacea. 

Idem glomulifera. 

Sticta ..;...  .aurata. 

.  Idem pulmonacea. 

Stictiaa scrol?iculata. 

Nephromium.lœvigatum. 

Ramalina pollinaria. 

Cladonia macilenta. 

Idem delicata. 

Calicium quercinum. 

Idem curtum. 

Idem trachellinum. 

Leptogium. .  .cWoromelum. 

Idem hildeabrandii. 

Idem lucerum. 


Parmi  les  hépatiques ,  nous  citerons  le  Lophocolea  hete- 
raphylla,  que  Ton  rencontre  sur  l'écorce  et  le  bois  pourri, 
dans  le  creux  des  vieux  chênes. 

Les  mousses  affectent  des  préférence^  moins  marquées 
pour  telles  ou  telles  espèces  arborescentes.  On  trouve -sur 
le  chêne ,  assez  fréquemment ,  le  Leptodon  smithii,  le  Nm- 
kerapumiUi,  VAnomodm  viticulosus  ;  mais  les  vieux  sujets 
supportent  une  grande  variété  d'espèces  que  l'on  ren- 
contre également  sur  d'autres  arbres ,  sur  la  terre ,  les 
rochers  ou  les  murs. 

Les  fougères  offrent  peu  d'espèces  épiphytes  :  seul ,  le' 
Polypodiwn  mlgare  se  rencontre  souvent  sur  les  vieilles 
souches  de  chêne. 


^  m  = 

Dans,  cette  énumération  des  hôtes  du  ehéne  %  noAis  Bra- 
vons pas  parlé  des  oiseaux  qui  peuplent  son  feuillage,  et 
dont  quelques-uns  préfèrent  son  abri  pour  y  établir  leurs 

nids. 

De  petits  crustacés  isopodes ,  des  genres  Onisaus  et  Âr- 
madillo ,  connus  sous  le  nom  de  cloportes ,  hantent  ses 
tiges  creuses. 

Lemery  et  Johnston  nommaient  Dryinus  un  petit  reptile 
qui  habite  les  vieux  chênes ,  et  Scaliger  le  désignait  sous 
le  nom  de  Quercuhis. 

LE  axji. 


Parmi  les  hôtes  les  phis  remarquables  du  chêne,  nous 
ne  saurions  oublier  le  Gui. 

Ce  parasite  enflé  de  la  sève  des  chêues,  dont  la  vie,  la 
substance  et  la  célébrité  sont  intimement  liée3  à  son 
existence,  à  ses  tissus  et  à  son  histoire. 

Druide,  dit  M.  H.  Martin»  signifie  chêne,  homme-chêne, 
homme  du  chêne;  peut-être,  ajoute-t-il,  dans  sa  forme 
kimrique  la  plus  usitée,  Derwydd,  Denuyddon,  on  trouverait 
à  côté  du  nom  du  chêne  celui  d'un  autre  végétal  qui, 
associé,  au  chêne ,  devient  Télément  fondamental  de  la 
religion  druidique.  Le  gui ,  appelé  en  kimrique  gwydd  ou 
mydfi  (c'est-à-dire  plante  par  excellence),  plante  vivace 
d'une  nature  singulière,  ne  se  contente  pas  de  s'é- 
lancer aux  arbres ,  comme  les  autres  parasites ,  mais 
ne  touchant  jamais  la  terre,  il  enfonce  ses  racines  dans 
récorce  des  arbres,  et  se  nourrit  de  leur  sève. 

De  même  que  le  chêne  était  l'arbre  d'Esus,  le  gui  était 
la  plante  de  Guyon.  Il  réunissait  toutes  les  vertus  des  six 
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plantes  du  chaudron  de  Koridwenj  la  Pée  blanche.  Pour 
les  Gaulois ,  il  avait  la  propriété  de  guérir,  tous  les  maux 
quand  on  buvait  Teau  dans  laquelle  on  Tavait  fait  infuser 
(Pline,  XVI  — XLIV).  C'était  enfin  le  rameau  d'or  qui 
prenait ,  dit  Taliesin ,  une  vertu  fécondante  quand  le 
brasseur  qui  préside  à  la  fameuse  chaudière  des  plantes, 
au  nombre  desquelles ' figurait  la  verveine,  l'avait  fait 
bouillir. 

Lé  mysticisme  qui  pénétrait  la  religion  druidique  ne 
permet  pas  d'admettre  que  l'estime  et  la  vénération  ac- 
cordées au  gui  tenaient  àl  ses  propriétés  physiques  ou 
médicales. 

Ghe^  les  Grecs,  le  gui  était  déjà  autre  chose  ;  le  rameau 
d'or  consacré  à  Proserpine,  rameau  brillant  comme  le  gui 
de  chêne  pendant  l'hiver,  ouvrait  magiquement  les  portes 
des  Enfers,  séjour  de  l'immortalité. 

Chez  nos  pères ,  le  gui  sacré  était  plus  qu'une  plante 
médicinale  et  purifiante  :  —  Que  veut  dire  cette  association 
entre  l'arbre  reconnu  comme  l'emblème  du  Dieu  force  et 
cette  plante  vivace  et  toujours  verte ,  qui  ne  vit  pourtant 
par  elle-même  et  ne  subsiste  que  de  la  sève  qu'elle  puise 
dans  l'arbre  où  elle  prend  racine.  Le  dogme  théologique 
n'éclate-t-il  pas  ici  à  travers  le  symbole  triansparent  dont 
il  l'enveloppe  ?  Peut-on  voir  là  autre-  chose  que  le  mystère 
supérieur  de  la  création  ;  que  la  créature  unie  au  Créa- 
teur, et  distincte  du  Créateur  ;  que  l'être  particulier  puisEùt 
perpétuellement  la  vie  dans  le  sein  de  l'Être  universel 
qui  le  supporte.  —  (H.  Martin)* 

Le  gui  serait  donc  le  symbole  de  l'immortalité  commu- 
iii(Juée  à  Fâme  htimaine. 

Le  gui,   dont  nous  ne  ferons  pas  la  description  bota- 
nique, appartient  à  la  famille  des  Lanothracées  ;  les  genres 
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les  plus  remarquables  sont  les  genres  Viscum  et  Loranthus. 
Le  gui  qui  croît  si  fréquemment  sur  les  pommiers,  est  le 
Viscum  album. 

Cette  espèce ,  d'après  plusieurs  auteurs ,  croîtrait  rare- 
ment sur  le  chêne,  et  jamais  suivant  quelques  autres.  Le 
gui  des  Qiùercits  serait  le  Loranthus  Europœus^  qui  ressem- 
ble beaucoup  au  précédent ,  avec  lequel  on  Ta  très-long- 
temps confondu.  Rare  dans  les  forêts  de  la  Gaule ,  il  est 
plus  commun  dans  le  nord  de  Tltalie,  à  Pise,  et  jusqu'en 
Calabre.  D'après  Selon,  il  était  très-abondant  sur  les 
chênes  du  Mont-Athos. 

Le  gui  est  nauséeux,  un  peu  acre  ;  on  le  considère 
comme  une  plante  active,  susceptible  de  produire  le  vo- 
missement et  la  purgation,  les  baies  surtout.  On  le  regarde 
particulièrement  comme  un  puissant  antispasmodique. 

Mathiole  est  le  premier  qui  ait  employé  le  gui  contre 
répilepsie.  Il  fut  imité  par  Paracelse,  Daléchamps,  Car- 
theuser,  etc.;  Dehaën  ne  parle  qu'avec  enthousiasme  des 
effets  du  gui  de  chêne  contre  cette  maladie.  Bouteille 
l'associait  à  la  valériane,  et  Henri  Fraser  au  camphre. 
CuUen,  Tissot,  Desbois  de  Rochefort,  Peyrilhe,  etc,  le 
déclarèrent  impuissant  contre  cette  terrible  affection. 
Enfin,  Bradley  en  fit  usage  contre  l'hystérie  ;  Koeldera 
contre  l'asthme  et  Colbath  contre  la  chorée,  la  goutte,  etc. 

Tantôt,  c'était  la  plante  entière,  tantôt  l'écorce  sèche  et 
pulvérisée  que  l'on  employait  à  ta  dose  de  24  grains  à 
3  gros  par  jour. 

Le  gui  est  aujourd'hui  complètement  délaissé  parla 
médecine. 

Depuis  Pline,  tous  les  auteurs  ont  avancé  que  Ton 
fabrique  de  la  glu  avec  les  baies  du  gui.  Savi  a  montré 
qu'elles  en  contenaient  fort  peu,  tandis  que  celles  des 
Loranthus  en  renferment. 


LIVRE  III 


LK    CHÊNE   ET   LA   MARINE. 


CHAPITRE  XV 


^^^ 


11  dit,  hieotôt  le  fer  qu'on  «les  canots  fecèle, 
Dt  son  0)8  einpre«<  secoQ^e  les  uino^ 
B|  d*Qn  cl|^  lOMffa  dépouilla  le«  ramewii  : 
Dédale  les  assemble,  et,  d'ane  main  safante. 
Unit  le  bols  ftesiblc  ft  la  toile  mooTaate. 


Que  ce  soit  Dédale  ou  un  autre  qui  ait  le  premier  fott 
entrer  le  chêne  dans  la  construction  des  navires,  nous 
savons  fort  peu  de  chose  sur  les  matériaux  qui  les  com- 
posaient. 

l4^  éc^ivaina,  qui  se  soiut  occupés  de  la  marine  des  an- 
€»bens  peuples,  ont  recherché  surtout  quelle  avait  été  la 
forme  de  leurs  navires,  et  ils  sqnt  très-achres  de  détails  sur 
\^  nature  des  bois  avQc  lesquels  ils  étaient  bfttis. 
*  Les  population?  qui  se  livrèi^eat  les  premières  au  coob* 
merce  maritime,  habitait,  les  bords  de  la  MAiiterranée, 
avaient:  à  l,eup  disposition  des.  arbres  d'essence,  très-variées, 
pins,  mélèzes,  chêne,  frêne,  aune,  peuplier,  etc.  ;  il  est 
probable  que,  suivant  les  localités^  tel  bois  était  en  usage 
de  préârenœ  i  t^l  auka.  U  mt  ]?exm»  de  piei^eejt  aussi  que 


—  330  — 

plusieurs  espèces  ligneuses  étaieut  mises  à  contribution 
pour  la  construction  des  vaisseaux. 

Dans  un  passage  d'Ezéchiel  sur  la  ruine  de  la  superbe 
Tyr,  par  Nabuchodonosor,  le  prophète  la  compare,  au 
temps  de  sa  prospérité,  à  un  navire,  et  s'écrie  : 

•  Ils  ont  fait  tout  le  corps  et  les  divers  étages  de  votre 
vaisseau  en  sapin  de  Sanir  ;  ils  ont  pris  un  cèdre  du  Liban 
pour  vous  faire  un  mât. 

t  Ils  ont  mis  en  œuvre  les  chênes  de  Basan  pour  faire 
vos  rames  ;  ils  ont  employé  l'ivoire  des  Indes  pour  faire 
vos  bancs,  et  le  bois  qui  vient  des  îles  d'Italie  pour  faire 
vos  chambres  et  vos  magasins.  » 

Ce  passage  nous  montre  le  chêne,  là  où  nous  ne  nous 
attendions  pas  à  le  trouver.  Les  rames  ou  les  avirons  de 
chêne  devaient  être  d'un  poids  qui  les  rendait  peu  ma- 
niables. Nous  savons  au  contraire  que  les  béquilles  avec 
lesquelles  on  soutenait  les  vaisseaux  d'alors  sur  le  rivage, 
étaient  en  chêne  ;  nous  savons  également,  et  c*est  Homère 
qui  nous  l'apprend,  que  les  Grecs  défendaient  leurs  na- 
vires avec  des  pieux  du  chêne  le  plus  dur,  et  terminés  par 
une  tête  d'airain;  ils  donnaient  à  ces  engins  le  nom  de 

ÇuffTOV. 

Un  fait  qui  semble  incontestable,  c'est  que  les  anciens 
cherchaient,  pour  la  coque  de  leurs  barques,  les  bois  les 
plus  légers.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisque  nous 
savons  que,  pendant  leurs  relâches ,  ils  balaient  à  terre 
leurs  vaisseaux,  et  que  la  flotte  des  Grecs,  pendant  le  siège 
de  Troie,  était  tout  entière  à  sec  sur  le  littoral. 

Les  mots  jrintùs^  abies  étaient  synonymes  de  navires  : 

PeUaco  quondam  prognatœ  vertice  pinus 
IHcanhùT  liquidas  NepPuni  nasse  per  undas.. 
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L'aune  était  même  préféré  au  chêne,  et  passait  pour  très- 
propre  aux  constructions  navales*: 

Fhbctibus  apiior  alnus. 

LuCAINy   liv^.   UT. 

Les  rames  n'étaient  plus  en  chêne  comme  on  pourrait  le 
croire,  d'après  le  passage  d'Ezéchiel. 

Cerula  vertentes  abiegnis  wquora  palmis.  ' 

Catulle. 

Verrons-nous  encore  une  preuve  que  le  chêne  était  exclu 
de  la  coque  des  navires  dans  ce  passage  du  cinquième 
livre  de  l'odyssée  î 

€  Calypso  conduisit  Ulysse  à  l'extrémité  de  son  île,  où 
croissaient  les  plus  grands  arbres  :  on  y  voyait  <ies  aunes 
des  peupliers,  des  sapins,  dont  la  tète  semblait  se  perdre 
dans  le  ciel,  ils  étaient  d'une  grande  beauté  et  très-propres 
à  construire  des  navires  légers ,  étant  entièrement  dé- 
pouillés de  leur  humidité.  » 

Si  le  chêne  ne  constituait  pas  la  masse  principale  de  ces 
nefs  antiques,  il  est  probable  cependant  qu'il  y  entrait  en 
petite  proportion  pour  former  la  partie  dont  la  solidité  était 
la  plus  essentielle,  ce  qu'on  nomme  maintenant  les  fonds 
d'un  navire. 

Les  Grecs  nommaient  jpuoxoff,  la  sentine  ou  la  cale  de 
leurs  vaisseaux.  Le  chêne  s'y  rencontrait  donc. 

D'un  autre  côté,  d'après  un  passage  du  quatrième  livre  de 
TEnéide,  697,  on  pourrait  aussi  admettre  que  quelques 
pièces  de  chêne  figuraient  à  la  base  de  .la  carcasse  : 

Semiiùsta  madescunt 

robora  

Avec  le  perfectionnement  de  la  science  nautique,  le  chêne 
se  fit  peu  à  peu  une  place  importante  dans  les  carènes. 
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Au  combat  de  Marseille,  Brutus  avait  des  vaisseaux:  très- 
grands  ,  d'une  construction  très-solide ,  où  dominait  le 
chêne. 

Twnc  quœ  eum  que  ratis  robora  Bruti 
Ictu  vicia  stio  perçusses  capta  cohœsU. 

LucAiNy  liv.  ui,  V.  57-65. 

Le  mot  transira^  employé  pour  désigner  les  poutres  ou 

baux  allant  d'un  bord  à  l'autre,  me  semble  indiquer  que 

ces  pièces  étaient  en  chêne.  Transira  ne  vient  pas  de 

Prannrey  traverser,  comme  on  l'a  cru,  mais  du  celtique 

treust^  qui  veut  dire  poutre  de  chêne,  et  qui  lui-même 

dérive  de  Apua,  chêne. 
Les  flottes  romaines  ne  devaient  avoir  qu'une  durée 

très-éphémère.  L'association  de  divers  bois  est  une  mau- 
vaise condition  de  conservation,  et  de  plus,  les  anciens 
n'ayant  pas  de  dépôts  de  bois  de  constructions,  bâtissaient 
avec  du  chêne  récemment  coupé.  En  45  jours,  dit  Pline, 
une  flotte  de  220  galères  fut  construite,  équipée  et  envoyée 
contre  Hiéron,  tyran  de  Syracuse. 

César  se  plaignait  de  galères  construites  avec  des  bois 
ooupés  seulement  depuis  30  jours. 

Livre  I,  Des  Guerres  civiles. 

La  quantité  de  bois  de  chêne  nécessaire,  de  nos  jours, 
à  la  construction  d'un  navire  est  très-considérable,  sur- 
tout quand  on  la  compare  à  la  proportion  des  autres 
essences  ligneuses  qui  en  font  partie. 

À  une  époque  où  Le  fer  ne  s'était  pas  encore  glissé 
dans  la  charpente  des  vaisseaux,  vers  i82&,  voici,  d'après 
un  savant  ingénieur,  le  nombre  de  stères  de  chêne 
employés  pour  les  différents  types  de  navires  de  guerre  (1): 

(1)  C'est  la  dimetisioa  des  pièces  qui  établit  parmi  elles  les  lîatégories 
commets  es^es,  et  doni  te  prix  varie!. 
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Vats3eau  de  120,  anckn  118... 

—  aQcieallO,.' 

Vaisseau  de  100 

—  de    9a. 

Vaijsseau  de    90,  ancien  80  ... . 

—  de    82,  ancien  74  . . . 
Frégate  portant  du  30 

—  24... 

—  18 

Corvette    à   gaillards    de  32... 

—  sans  gaillards  de  24. . . 
Brick  de  20 

Prix  de  chaque  espèce  d'unité, 
en  Ir'aanée  1826,  ou  prix  du 
stère  de  chêne  à  cette  époque. . 


Voici,  d'a,près  le  même  auteur,  les  quantités  de  bois  de 
chêne  nécessaires  à  la  constructiôa  de  bâtim^uts  de  com- 
merce de  300  et  de  600  tonneaux. 

COQUE   D*UN    NAVIKE  DE   300  TONNEAUX  SANS   FAUX-PONT  l 
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Bois  de  chêne  coubrant,  net. 

0,22  de  déchet 

Bois  de  chône  de.  futaie.,,  net. 

1/8  de  déchet 


53,55  st. 

11,78 

89^07 

ii^ia 


65,33  st. 


100,20 


Total... 165^53  st. 

COQIUS  &*UN  NAVIRE   DE  640  TONNEAUX   : 

Bois  de|chêne  courbant,  net 144,55  st.  ) 

0,25  dé  déchet ,  36,14        ^  ^^^'^^  ^*- 

Boiis  de  chêne  de  futaie,  net 249,98 

1/8  de  déchet 3.1,24        ^  ^^*^^ 

Total,,-.....' __    46Ml;«l. 
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Dans  le  navire  de  300  tonneaux,  le  sapin  nécessaire  n'est 
que  de  38,72  stères,  dans  celui  de  640  tonneaux,  63,43 
stères  de  bois  résineux  sont  adjoints  au  chêne. 

La  quantité  de  bois  de  chêne  nécessaire  à  la  construc- 
tion d'un  navire  de  guerre  est  très-considérable  et  les  dé- 
chets, y  sont  plus  grands  que  dans  la  construction  pour  le 
commerce.  On  peut  dire  que  le  cube  du  chêne,  dan3  la 
coque  d'un  bâtiment,  n'est  tout  au  plus  que  la  moitié  du 
cube  des  bois  pris  au  dépôt.  Ainsi,  ïe  déchet  du  chêne  est 
au  moins  égal  à  la  moitié  de  la  quantité  consommée.  U 
faut  observer  de  plus  que  les  bois  délivrés  par  le  dépôt  ne 
sont  pas  bruts,  mais  ont  été  déjà  équarris  sur  le  parterre 
de  la  forêt  afin  de  diminuer  la  dépense  des  transports.  Le 
déchet  peut  être  considérablement  augmenté  dans  les  arse- 
naux par  un  défaut  d'assortiment  des  pièces. 

Ce  déchet,  produit  par  l'appropriation  du  chêoe  aux 
constructions,  varie  d'ailleurs  avec  l'espèce  du  chêne. 
Smith  le  fixe  de  la  manière  suivante  : 

Chêne  d'Angleterre 200  0/0 

d'Afrique 100     • 

de  Dantzic 50    > 

de  Québec 10    > 

Planches  de  chêne  d'Angleterre. 50    • 

Idem  de  Dantzic. 50    » 

Ces  proportions  sont  bien  plus  élevées  que  celles  du  dé- 
chet du  chêne  appliqué  aux  travaux  de  menuiserie  et  qui 
ne  dépasse  pas  15  0/0. 

Le  déchet  varie  d'ailleurs  avec  la  grosseur  du  chêne,  ce 
qui  est  utile  à  connaître,  quand  on  met  en  œuvre  du  bois 
en  grume.  Ainsi,  dans  le  cas  où  l'épaisseur  totale  de 
récorce  et  de  l'aubier  est  de  4  centimètres,  le  calcul  montre 
Hue  le  bois  réellement  utile  n'est  guère,  dans  une  bille  de 
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trente  centimètres  de  diamètre',  que  la  moitié  du  volume 
total,  et  dans  une  bille  de  45  centimètres,  que  les  deux 
tiers  environ.  Avec  un  diamètre  de  60  centimètres,  il  s'é- 
lève aux  trois  quarts,  et  quand  ce  diamètre  est  de  75  cen- 
timètres, le  bois  parfait  forme  les  4/5  du  volume  de  la 
bille. 

Les  sciages  de  choix  pour  bordages,  etc.,  n'admettent 
pas  le  cœur,  qui,  dans  le  bois  débité,  peut  se  séparer  de  la 
pièce  en  éclatant.  Gomme,  dans  les  chênes,  le  cœur  forme 
une  ligne  flexueuse,  il  en  résulte,  quand  on  l'enlève,  un 
déchet  considérable. 

La  quantité  de  bois  de  chêne  nécessaire  à  la  construc- 
tion des  vaisseaux,  indiquée  dans  le  tableau  ci-dessus,  a 
été  dépassée  pour  des  types  comme  celui  de  la  Bretagne, 
par  exemple.  On  peut  sans'  exagération  porter  à  12,000 
stères  de  chêne  sur  pied,  la  masse  de  bois  qui  entra  dans 
cet  édifice  flottant.  A  5  stères  de  chêne  par  hectare,  c'est  la 
production  annuelle  d'une  futaie  de  2,400  hectares.  Il  £aut 
ajouter  encore  le  bois  nécessaire  à  l'entretien  du  navire 
pendant  20  ans  environ. 

L'importance  du  bois  de  chêne  pour  les  constructions 
navales  est  telle  que  les  mots  qui,  dans  diverses  langues 
signifient  bois  de  construction,  dérivent  du  nom  sanscrit 
du  chêne  deru^  ou  du  slave  A  peB  {drev}. 

Bois  de  construction  se  dit  en  Serbe,  Bulgare  et  Va- 
laque,  dereck. 

En  Russe  âepe-Bo  [derevo). 

En  lUyrien  et  en  Dalmate,  dârveto,  dârvo,  derevo. 
En  Polonais,  ûrzewo. 
Le  mot  navire  en  lllirien  est  Drjëvo. 
Bans  la  langue  des  Magyars,  dereck-kajo  signifie  coque 
dô  açtvire. 
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Eû  Russe,  Zïj^dKA  veut  dîi'e  etnbàreatîôii  en  bôli  dé 
ehêûe,  et  ZlyôAc'b  a:nge  en  chêne. 

Ètt  Turc,  le  mat  Icerasti  veut  dire  bois  de  con^tfûction  et 
dérive  aussi  de  Pun  des  noms  celtiques  disi  diêne  ker  où 
quer. 

Les  autres  bois  admis  concurremment  avec  le  chéûe, 
mais  dans  unô  faible  proportion,  sont  le  hêtre  pouf  bordé 
de  carène  (rarement).  Le  hêtre,  le  frêaé,  le  sapin,  pour 
avirons.  L'orme  pour  pompes,  poulies,  etc.  Le  gaïac  pour 
réas  et  rouleaux.  Le  peuplier  pour  sculpture.  Le  nojjer  et 
Tacajou  pour  meubles,  étagères,  etc.  Le  pin  et  le  sapin 
pour  mâtures. 

PLAGE  fiU  fiOrS  Ô«  CHÊNIl  IJANS  LA  CîtARMÏ^l^ 

d'un  l^AVIRia. 

Le  boid  de  châne  former  pi^esque  eatiiàf«tti4nt  lia>  mf^ 
des  iiavire»^  Yoici  rëouméràtiton  dés  pièces  ({ui'  doivent 
être'  €a  essei^ee  de  chéné  : 

La  pièce  principale  de  toute  cdùstnic^cftî  nataïé,  eëBé 
((ai  est  justement  considérée  comme  la  Héd^  d4  Tédiâee 
est  la  quille.  Gonraie  elle  s'étend  diaûë  toute  h  lenteur 
du  vaisseau,  on  comprend  qu'elle  doit  être  formée  de  plu- 
sieurs parties  élémeiïtaii^s  placées  lé^  unes-  ë>  la  suite  des 
autres^  L'importance  de  eette^  pièce  maCiresse^  les'  difficul- 
tés et  les  dépenses  qu'entraîneraient  son  remplacement  en 
cas  d'altération,  exigent  que  le  bois  qui  la  forme  n'ait  au- 
cun défaut  local  qui  en  compromette  la  solidité  ou  l'étan- 
chéité. 

L'étrave  est  une  pièce  courbante  placée  âU^fesbiist  de 
l'extrémité  avant  de  la^  quîfte  et  tburnant  sa  eôn^eJiilSS  en 
d^bors.  ââ&fe  ï^  qtnlle  et  l'étiriuve  s'iiittetpose  te  Mon  ddnt 
le  pied  s'écarve  avec  la  quille  et  la  branche  aveo'  i'élttiteî 
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L*étàttibot  éèt  nire  friêce  droite  qui  slfittpfeiote  h  r^xtré- 
înîté  artière  de  la  quilte  et  forme  avec  elle  uôangîe  droit 
on  fUns  ou  moins  obtus.  Gomme  uiie  de  ses  foncstioaô  priia- 
dpèkles  est  de  soutenir  le  gouvernail,  qui  lui  transmet  les 
ébranlements  qu'il  reçoit  lui-même  dans  les  mauvais 
tômps,  elle  doit,  plus  encore  que  la  quiilè  et  l'étrave,  être 
exempte  de  toias  les  défauts  qui,  diramiiant  sa  résistanœ, 
Èuiraieht  è,  sa  durée*  Pour  consolider  rassemblée  de  lia 
^ilte  et  de  l'étaASbot^  on  {ïlace  entre  ces  piàcôs  la  courbe 
dite  d'étambot. 

La  quille,  rétrave  et  Tétàmbot,  oobstituent  dans  un 
même  plan  les  trois  arêtes  principales  de  la  coque  du 
navire  et  forment  pour  ainsi  dire  la  colonne  vertébrale  de 
FéoMce. 

La  tnembrut-e  est  coinstituée  par  les  couples  de  levée, 
^  ^e  plôcent  tor  la  (|iliile,  ainsi  que  les  oôtes  sur  Té- 
^e  dorsale. 

t7n  60upl6  se  Ci>mpo^  de  deux  plané  de  bois  juxtat>osé8, 
ebaique  plan  est  formé  de  pièces  placées  bout  à  bout,  de 
telle  sorte  que  le  joint  de  deux  pièces  successives  d'un 
des  plans  tombe  dans  le  plein  de  Tune  des  pièces  de 
l'autre  plan*  Le  tout  est  réuni  par  des  chevilles  en  fer 
tiomiàées  goujons. 

La  |iièce  principale  d'ia^i  couple  est  la  varaûgue,  doiit 
tes  extrémités  ^'élèvent  et  s^écartent  de  part  d'aullt^ 
i^ymétrlquemeût  pèr  rapport  Au  plan  diamétral,  heë  vai- 
l*angtte^  dnt  d^e^  formes  dîffô^enlres  au  centre  et  aux 
extrémités  de  la  coque  :  au  centre  elles  sont  platéS<  et 
tei^  leS'  eî^teeitiiiés  elles*  àoflt  dites  acculées,  c'est-à-dire 
^^eBes  j^és^ètnbleât  à  uH'  V  dont  leê^  branches  S'écartent 
ié  ffloins  en  m^nià*  G^é^  vararfguéë  àcéuléeè,  éteint  diifô- 
éii^S'  à  trôtttter  en  ùri  sml  Aïo^èaû  dé  chênei/  sont  ani- 
mées de  deux  denai- varangues. 
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La  varangue  est  doublée  au  second  plan  par  les  deux 
genoux,  puis  ces  diverses  pièces  sont  prolongées  succes- 
sivement; les  deux  branches  de  la  varangue  par  les  1", 
3*  et  5«  allonges  ;  et  chaque  genou  par  les  2*  "  4«  et  6* 
allonges. 

Une  des  principales  fonctions  de  la  membrure  est  d'offrir 
un  point  d'appui  aux  bordages,  revêtement  extérieur  ou 
intérieur  du  navire.  Les  bordages  sont  fixés  sur  les  cou- 
ples par  des  chevilles  en  métal,  ou  en  bois  de  chêne, 
nommées  gournables. 

On  comprend  de  quelle  importance  il  est  de  ne  faire. 
usage  pour  membrures  que  des  bois  de  chêne  les  plus 
sains  et  les  plus  en  état  de  résister  aux  causes  puissantes 
de  destruction  auxquelles  toutes  les  parties  d'un  couple 
sont  inévitablement  soumises ,  étant  constamment  plon- 
gées dans  un  air  chaud,  humide  et  stagnant.   Elles  se 
trouvent  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  fer- 
mentation, que  suit  bientôt  la  pourriture.  Quelques  vices 
locaux,  qui  peuvent  être  purgés,  des  défournis  sur  les 
arêtes,  des  fentes  longitudinales  même  assez  prononcées, 
sont  sans  importance  lorsque  le  bois  est  de  bonne  qualité; 
mais  on  doit  proscrire  le  chêne  d'essence  grasse,  et  celui 
surtout  qui  présente  le  grave  défaut  de  la  lunure.  Cepen- 
dant ,  la  rareté  croissante  des  bois  courbants  nécessaires 
en  si  grande  quantité,  oblige  à  plus  de  tolérance  qu'aux 
époques  où  les  richesses  forestières  du  pays  permettaient 
d'user  de  plus  de  sévérité  dans  la  recette  des  pièces  de 
chêne. 

Les  revêtements  extérieurs  (bordé)  et  intérieurs  (vai- 
grage)  de  la  membrure ,  se  composent  de  virures  de  bor- 
dages placés  à  se  joindre  les  uns  au-dessus  des  autres. 
Chaque  virure  est  formée  d'une  suite  de  bordages  élé- 
goaentaires. 
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Les  virures  les  plus  importantes  du  revêtement  extérieur 
sont  les  préceintes  qui  correspondent  à  chaque  pont  du 
navire,  elles  sont  plus  épaisses  que  les  autres  bordages. 
Les  préceintes  du  centre,  ayant  peu  de  courbure,  se  tirent 
des  plançons  :  celles  de  l'arrière  sont  dites  préceintes  de 
tour,  elles  ont  une  courbure  prononcée. 

Comme  les  préceintes  constituent  une  des  principales 
liaisons  de  la  coque,  elles  sont  fixées  sur  la  membrure 
par  des  chevillés  qui  traversent  toute  l'épaisseur  des  mu- 
railles, ce  qui  en  rend  le  remplacement  laborieux  et  dis- 
pendieux. On  doit  donc  se  montrer  difficile  sur  la  nature 
des  bois  d'où  ces  préceintes  cle\Tont  être  extraites.  On 
peut  être  plus  tolérant  pour  les  autres  virures  de  bordages 
tout  en  excluant  les  plançons  à  fibres  torses  ou  trop  cou- 
verts de  nœuds. 

Pour  border  les  extrémités  dont  les  courbures  sont  si 
prononcées,  on  remplace  les  bordages  et  les  préceintes 
par  les  pièces  de  tour,  pièces  fort  difficiles  à  trouver,  et 
pour  lesquelles  il  faut  user  de  quelque  tolérance. 

Les  virures  principales  du  revêtement  interne  sont  les 
bauquières,  qui  reçoivent  l'extrémité  des  baux  ;  elles  cor- 
respondent aux  préceintes ,  et  doivent  être  en  chêne  de 
première  qualité.  Ces  pièces,  et  en  général  tout  le  vai- 
grage  de  la  cale,  doivent  être  prises  dans  les  bois  les 
moins  tendres  de  l'approvisionnement  (lorsque  dans  lès 
dépôts  il  se  trouve  des  bordages  tirant  sur  le  gras,  on  les 
réserve  soit  pour  le  bordé  de  la  carène  au-dessus  de  l'ex- 
posant  de  charge,  soit  pour  les  radoubs  et  les  refontes). 

Les  baux  sont  des  poutres  courbes  dans  un  seul  sens, 
placées  transversalement  dans  le  plan  des  couples  et  des- 
tinés à  soutenir  le  plancher  des  ponts.  Les  baux  s'opposent 
à  la  déformation  du  navire,  en  épaulant  ses  murailles.  Ils 
doivent  avoir  la  force  de  résister  aux  ébranlements  d^ 
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rartiUprie.  On  4evra  4onc,  dans  le  c,lioi]^  des  pjèpe^  de 
chêne,  exclure  celles  qui  présenteraient  dçs  défaut^  dç 
nature  à  diminuer  leur  résistance  spécifique,  les  flbres 
Jorse^  par  exemple.  Ces  baux,  dont  les  extrémités  §oat 
très-exposées  à  la  ppurriture,  devront  être  aussi  en  bois 
très-sain. 

Les  courbes  de  pojit,  que  Ton  remplace  souvent  par 
des  pièces  en  fer,  qui  tieijinent  moins  de  place,  reliaient 
les  baux  à  la  muraille,  et  .étaient  en  chêne. 

La  mèche  du  gouvernail  est  un.e  pièce  à  laquelle  se 
marie,  sous  le  iiom  de  aafrauy  le  pla^  de  bois  qui  .cons- 
titue la  partie  effective  du  gouvernail.  Cette  pièce,  qui 
doit  résister  à  tous  les  efforts  de  torsion,  doit  être  en 
chêne  de  première  qualité. 

Pour  compléter  cette  énumératîon  des  pièces  en  bois 

de  chêne,  il  faudrait  citer  encore   les  garnitures  d'écou- 

tilles,  les  bittes,  la  guibre ,  les  jotteraux,  les  seuillets  et 

sommiers  de  sabords,  les  porte-haubans,  les  râteliers  de 

manœuvre,  etc. 
Le  chêne  entre  pour  un   quart  dans  les  installations 

intérieures,  tous  les  barreaux  de  plates  formes,  les  men- 
tants des  cloisons  et  des  étagères,  Tarchipompe  et  les  puits 
aux  câbles -chaînes  et  aux  boulets,  ainsi  que  les  cloisons 
entourant  les  soutes  à  poudres  et  à  légumesi,  les  corpsr 
morts  des  caisses  de  la  cale,  etc. 

Le  lecteur  se  sera  dit,  sans  doute,  déjà  plus  d%ne  fois, 
que  nous  insistons  bien  inutilement  sur  l-importence  du 
(^éne  dans  les  constructions  navales,  puisque  ie  fer  tend 
de  jour  en  jour  à  se  substituer  au  bois. 

Cette  observation  est  juste.  Nou^  pourrions'  répcadce  : 
^i^'importe^  eeci  est  une  histoir/d  du  chêne,  et  Tameindriâ- 
^iQ^nt  ^9  so»  rôle  dansi  le  présent  n'ei^t  pas  lULanotif  pour 
qijibliçr  et  ^ire  sq$  '^p^*viçep. 


^  Mi  ^ 

de  î^âmiral  Pariée,  eu  sommes?-hou§  â  l'âge  de-  fer  dé  Viit- 
chitecture  ûavàlé  t  FauWi  dèé  torà  laissée  ùoâ'  gi^ànds  â.'pïw'o- 
visioiiiiettïeTits  dé  dhêùé  s'êptliiiei'  sfànâ  les?  rencmvôlet',  le 
soiù  des  forêts  est-il  deVenii  indifférent  à  la  màrfné  t 

Il  est  bien  cei'taiiï  que  l'art  moderne,  d2tûÉ  Éei  gigâiï-" 
tesques  doricéjltioûs,  a  laisèé  dans  plusieurs  circômSiatrcéi^ 
le  bois  pour  le  fer  :  i  On  n'aiiraît  pas  plus-  fait  pas^èt  âéi^ 
voitures  dans  un  pont  tubulâire  de  Menai,  en  bciîs,  q|tî''ôtf 
n'aurait  osé  faire  sortir  du  port  un  Ûreat-Eastehi  foimê 
des^  ïnêïne*  matériau!.  »  (Àriiiral  Pauis). 

Il  ne  fafiktrait'  cependant  pas  trop  préjuger  de*  l'avenir^ 
et  croire  par  exemple  quie  les  flottes  en  bois  ont  fait  leur 
temps^.  Ce  qui  s'est  passé  à  la  fameuse  bataille  de  Lissa/ où 
Ton  vit  un  aâcieo  vadsseau,  en  vieux  bois  de  chèn«,  eouler 
un  monitor.  italien  revêtu  de  sa  cuirasse,  peut  feiire  hésiter 
sur  le  choix  des  matériaux  à  employer  po^r  le  Bavire  de 
guerre. 

Beaucoup  d'hommes  très- compétents;  et  dans  le  nombre 
noctà  p(Mil*ioii8'  cher  M.  de  Lappatenit,  ancien  iiÉspécteilr 
général  des  eonsltructions  nàvalesy  ne  croient  pas  aia  natire 
de  ^erré  de  la  coque  du>(^uel  lé  bois  serait  talàléiGtieat' 
esLeid.  Noua  sommes  tt'op  incmrtpéiteiits,  daiis  cee  liautësi  ' 
questions,  pour  iflsister  davantage  sorce  poiôt.  Le  ixavtre 
en  fer  eàt-il  ou  nî''ert-'il  pas  militaire  ? 

En»  t861,  le  Parlement  anglais  votait  emofer  25"  mrlliont^y 
pour  acbat  de  boi^  de  dhêwè,  et  le  GouVfernéiiiéôt  fràriçaiÉi 
passait  qûelijueiâ  marchés  importairfô,  entré  aètrèS  pouV 
un  lot  de  25,000  stères  de  chêne. 

Le  fer  csèp^iMant  dôVeiMt  dé  plus  en  plùÉ  en  firveUr. 
Sur  âO  mVireS  construits  au  port  de  Grëetiock,  en  Ééôàète, 
1»  étaient  ^  tét;  et  dàn^  lèi^  chantiéi^  dê'lalYûe;  ïa  pto^ 
portion  était  de  38  sur"  42. 

Dans  les  arsenaux  nlilitairés,   on  avait  déjà  construit 
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plusieurs  vaisseaux  en  fer,  YHector,  par  exemple  ;  d'autres, 
comme  le  Royal- Oak,  étaient  en  chêne  et  en  fer. 

En  1862,  le  Parlement  votait  encore  15  millions  pour 
achat  de  bois  de  chêne  :  la  question  était  loin  d'être  vidée 
entre  les  deux  systèmes,  d'autant  plus  que  les  construc- 
tions de  vaisseaux  blindés,  exécutées  avec  du  fer,  coûtaient 
plus  cher  que  celles  dans  lesquelles  le  bois  formait  les 
coques.  D'après  un  rapport  de  l'amiral  Roblnson  {Times, 
il  mars  1863),  le  prix  d'un  vaisseau  blindé,  tout  fer,  était 
de  5,350,000  fr.,  et  celui  d'un  vaisseau  blindé,  fer  et  bois, 
de  4,675,000  fr.  En  cette  même  année ,  la  question  des 
deux  modes  de  construction  fut  longuement  débattue  dans 
les  Chambres  anglaises,  et  ce  qui  prouve  que  *rien  n'était 
décidé,  c'est  qu'à  cette  date  l'Angleterre  avait  à  flot  ou  en 
construction  10  frégates  cuirassées ,  toutes  en  fer,  et  10 
frégates  cuirassées  en  bon  bois  de  chêne. 

Le  chêne  n'a  jamais  été  d'ailleurs  totalement  exclu  même 
des  navires  cuirassés  en  fer.  Le  blindage  chez  VAchilles, 
par  exemple,  et  bien  d'autres  navires,  repose  sur  un  ma- 
telas tantôt  en  chêne,  tantôt  en  bois  de-  teck.  VAchilles, 
dont  nous  venons  de  parier,  a  14  pouces  de  membrure  en 
fer,  3/4  de  pouce  de  bordé  de  fer,  18  pouces  de  bordé  de 
bois,  4  pouces  1/2  de  cuirasse.  Le  bois,  on  le  voit,  a  encore 
une  large  place  même  chez  les  vaisseaux  en  fer. 

En  1864,  on  construisait  encore,  en  Angleterre,  des  cui- 
rassés en  bois  aussi  bien  qu'en  fer.  M.  Reed  avait  en  chan- 
tier les  corvettes  rapides  en  bbis,  cuirassées,  Pallas,  Favo- 
rite, ZeaUms,  et  d'autres  bâtiments  en  fer  du  même  type, 
tels  que  le  Bellerophon,  etc. 

Ainsi,  l'amirauté  ne  croyait  pas  encore  à  cette  époque 
la  question  jugée  et  n'abandonnait  pas  ces  murailles  flot- 
tantes en  bois  de  chêne,  derrière  lesquelles  l'Angleterre 
avait  jusqu'alors  trouvé  sa  meilleure  défense.* 

Le  commerce  maritime  n'ayant  pas  les  mêmes  raisons 
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de  suprématie  militaire  à  conserver,  adoptait  de  plus  en 
plus  le  fer  pour  la  construction  de  ses  nombreux  navires, 
dont  Jes  vastes  dimensions  et  la  rapidité  exigent  du  fer  de 
préférence  au  bois. 

En  1867,  dans  les  chantiers  de  la  Clyde,  il  y  avait  en 
construction  : 

boli.      fer.   composite. 

Navires  à  roues >  26 

Id.      à  Wlice »  77       1 

Chalands  à  hélice »  4 

Dragues  à  vapeur >  2 

Navires  à  voiles , .  •  13  44      9 

Yachts 9  » 

Batoaux  de  charge »  56 

La  création  d'une  partie  de  la  flotte  anglaise  en  fer,  a 
dû  ralentir  la  consommation  du  bois  de  chêne  ;  aussi  en 
1869  et  1870,  il  û'a  point  été  fait  d'achats  de  cette  matière 
ligneuse.  Des  circonstances  toutes  différentes  ont  aussi  ra- 
lenti dans  les  arsenaux  français  la  consommation  du  chêne  ; 
les  dernières  livraisons  des  marchés  en  cours  d'exécution, 
ont  eu  lieu  en.  1868;  depuis  lors  peu  de  chêne  est  venu 
s'ajouter  à  celui  qui  existe  encore  «n  proportions  très 
considérables  dans  nos  dépôts. 

Qui  pourrait  dire  que  les  flottels  n'auront  plus  besoin  de 
chêne.  II  est  notoire  aujourd'hui  que  les  cuirasses  ne  sont 
plus  suffisantes  pour  protéger  les  flancs  des  vaisseaux  ;  on 
est  obligé  de  leur  donner  de  telles  épaisseurs  qu'il  est 
devenu  nécessaire  de  réduire  le  blindage  au  réduit,  ou  de 
donner,  comme  on  le  fait  en  Russie,  de  telles  formes  et  de 
telles  dimensions  aux  navires,  qu'ils'  ne  peuvent  plus  na- 
viguer. 

Aussi  le  décuirassement  est-il  à  Tordre  du  jour  ;  il  en 
est  question  dans  tous  les  ouvrages  qui  traitent  des  armées 
navales.  Il  s'agit  alors  de  savoir  s'il  faut  continuer  à  cons- 
truire en  fer  ou  revenir  au  bois.  Quand  un  boulet  traverse 


un©  muraiUe  en  fer,  ^mnà,  il  prcg^ttçi  h  riaté^iew  uw 
éj^ofme  masa^  de  fonte  iréduite  en  milUei^  d^  fragmeate. 
g^Blguleux,  ses  rava^ges  soi^t  incalonlaW^a.  Le*  murailJkesf  de 
chêne  n'offrent  pas  les  mêmes  dangers. 

Un  blindage  em  fer  é&  (>*â©  d'épaiase^r  pè3e  autant 
qu'une  muraille  pleine  en  chêne  de  4™50  d'épaisôeuî,  Qa 
annonce  des  pièces  d'artillerie  pouvant.briser  le  premier, 
traveifseraient-elles  la  sepppde  ?  Ces  graves. problèmes  sont 
à  l'étude,  nul  ne  peut  savoir .  quels  seront  te»  matériaux 
de  construction  dans  10  ans. 

Il  semble  cependant  que  polir  permettre  aux  navires  de 
supporter  l'énorme  poids  de  leurs  arnaures  opi  ait  Viàm  de 
revenir  aux  matériaux  de  construction  les  plus  légers. 

M..  Barnaby,  chargé  tout  récemment  en  Angleterre  d'exa- 
miner une  proposition  de  sir  William  Thomson,  partage 
l'opinion  de  ce  dernier  et  pense  que  la  substitution  de 
500  ou  600  tonneaux  de  liège  à  poids  égal  de  cuirasse  • 
peut,  être  tentée  sur  la  Fu^y,  ce  qui  permettra  d'augmenter 
les  plaques  du  réduit. 

M^  Micheli,  directeur  des  constructions  navales»  ita- 
liennes, propose  aussi  de  faim  une  largçi  part»  au  liégie^ 
dans  les  nouveaux;  navires. 

Qui  jamais  aurait  pensé,  que  la  substance  légère  qui 
forme  nos,  bouchons. trouverait  sour  emploi  dan$'  lesi  formi- 
da:b,les:  engins  de-  destruction  quQ.  lei^  peuj4es  le*  pi;]^^  ci- 
vilisés, se.  ruinent  à  construire? 

Il  y  a.  d^ans .  tous  qes  fait^v^,  d%Qs  toutesr  cm^  ineèirtiiBdes^y 
quelque  c^os^  qni  wnonce  q.ue- 1'^  M  f©r  pour'  las  ma- 
rines ne  s'est  pas  établi  d'une  manière  définitive. 

Entret^nqna  doflo  nos.  g#provisioiia)eBBenjli&.ea-  biria  de 
ch^'iii^  ne  coupons,  pasi  nos  fataiei».  Leohène  redtevkMDidi^ 
pe^urtrêtre  ei?iQqir0  la  vériteiblQ  s\ibstincei.à  vabseaux,.  e*  Im 
natUîî^U^*  de  •  bfiHîsr  lew  meilLwiye .  défcn§^< 


m^ 


GëJ^nm  XVI 


leer  Appryyviàiôiineiiieiits  de  hoUt  d^  thëùe 

X 

dé'  la  Mariai. 


Prenei  les  mesures  nécetuires  pour 
•TOlr  toii^iA^  émft-  f âiMn^  oife'  boiine 
pf0?Moo  de  kêh  i  bâtirj 

COLBm  à  Oe8CloiMetui«,38  macs  1678» 

llB>pà|(i  quf  ft  MfO  lieue»  de  .odtci,  (PeiH 
cellents  ports ,  et  qui  est  la  pstrio  des 
Jean-Barr,  des  Duguay-Tronin,  des  tonr- 
till«,  didi  Forlitik,  disti  S&ffren ,  lié  dioit 
négliger  aucun  moyen  pour  assurer  dans- 
PaTenifi  sur  uotre  sot  forestier,  liis  rei- 
loiMed  dé  la  mailkte  frin^lse^ 

nu  AT.  VlLLBFliaRCHI»  CliaB»hl<tf 

dés  Pairs,  182f7. 


î. 

C'est  du  règne  d6  Louis-  XIV  que  date  IJk  marine-  mïlî^ 
UiiFô  6û  Frasbee.  Avant  cette  éitoqfue  glondùsë ,  iï  y  eut 
^m  doute  des  eotreprises  sur  mee^  où  des  embareatiQnSy» . 
des  oeGs^  et  méma-  des  vaisseaux  de  hau£  h&rd.  (1)  fign- 
i*è(rezit  eottiisie  iosèranieMs  de  turantspotts  ou  maehkke»  de 


(i)  Le  vaijwseau  noiwtaé  Ckarmte,  anné'  si^t»  L<mh  XHi,  portait  MO 
canons  el  1,200  hommes.    La  célèbre  Cordelière^  brûlée  près  du  Cap' 
Saiol41alhieu ,  au  temps  d'Anne  de  Bretagne ,  portail  â,000  hommes  el 
2,^  pihceê'  dtafflfl^ffe.  U  Cdracm^i  sotittf  F'reiEi>ç€lis  ^%  éljkit  au^tuiS 
Yaii^eiiQ.  de  trèfr  baat  hwU 
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combat;  mais  la  conception  d'une  armée  navale  perma- 
nente ,  de  vastes  ports ,  de  grands  approvisionnements , 
d'une  institution  maritime  enfin ,  représentant  une  des 
forces  de  la  nation ,  appartient  incontestablement  à  deux 
hommes,  Louis  XIV  et  Colbert. 

Ils  comprirent  qu'il  y  avait  dans  le  matériel  de  navi- 
gation dispersé  dans  les  havres  de  France ,  et  dans  les 
ressources  de  nos  forêts,  un  élément  considérable  d'in- 
fluence et  de  prestige  extérieurs  ;  de  leurs  vues  fécondes 
sortit  cette  marine  royale  dont  notre  histoire  garde  les 
impérissables  souvenirs. 

Sous  sa  protection  se  forma  bientôt  une  autre  marine 
plus  intimement  liée  encore  à  la  grandeur  de  l'Etat,  et 
qui  ne  pouvait  croître  aussi  qu'à  la  condition  de  trouver 
chez  nous  ses  deux  éléments  essentiels  :  des  hommes  et 
du  bois. 

Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  comment  Colbert  fit  surgir 
les  hommes  de  mer,  la  plus  grande  difficulté  n'était  pas  de 
ce  côté.  Lorsque  le  grand  ministre ,  pour  accomplir  ses 
desseins,  jeta  les  yeux  sur  l'état  forestier  de  la  France  en 
1660,  il  comprit  que  c'était  là  surtout  qu'il  rencontrerait 
les  plus  sérieux  obstacles  à  ses  projets. 

Il  ne  s'agissait  pas  seulement ,  en  effet ,  de  trouver  de 
suite  la  quantité  de  bois  nécessaire  à  un  établissement 
naval,  il  fallait  songer  à  doter  la  France  d'une  production 
forestière  suffisante  pour  qu'il  devînt  possible  à  nos  deux 
marines  de  se  développer  avec  nos  propres  ressources. 

Les  bois  de  constructions  '  navales  sont  essentiellement 
des  bois  de  chêne  :  la  proportion  d'orme ,  de  frêne ,  de 
châtaignier  ou  de  résineux  qui  entre  dans  la  charpente 
d'un  navire  est  bien  faible  en  comparaison  de  la  quantité 
de  chêne  qui  la  constitue.  Colbert  eut  donc  à  se  préoc- 
cuper surtout  de  la  production  du  chêne ,  c'est-à-dire  de 
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Tessence  ligneuse  qui  demande  le  plus  de  prévoyance , 
parce  qu'il  lui  faut  des  siècles,  et  que  nulle  autre  ne  sau- 
rait la  remplacer. 

Toutes  les  lois,  ordonnances,  décrets,  etc.,  qui  depuis 
Louis  XIV  ont  été  promulgués  pour  assurer  à  la  marine 
les  quantités  de  bois  qui  lui  sont  nécessaires,  ont  eu  sur- 
tout pour  objectif  le  bois  de  chêne,  et  presque  exclusive- 
ment le  bois  de  chêne.  Nous  ouvrons  donc  ici  une  des 
pages  les  plus  importantes  et  les4)lus  intéressantes  de 
cette  histoire. 

C'est  dans  les  sombres  futaies  de  la  Gaule  que  nos  pères 
trouvèrent  les  remparts  les  plus  solides  et  les  plus  sûrs 
contre  Tinvasion  romaine  ;  c'est  derrière  des  murailles  de 
chêne  que  pendant  la  preçiière  moitié  de  ce  siècle  se  sont 
décidées  plus  d'une  fois  les  destinées  de  la  France.  Nous 
ne  saurions  dire  si  les  murailles  flottantes  auront  dans 
l'œuvre  du  retour  de  notre  prépondérance  le  rôle  qu'elles 
remplirent  dans  le  salut  d'Athènes.  Il  est  cependant  pos- 
sible de  prévoir  que  les  citadelles  de  chêne  bardées  de  fer 
tiendront  encore  une  grande  place  dans  les  conflits  inter- 
nationaux. 

Avant  Colbert,  des  tentatives  avaient  été  faites  pour  fon- 
der des  rapports  de  services  entre  les  forêts  et  la  marine. 

En  1318,  Philippe-le-Long  promulgua  une  ordonnance 
qui  servit  de  base  à  celle  de  1388  et  de  1402,  et  par 
laquelle  les  bois  propres  au  service  du  roi  étaient  réservés. 

Au  mois  de  juillet  1376,  nouvelle  défense  de  disposer  des 
bois  avant  d'avoir  vu  ceux  qui  convenaient  aux  services 
publics  ;  en  septembre  de  la  même  année,  il  est  prescrit 
de  prendre  les  chênes  pour  les  navires,  dans  un  seul  en- 
droit de  la  forêt  de  Roumare. 

^En  mars  1515,  François  P'  règle  aussi  ces  rapports  né- 
cessaires :  «  Art.  54.  Pour  ce  que  de  jour  en  jour,  il  con- 


vient»  de  prendre  du  boîs>  taint  pmit  ocfô  âa^rîrés  qt^ë-  :p(MBr 
nos  chastciaiiix  et  édifiées  ;  et  qu^au  temi^»  ^assé  éé  (l\A  èà 
a  été  prins  et  couppé  sans  mesure  et  ordoônaiiîW,'  ^(fo- 
mageant  les  forêts  en  graûdë  lésion  et  destroetion'  d'icèllé^  : 
Ordoané  est  :  que  quand  il  conviendra  ouvi^er,  éeux  qifl 
seront  chargées  defe  œuvres  n'en  pourront  rien  prendra  tant 
que  lesf  dits  maistres^  ou  l'an'  d'eux,  avec  les  vfcôttftes  et 
rôcéveuirs  des  lieUx,  et  leurs  lieutenants,  et  les  terdiers  et 
grôyer^,  gardes  du  maistresy  sergèâts,  s<di^i3t  appelez;  les' 
quels  par  bonne  délibération  avec  les  ouvrière'  atdWseront 
combien  de  bois  et  quel  bois  il  faudra  pomï*  châstèau^t, 
navire  ou  édifiée,  et  au  Ueo  plus  aisé  et  moin^  doma- 
geaWe  :  esorironfrles  places  où  les  cheisaes  ou  autres  àrbi'ësf, 
selon  qjueîse  mestier' sei?av  et  si  ûiie  placé  lie  ^Slt>  ou  ndm- 
brera  les  arbres,  et  seront  tnartelez  du  marteau  du  verdier, 
grayfer,  garde  ou  maîstre,  sergent  ou  autre,  qu'ils  aviseront 
pour  te  mieux  ;  le&  queld  ambres  ainsi  iiiaF(^e2y  en  plsu^e 
pouB  ce  livrée^  seront  justement;  ^iftséa.  i^ 

Le  pèd  dimportancél  des  cô^nstructî6ns  naVâles  jusqu'en 
i&50  rendit  cette  ordonnance  péti  nécessaire;  elle  n'eii  éta- 
blit pas  moins  la  date  des  premières  relations  activés,  entre 
lar  marine  et  te  ^e^^vicfè  forë^tiôr'  pour  lé  choiîÈ  dés  bùh  de 
chéoe^ 

La  <[îélèb?@  0ï*âonÉfaïïeë  de  i6ef^  ettt  une  autre  portée. 
FPûit  de  ftuit'  aiÊÈié^  d'en^uêteî^*  et  de  mêdîtatitm^,  elle 
assui'a  lê^  prêtent  eri  confêrdàt  à  la  marine  des  pHviléges 
spééiaiUx,^  et  prép'a'^a  Paveflir'  en  créant  une  léglslâticrti  fô- 
restiè^'è'SavâlÉlté,  àu^sai  bieri  appropriée  à  ïa  coniiei^atioii 
dèS'  b^is  qu'à  îéur^  pr*ôdii<!îlS{«; 

L'ôrd(>ij]fn«âïice' pî^écitêe  ciônfél^ait  à  la  mariné  le  droit  de 
marquer,  dans  les  propriétés  pai^ïîétilièr^,  les  bois  ûéces 
sairës  à  ^s  cénstt^tietrons. 

EH^  întèi^aisàSt  au5t;.  pcysseèëettt's^  de -bois  de' haute"  ftftaie 
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.^tuQ$  à  4i](  lieuQs  4â  la  p^er^  ^t  àdQ^KHe0i98  dâ3  rivières 
ft^vig^l^^  4^  v^adre  lauFS  cbôn^;^  et  de  i^  aba^ttre,  à  moins 
d'w  ^voir  préyçpu^  pix  moi3  d'^vaoee»  le  eontrôleur  gai- 
nerai des  Aa^^çes,  ou  le  gt^-Dâ  tmiiVQ,  sous  peime  de 
3,00p  livrer  çL'^p^^d^,  ot  de  coafidcation  de^bois.veQdus 

UiMrdoanaiice  allait  même  plus  loin.  En  oas  d^^insuffi- 
«anee  des  fihèmes  pour  les  travaux  ordonnés»  —  le  grand 
métm  les  fera  icboisir  et  preadr^  dans  les  bois  de  nos 
sujets,  tant  ecclésiastiques  qu'autres,  sans  distinction  de 
qualités,  à  la  ooadition  de  payer  la  juste  valeur  qui  sera 
réglée  par  experts.  — - 

Nous  allons  voir  se  succéder  maintenant  les  arrête  et 
(ordonnances  destinés  à  fixer  ou  à  rappeler  les  points  liti- 
gieux ou  inobservés  de  la  loi. 

16  Novembre  1683.  —  Les  limites  dans  lesquelles  les 
propriétaires  ne  peuvent  librement  disposer  de  leurs 
chênes  sont  portées  à  .15  lieues  de  la  mer  et  à  6  des 
rivières. 

10  Mars  1685.  —  Ordre  de  remettre  gratis  aux  commis- 
saires de  la  marine  les  déclarations  de  coupes. 

15  Août  1689.  —  Défense  de  couper  avant  la  visite  des 
agents  de  la  marine. 

26  Août  1692.  —  Ordre  au  grand-maître  de  faire  recher- 
cher les  chênes  de  marine. 

24  PjêvRiER  t693.  —  Renouvellement  de  la  défense  de 
couper  les  futaies  de  chênes. 

2  Mai  1693.  —  Arrêt  du  Conseil  prescrivant  de  nouveau 
aux  propriétaires  de  ne  couper  ni  baliveaux  ni  a»*res  de 
futaies  avant  la  visite  des  officiers  du  roi. 

?4  J^ovi^BiyE  1695.  r-  Même  prescription.,  H  est' décidé 
qu^  les  visites^  aujç  couper  déclarées  seront  faites  par  des 
agents  de  la  ^l^rlM6^ 
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28  Septembre  1700.  —  Arrêt  prescrivant  de  faire  parve- 
nir les  déclarations  de  coupes  au  ministre  de  la  marine, 
qui  dépêche  des  commissaires  sur  les  lieux  pour  recon- 
naître les  chênes  convenables  aux  constructions. 

12  Mars  1701.  —  Il  est  prescrit  de  rechercher  dans  la 
vallée  d'Aure  (Pyrénées),  les  bois  propres  aux  arsenaux. 

30  Janvier  1725.  —  Arrêt  du  conseil  qui  fait  défense  au 
sieur  Francy,  chargé  de  la  reconnaissance  des  bois  de 
marine,  d'accorder  aux  propriétaires  la  permission  de  cou- 
per des  bois  de  futaies,  etc.  . 

15  Janvier  1726.  —  Arrêt  du  même  genre,  interdisant 
au  sieur  Disson,  écrivain  de  marine,  de  donner  ces  auto- 
risations. 

18  Septembre  1738.  —  Le  roi  de  Pologne,  duc  de  Lor- 
raine, permet  de  marquer  pour  la  marine  les  chênes  de  ses 

forêts. 

21  Mai  1739.  —  Renouvelle  ces  dispositions. 

23  Juillet  1748.  —  Interdiction  nouvelle  de  couper  des 
arbres  qui  auraient  été  marqués  pour  le  service  actuel  ou 

futur  de  la  marine. 

1"  Mars  1757.  —  Faisant  disparaître  les  limites  posées 
pour  déclarations  de  coupes. 

1766.—  On  rappelle  que  les  adjudicataires  sont  tenus 
-de  livrer  aux  fournisseurs  de  la  marine  les  bois  marqués 
de  son  marteau,  pour  être  le  prix  réglé  de  v  gré  à  gré. 

3  FÉVRIER  1767.—  Les  adjudicataires  ne  peuvent  dis- 
poser des  chênes  marqués  par  la  marine  et  refusés  par 
les  fournisseurs,  sans  l'assentiment  du  ministre. 

16  DÉCEMBRE  1786.  —  Règlement  royal  déterminant  les 
rapports  des  agents  et  fournisseurs  de  la  marine  avec  les 
maîtrises  des  forêts  et  les  propriétaires,  au  sujet  du  mar- 
telage. Il  fut  défeùdu,  à  moins  de  réelle  nécessité,  d'abat- 
tre, pour  le  service  maritime,  des  chênes  ou  autres  arbres 
n'ayant  pas  été  mis  en  déclaration  de  coupe  • 
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L^œuvre  du  génie  de  Colbert,  ainsi  complétée,  durait 
depuis  122  ans,  lorsqu'une  loi  du  29  septembre  1791  res- 
treignit le  droit  de  martelage  aux  forêts  de  TEtat ,  dispo- 
sition qui  fut  confirmée  plus  explicitement  encore  par  un 
arrêt  du  27  juillet  1793. 

Après  deux  années  seulement  de  liberté,  une  loi  du  20 
septembre  1793  replaça  de  nouveau,  sous  forme  de  réqui- 
sition, la  propriété  privée  sous  le  joug  des  servitudes  ma- 
ritimes. Le  4  octobre  suivant,  le  martelage  fut  entièrement 
rétabli,  et  le  4  février  1 794 ,  un  arrêté  réorganisa  le  ser- 
vice général;  enfin,  Tautorisation  accordée  en  1796  aux  . 
particuliers  d'aliéner  tous  les  bois  de  300  arpents  et  au- 
dessous  ,  fit  malheureusement  disparaître  une  énorme 
quantité  de  chênes. 

Le  rétablissement  des  privilèges  de  la  marine  lui  profita 
peu,  tant  le  désordre  était  grand  à  cette  époque.  «  Au 
moment  du  réveil  de  la  liberté,  disait  en  1799,  aux  Cinq- 
Cents,  le  rapporteur  d'une  commission  chargée  de  préparer 
un  nouveau  code  forestier ,  au  moment  du  réveil  de  la 
liberté,  la  licence  se  plaça  à  côté  d'elle  pour  défigurer  son  . 
image.  On  vit  des  citoyens  se  servir  des  armes  de  la 
liberté  pour  dévaster  les  forêts  :  nulle  partie  de  l'admi- 
nistration publique  n'a  autant  souffert  de  la  Révolution.  » 

Ce  ne  fut  pas  d'ailleurs  sans  luttes  que  le  martelage  des 
chênes  fut  rétabli  dans  les  bois  des  particuliers  ;  il  fallut 
le  confirmer  de  nouveau  par  la  loi  du  29  avril  1803 ,  et 
l'arrêté  du  18  mai  de  la  même  année. 

Le  décret  de  1811  compléta  la  législation  forestière  tou- 
chant l'exploitation  des  bois  privés  ;  il  apporta  quelque 
soulagement  à  la  servitude  du  martelage  en  autorisant  ^ 
(art.  15)  les  propriétaires  à  pouvoir  abattre  leurs  chênes 
en  cas  de  besoins  urgents  (1). 


{i)  En  1809,  la  guerre  avait  été  associée  au  même  droit  de  marte* 
lage  que  la  mariae  sur  les  ciiénes  des  propriétés  privées^ 
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On  abnsa  hieiitôt  de  'Ces  <^5cioeBsioQS  ;  dès  te  5  fldvmobre 
1811,  le  mn»stre  de  la  marioe  appela  ratteôttcm  des 
préfets  de  Tintérieur  sur  lei»  facilités  aveè  le^ctueltes  les 
maires  attestaient  l'urgence  k  ^^  3aas  qu'un  exaiMH  ppàa^ 
lable  ait  constaté  la  légitimité  des  demanfle».  Tel  niaire 
de  commune  (disait  ailleurs  le  ministre),  seruveût  peu  ins- 
truit dans  la  partie  des  bois,  aeooi»dera  à  un  p^eprîétaffe 
des  arbres  de  cinq  pieds  <le  tour  ou  au-delà  peur  dès 
réparations  et  constructions  qu'on  eût  facilement  exécutées 
arec  des  pièces  de  moindres  dimônsîens.  -»- 

En  1814,  sous  la  pression  de  nécessités  cruelles,  laftefs- 
tauration  ayant  aliéné  quelques  forêts  de  l'État,  voulut  se 
réserver  les  chênes  des  propriétés  privées  par  une  régle- 
mentation rigoureuse. 

L'ordonnance  royale  du  28  aoàt  1816  accusait  la  loî  de 
1803  d'avoir ,  sous  le  prétexte  d'interpréter  la  iégislatioû 
de  1669  et  d'adoucir  ses*  sévérités,  dénaturé  $ou  prioaipe: 
elle  accusait  aussi  le  décret  de  1811  d'avoir  a£fraaohi  le 
domaine  de  quelques  pf  opriétaiires  de  toute  obligtatioii  en- 
vers la  marine.  Voici  d'ailieufs  comment  elle  aggrata  ki6 
charges  imposées  en  1811  aux  propriétaires  de  diênes: 

1811  1816 

Axe  9-  '■^  lîes  propriétaires  Art.  6«  ••—  Ton*  te  bois  (tes 
ne  sont  assujettis  à  coiaskpveodv^  particuliers,  baUreMK  sur  Isil- 
daiss  kurs  déclaratieos  que  les  lis,  avenues»  ^ros  ou  arbres 
cbéa^  de  futaies  et  ocmes  é|^?s^  destinés  à  être  aibfttttis 
ayaiU  IB  décimètres  de  towr.         .  « .. *  ^ .  «  < .  «  < .  «. .  ^ .  *  ^ ^ ,  i  ^  ^ . ** 

soa(  8Susc6ptiJ[)le8  d'dtre  marte^ 

lés  pour  le  serviee  de  h-  ^ft" 

^  fine  s'ils  ont   les  dimensions 

nécessaire^. 

Art.  8.  —  L^taaîmwiï^iM       An.  4Tdu  lÉ^f^mMonmmé 
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seront  condamnés  pour  la  pre- 
mière fois  à  ramende,  à  raison 
de  45  fr.  par  mètre  de  tour, 
pour  chaque  arbre  passible  de 
la  déclaration  ci-dessus.  En 
cas  de  récidive,  l'amende  sera 
doublée. 

Art.  6.  —  L'abattage  des  ar- 
bres se  fera  par  le  propriétaire 
avant  le  15  avril. 

Art,  9.  —  Six  mois  après 
rabattage,  si  Tadminiàtration 
de  la  marine  ou  J4es  fournis- 
seurs n'ont  pas  paye  la  valeur 
de  ces  bois,  les  propriétaires 
pourront  disposer  à  leur  gré 
des  arbres  marqués. 


Art.  15.  —  Les  propriétaires 
qui  voudront  faire  usage  de  la 
faculté  qui  leur  est  accordée 
pour  les  cas  d'urgente  néces- 
sité, ne  pourront  procéder  à 
l'abattage  des  arbres  qu'après 
en  avoir  fait  préalablement 
constater  l'urgence. 


à  l'ordonnance.  -—  Les  proprié- 
taires de  bois  futaies,  etc 

se  conformeront  exactement  à 
cette  disposition,  à  peine  de 
3,000  fr.  d'amende  et  de  con- 
fiscation des  bois. 

Art.  58  du  règlement.  — 
L'abattage  des  arbres  martelés 
devra  être  fait  avant  le  pre- 
mier avril. 

Art.  67  du  règlement.  —  Un 
an  après  Tabattage  des  arbres 

martelés. 

le  propriétaire  aura  le  droit 
d'en  obtenir  la  main  levée, 
s'ils  n'ont  pas  été  acquis  par 
la  marine. 

Art  69  du  règlement.  — 
Si  dans  les  trois  mois  qui  sui- 
vront la  demande  (de  la  main 
levée],  la  marine  n'a  pas  fait 
enlever  les  bois^^  le  propriétaire 
sera  libre  d'en  disposer  sans 
autre  formalité. 

Art.  54  du  règlement.  — 
Les  arbres  au-dessus  de  un 
mètre  de  circonférence  ne  pour- 
ront être  concédés  à  titre  d'ur- 
gence. 


Art,  52  du  règlement.  —  Ils 
pourront    {les    ingénieurs    et 
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agents  de  la  marine) ,  par  de 
nouvelles  visites,  avant,  pen- 
dant et  après  Tabattage,  mar- 
teler les  arbres  qui  auraient 
échappé  à  leur  premier  exa- 
men ,  et  qu'ils  reconnaîtraient 
propres  au  service,  dans  quel- 
que lieu  qu'ils  se  trouvent. 

Afin  d'appliquer  cette  ordonnance  dans  toute  sa  teneur, 
les  forêts  du  royaume  furent  partagées  en  quatre  directions 
pour  l'exploitation  des  bois  destinés  aux  constructions 
navales  (1). 

Nous  venons  de  montrer  combien  la  nouvelle  législation 
aggravait,  pour  les  particuliers,  les  servitudes  du  martelage, 
au  point  de  vue  des  pénalités  comme  à  celui  des  forma- 
lités. Près  de  deux  années  pouvaient  s'écouler  entre  les 
déclarations  d'abattage  et  l'enlèvement  et  le  paiement  des 
chênes  par  les  fournisseurs  de  la  marine.  Quinze  mois 
après  l'abattage,  les  arbres  pouvaient  encore  être  laissés 
aux  propriétaires. 

Cette  sévérité  allait  à  rencontre  du  but  à  atteindre, 
f  J'ai  vu,  écrivait  à  cette  époque  M.  le  baron  de  Monville, 
j'ai  vu  des  particuliers  planter  en  hêtre  préférablement 


(1)  La  répartition  des  circonscriptions  maritimes  du  martelage  avait 
déjà  souvent  été  modifiée. 

Le  règlement  du  i6  décembre  i786  avait  créé  4  arrondissements. 
»  4  février      1794        »  9  » 

»  28  juin  180S        »  7  u 

>*  28  août         1816        »         4  » 

Enfin  en  4819  on  créa  4  directions  forestières  : 

Bassin  de  la  Seine,     siège  de  la  direction,  Paris. 
»  Loire,  »  Tours. 

3»  Garonne,  »  Angoulême. 

»  Saône-et-Rhône,      »  Lyon. 
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au  chêne ,  pour  laisser  une  plantation  exempte  du  mar- 
teau  de  la  marine.  Ce  marteau  est  depuis  longtemps  une 
cause  qui  nuit  à  la  production  de  la  matière  qu'il  est 
destiné  à  frapper.  »  M.  Noirot  disait  de  son  côté  :  «  Si 
nous  avions  à  craindre  que  nos  moissons  nous  fussent  en- 
levées, nous  ferions  peut-être  manger  nos  blés  en  herbe.  » 

Le  concert  de  plaintes  qui  s'éleva  en  France  fut  tel, 
que,  peu  de  temps  après,  le  22  septembre  1819,  une  ordon- 
nance royale  révoquait  celle  du  28  août  1816  ainsi  que  le 
règlement  y  annexé. 

—  c  Les  représentations  qui  nous  ont  été  adressées, 
(disait  le  roi),  par  divers  particuliers  et  même  par  des  con- 
seils généraux  de  départements,  sur  l'extension  donnée 
aux  amendes  qu'avait  établies  le  décret  du  15  avril  1811, 
et  sur  la  suppression  de  plusieurs  dispositions  prescrites 
par  le  même  décret,  dans  l'intérêt  de  propriétaires  de 

bois 

En  conséquence,  les  propriétaires  de  bois  ne  seront  plus 
assujettis  désormais  qu'à  se  conformer  aux  dispositions 
des  lois  antérieures  et  notamment  au  décret  du  15  avril 
1811.  »  — 

Le  ministre  de  la  marine  adressa,  le  15  octobre  1819, 
aux  directeurs  du  service  forestier,  des  instructions  rela- 
tives à  la  nouvelle  ordonnance.  Le  ministre  insistait  d'une 
façon  toute  spéciale  sur  l'accélération  des  formalités  qui 
empêchaient  les  propriétaires,  soit  de  disposer  de  leur 
terrain  encombré  par  les  arbres  marqués,  soit  de  ces  arbres 
eux-mêmes  quand  la  marine  les  abandonnait. 

Ces  lenteurs  étaient  quelquefois  calculées  de  la  part  des 
agents  subalternes  de  la  marine,  dans  le  but  de  se  faire 
accorder  des  rétributions  par  les  propriétaires  pour  accé- 
lérer leur  travail,  rétributions  contre  lesquelles  toutes  les 
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instructions  ministérielles  relatives  au  martelage  s^éle- 
vaient  avec  la  plu3  grande  vivacité. 

La  m  iltiplicité  des  lois  et  ordonnances,  les  plaintes  des 
particuliers  sur  les  servitudes  forestières,  celles  de  l'indus- 
trie et  de  la  marine  sur  la  difficulté  croissante  de»  se  pro- 
curer du  bois  de  chêne,  prouvent  en  quelle  pénurie  se 
trouvait,  vers  1820,  l'état  forestier  du  royaume. 

M.  Bonnard  rapporte  qu'à  cette  époque,  sur  1,270  hec- 
tares de  forêts  très  diverses,  on  ne  trouva  que  quatre 
bonnes  pièces  de  chêne  pour  la  marine  ;  à  ce  compte,  il 
eût  fallu  couper  annuellement  plus  de  13,000  hectares  de 
futaie  pour  approvisionner  les  arsenaux.  Les  chênes  de 
marine  étaient,  suivant  l'expression  du  savant  ingénieur, 
€  des  espèces  d'enfants  de  hasard,  des  bâtons  dans  les 
roues  d'une  administration  que  l'Etat  stimule  dans  l'ac- 
croissement des  prix  de  vente.  »  C'est  pour  cela  qu'il  pré- 
voyait des  conflits  prochains  entre  l'administration  fores- 
tière, uniquement  soucieuse  de  la  question  d'argent,  et  les 
ingénieurs  chargés  des  intérêts  de  la  flotte,  et  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  l'évincement  de  ceux-ci  des 
exploitations  forestières. 

Ce  fut  pour  conjurer  ces  prévisions,  qu'il  demanda  l'af- 
fectation aux  constructions  navales  d'une  superficie  des 
forêts  de  l'Etat,  suffisante  pour  produire  annuellement 
34,000  stères  de  bois  de  chêne. 

D'après  le  volume  que  donnent  moyennement  les  arbres 
façonnés  en  bois  de  marine ,  ces  34,000  stères  supposaient 
45,000  pièces  admises  dans  les  ports. 

Le  quart  des  arbres  qui  restent  à  la  dernière  éclaircie, 
ne  convenant  pas  aux  constructions,  les  45,000  pièces  de- 
vaient exiger  que  l'affectation  renfermât  60,000  chênes  sur 
pied  lors  de  la  coupe  finale. 

Comme  un  hectare  (d'après  Varennes,  de  Feuille,  et  de 
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Perthuis),  ne  peut  contenir  à  Taise  que  140  chênes  dans 
la  plénitude  de  leur  développement  pour  fournir  60j000 
arbres,  421  hectares  étaient  donc  nécessaires. 

Eq  fixant  à  160  ans  Page  de  la  plus-value  des  chênes, 
il  fallait  donc  160  fois  421  hectares  ou  67,360  hectares  pour 
fournir  annuellement  60,000  chênes. 

En  tenant  compte  des  chemins,  pertes,  etc.,  M.  Bon- 
nard  estimait  que  la  superficie  de  la  dotation  devrait  être 
portée  à  80,000  hectares. 

M.  Bonnard  terminait  en  demandant,  pour  cette  dota- 
tien,  Tapplication  de  la  méthode  des  futaies  cultivées  par 
•éclairdes  et  réensemencements  naturels. 

Affranchissement  des  servitudes  du  martelage  pour  les 
particuliers  ;  suppression  des  entraves  apportées  par  la 
marine  dans  les  forêts  de  TEtat,  s^provistonnements  ré- 
guliers successifs,  au  lieu  des  entassements  de  boiâ  sujets 
à  dépérir,  que  le  martelage  faisait  entrer  dans  les  arse* 
naux,  tels  étaient  les  avantages  principaux  du  procédé 
Bonnard. 

M.  le  baron  de  Monville,  pair  de  France,  défendit  ces 
idées.  «  Je  soutiens,  écrivait-il  en  1824,  que,  40,000  hec- 
tares de  bois  en  fonds  choisis,  suffiraient  un  jour  à  une 
marine  militaire  double  de  ce  qu'elle  est  actuellement  et 
à  une  réserve  pour  les  cas  imprévus.  Je  soutiens  que  dans 
30  ans  l'administration  s'apercevrait  déjà  d'un  changement 
notable  à  la  difficulté  de  son  approvisionnement  assorti, 
et  que  dans  60  ans,  elle  serait  bien  près  de  se  suffire  à 
elle-même.  » 

En  1824,  l'administration  forestière  fut  créée  ;  aux  agents 
choisis  jusque-là  parmi  '^es  vétérans  ou  les  invalides  de 
nos  grandes  guerres,  succédèrent  des  hommes  vraiment 
capables  de  régir  nos  forêts.  L'influence  de  la  marine  ren- 
contra bi^entôt  un  antagonisme  fâcheux,  là  où  elle  était 
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presque  souveraine.  L'administration  des  eaux  et  forêts 
ne  voulut  point  de  partage  dans  son  empire  et  se  montra 
parfois  jalouse  et  taquine.  La  proposition  de  M.  Bonnard, 
bien  qu'elle  limitât  Taction  de  la  marine  dans  une  sorte 
de  cantonnement,  trouva  chez  les  forestiers  d'ardents  ad- 
versaires. 

Les  plaintes  qui  s'élevaient  contre  le  martelage  grpssisr 
saient  toujours  ;  elles  devinrent  telles,  en  1825,  que  la  ma- 
rine, prévoyant  sa  suppression  prochaine,  ne  fit  plus  usage 
de  ce  privilège  que  pour  les  pièces  de  chêne  de  premier 
choix,  et  passa  même  quelques  marchés  sans  martelage 
préalable.  L'empressement  des  fournisseurs  fut  très  mo- 
déré ;  heureusement  que  les  réserves  des  ports  étaient  en 
ce  moment  très  considérables,  et  que  les  chênes  d'Italie 
étaient  offerts  aux  mêmes  prix  que  ceux  de  France. 

Pour  montrer  une  dernière  fois  ce  qu'était  le  martelage, 
bien  adouci  cependant  alors,  et  ce  qu'un  chêne  amenait  de 
contestations  et  de  protestations  avant  de  passer  du  bols 
d'un  propriétaire  sur  les  chantiers  d'un  arsenal,  nous  allons 
transcrire  ici  les  doléances  d'un  martelé,  en  l'an  de  grâce 
1826.  Cette  pièce  appartient  à  l'histoire  du  chêne. 

Evran,  iO  mai  1826. 
Mon  cher  ami, 

Si  je  ne  tous  ai  écrit  depuis  bien  longtemps,  c'est  que  je 
viens  de  passer  par  une  série  d'ennuis  dont  vous  n'avez 
aucune  idée.  Vous  savez  le  proverbe  qui  terre  a  guerre  aura, 
il  est  non  moins  juste  de  dire  qui  chênes  a  guerre  aura. 

Vous  connaissez,  au  couchant  do  ma  propriété,  ce  bois  de 
chànes  qui  servit  si  souvent  de  but  à  nos  promenades  :  j'ai 
dû  songer  à  y  porter  la  hache,  malgré  de  bien  chers  souvenirs. 
Ce  bois,  planté  par  mon  bisaïeul,  avait  vu  les  meilleures 
^Qurnées  de  notre  enfance  ;    chaque  arbre  nous  était  familieri 
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et  mes  enfants  à  leur  tour  avaient  trouvé  sous  ces  ombrages, 
déjà  séculaires^  la  joie  et  la  santé.  Hélas,  les  années  de  droit 
de  mon  fils,  et  surtout  le  mariage  de  Marie,  m'obligèrent  à 
des  sacrifices  :  je  résolus  de  vendre  mes  chênes. 

J*avais  trouvé  un  excellent  acquéreur  qui  consentait  même 
à  me  faire  les  avances  d'une  partie  de  la  valeur  de  mes 
arbres  ;  mais  ayant  constaté  que  mes  plus  beaux  ohêaes 
seraient  assurément  marqués  par  la  marine,  il  'a  renoncé  à 
cette  afiaire.  Je  trouvai  bien  un  autre  acheteur,  mais  celui-ci 
ne  voulut  rien  couclure  avant  le  martelage  et  Tenlèvement  des 
arbres  marqués  :  Iqs  conditions  qu'il  me  faisait  espérer  étaient 
d'ailleurs  bien  moins  avantageuses  que  celles  que  j'aurais 
obtenues,  si  j'avais  été  le  maître  des  chênes  dont  j'étais  le 
propriétaire. 

Comme  la  plupart  de  mes  arbres  mesuraient  plus  de  13 
décimètres  de  tour,  je  fis  donc  à  la  sous-préfecture  la  décla- 
ration légale  qui  doit  pré(.*éder  de  six  mois  l'abattage. 

Voulant  profiter  de  cette  occasion  pour  les  réparations  de  mon 
usine,  je  priai  le  maire  ie  ma  commune  de  venir  dresser 
procès-verbal  de  l'âge  et  de  la  grosseur  des  chênes  qui  m'étaient 
nécessaires,  ainsi  que  de  l'urgence  des  travaux  auxquels  je  les 
destinais.  Vous  savez  que  ce  digne  fonctionnaire  n'a  pas  l'esprit 
très  ouvert,  et  vous  n'avez  pas  oublié  le  mauvais  vouloir 
dont  il  a  toujours  usé  à  mon  égard.  «Te  dus  solliciter  sa  bien-, 
veillance  1  L'urgence  ne  lui  paraissait  pas  évidente  à  ce 
bonhomme,  qui  se  connaît  en  machines,  autant  qu'un  auber^ 
giste  enrichi  peut  s'y  connaître.  J'en  fus  réduit  à  le  menacer 
du  préfet  11  slexécuta,  mais  lentement.  Pour  plus  de  précautions,  - 
je  fis  parvenir  une  expédition  du  procès^verbal  au  sous* 
inspecteur  forestier. 

Je  me  croyais  quitte  de  soucis  de  ce  côté  ,  mais 
j'avais  compté  sans  notre  maire.  Il  m'avait  été  impossible 
d'évaluer  exactement  la  quantité  de  bois  qui  serait  nécessaire 
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à  mes  réparations  ;  quand  on  s*y  met,  on  ne  sait  jusqu'où  oela 
peut  aller.  Aussi,  pour  ne  plus  revoir  M.  le  maire,  j'avais 
demandé  plus  que  moins.  Mes  travaux  finis,  un  châiie  restait  ; 
pour  ne  pas  le  perdre,  je  le  compris  sans  malice  dans  la  vente 
ultérieure  de  mes  bois.  Le  maire  me  guettait,  et  oette  fois  il 
verbalisa  plus  facilement  que  la  première.  Je  me  trouvai  en 
face  de  poursuites  légales,  pour  avoir  détourné  mon  chêae  de 
remploi  pour  lequel  j'avais  demandé  l'urgence. 

Grâce  à  quelques  amis  qui  voulurent  bien  s'employer  pour 
moi  près  de  l'inspecteur  forestier,  grâce  aussi  à  un  petit 
voyage  à  la  sous-préfecture,  j'ai  pu  arrêter  les  choses,  mais 
mon  chêne  pourrira  sur  terre  ;  n'ayant  pu  lui  trouver  place 
dans  mon  moulin,  il  m'est  interdit  d'en  faire  des  bûches  ! 

Cinq  mois  après  ma  déclaration  d'abattage,  les  agents  du 
service  forestier  de  la  marine  se  présentèrent  chez  moi.  Mes 
chênes  étaient  superbes,  l'exploitation  facile,  le  canal  d'UIe-et- 
Rance  à  proximité  ;  ces  messieurs  daignèrent  en  marteler  un 
bon  tiers.  Dans  ces  conditions,-  mon  acquéreur  refusa  tout 
marché.  Que  faire?  La  loi  m'autorisait  bien  à  renoncer  à 
l'exploitation,  mais  j'avais  besoin  d'argent  I  Cette  raison  suprême 
me  décida,  et  j'entrepris  moi-même  l'abattage  de  mes  arbres. 

Ne>  pouvant  être  au  bois  et  au  moulin,  je  payai,  pour 
surveiller  cette  opération,  un  ancien  garde  forestier,  mais 
n'étant  pas  intéressé  à  cette  entreprise,  ainsi  que  l'eût  été  un 
acquéreur  de  la  coupe,  il  laissa  mutiler  de  beaux  arbres,  qui 
perdirent  ainsi  à  mon  détriment  une  partie  de  leur  valeur. 

Après  avoir  couché  mes  pauvres  chênes,  je  cherchai  à 
vendre  ceux  que  la  marine  n'avait  pas  marqués  ;  mais  celle-ci 
pouvant,  en  vertu  de  droits  .exorbitants,  me  faire  attendre 
encore  six  mois,  pour  me  prendre  ou  me  laisser  mes  arbres, 
aAicun  marchand  ne  voulut  les  acheter,  tant  il  eût  été  difficile 
de  les  enlever  au  milieu  de  ceux  de  la  marine. 

J'attendis  donc,  le  plus  patieuunent  possible,  le.  fournisseur 
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général  ou  ses  représentants.  L'Etat  choisit  les  arbres  qui 
lui  oonviennent,  mais  il  ne  les  achète  pas  directement  aux 
propriétaires.  Pour  ne  pas  avoir  autant  de  marchés  que  de 
détenteurs  de  bois,  il  interpose  entre  eux  et  lui  un  fournisseur 
qui  est  tenu ,  moyennant  gros  bénéfices,  d'acheter  tous  les 
chênes  marqués  et  de  les  revendre  à  la  marine.  Ce  qui  est 
pins  singulier,  c'est  que  l'Etat  vend  ainsi  ses  propres  bois  à  ce 
fournisseur,  et  lui  rachète  ceux  qui  sont  nécessaires  à  ses 
constructions  navales. 

Comme  une  valeur  de  plus  de  109  stères  avait  été  marquée 
chez  moi,  j'aurais  pu  les  livrer  moi-même  en  les  flottant 
jusqu'à  Saint-Malo ,  et  les  embarquant  pour  Brest.  Mais 
c'était  une  avance  de  fonds  que  la  perspective  de  bénéfices 
certains  m'aurait  bien  décidé  à  faire  si  je  les  avais  eus  à  ma 
disposition. 

Un  beau  matin,  le  représentant  du  fournisseur,  un  sous-^ 
fournisseur,  je  crois,  se  présenta  chez  moi.  Quatre  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  l'abattage,  dix  depuis  ma  première  déclaration. 
Ce  personnage  me  demanda  d'abord  si  j'userais  de  mon  droit 
d'équarrir  mes  arbres  et  de  les  transporter  à  mes  frais  jusqu'au 
premier  port  flottable.  C'était  courir  -  les  chances  et  les  consé- 
quences de  la  recette  provisionnelle.  Je  savais  que  mes  plus 
beaux  chênes  avaient  été  mal  coupés,  et  portaient  le  vice 
désigné  sous  le  nom  de  trou  d'abattage,  qui  est  souvent  une 
cause  de  refus.  J'avais  exploité  pour  avoir  de  l'argent-,  et  non 
pour  en  tirer  de  ma  poche,  je  résolus  de  passer  immédiatement 
marché  de  mes  chênes  dans  la  situation  où  ils  se  trouvaient, 
et  j'en  réclamai  l'estimation  d'office.  Il  fut  entendu  que  mon 
expert  et  celui  que  désignerait  le  fournisseur  fonctionneraient 
tel  jour. 

J'avais  fait  venir  de  Rennes  un  homme  plus  consciencieux 
qu'habitué  à  ces  sortes  d'afiaires.  Les  deux  experts  ne  ^'enten- 
diieat  pas.  Le  fournisseur^  forcé  d'acheter  mes  arbres^  avai^ 
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fait  la  leçon  au  sien  ;  oelui-ci  prétendit  que  bon  nombre  de  mes 
chênes  seraient  rebutés  par  la  commission  particulière  et  que 
le  fournisseur,  après  avoir  eu  tous  les  frais  de  l'enlèvement 
jusqu*au  premier  port  flottable,  trouverait  difficilement  à  se 
défaire  des  rebuts.  Bref,  il  y  eut  un  tel  écart  entre  les  deux 
estimations,  qu'il  fallut  recourir  à  un  troisième  expert.  Ce 
dernier  pouvait  difficilement  mettre  d'accord  des  prétentions 
si  directement  opposées  ;  je  dus  m'estimer  heureux  qu'il  voulût 
bien,  partager  la  différence.  J'y  perdais  plus  que  le  fournisseur, 
mon  premier  expert  n'ayant  pas  autant  élevé  ses  demandes 
que  le  sien  n'avait  abaissé  ses  offres. 

Six  mois  après  l'abattage,  les  arbres  de  là  marine  n'étaient 
ni  payés,  ni  enlevés  ;  j'étais  bien  en  droit  de  recourir  aux  tribu- 
naux, mais  quels  ennuis,  je  n'en  avais  ni  te  cœur  ni  le  loisir. 
Chaque  jour,  le  fournisseur  prétextait  de  nouveaux  délais. 
J'avais  intérêt  à  le  ménager  pour  que  lui-même,  en  faisant 
enlever  ses  chênes,  respectât^  les  miens,  qui  gisaient  pêle-mêle 
avec  ceux  de  la  marine  sur  le  sol  de  mon  bois. 

Ce  ne  fut  que  dix  mois  après  l'abattage,  que  je  pus  toucher 

quelqu'argent,    et   qu'il  me    fut   possible,  les  arbres   martelés 

étant  enlevés,  de  chercher  à  traiter  des  miens, 
f 

Ces  dix  mois,  passés  en  grume  sur  le  sol,  n'avaient  pas 
profité  à  mes  arbres  :  les  prix  se  trouvaient  alors  en  baisse 
par  suite  du  retour,  sur  le  marché,  de  nombreuses  pièces  en 
essence  de  chêne,  rebutées  par  les  sous-commissions,  et  que 
les  marchands  de  bois  acquéraient  à  de  meilleures  conditions. 
Ainsi,  -une  partie  de  mes  arbres  mal  vendus  au  fournisseur 
venait  faire  concurrence  à  ceux  qui  me  restaient;  les  prix 
qui  m'en  ont  été  offerts,  et  auxquels  il  a  fallu  les  donner,  ne 
me  consoleront  jamais  de  la  brèche  faite  dans  mon  bel  horizon 
de  verdure  et  de  la  perte  de  mes  frais  ombrages. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  c'est  que  le  martelage  :  et  tous 
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croyez  que  je  vais  replanter  des  chênes  t  Le  ciel  me  garde  de 
léguer  à  mes  petits-enfants  les  embarras  que  j'ai  subis. 
Venez  donc,  nous  vous  attendons.  ,  • 

De  Querodi. 

Post^Scriptiim.  —  Je  viens  de  lire,  dans  la  feuille  d'annonces 
du  département^  une,  circulaire  du  ministre  de  la  marine  aux 
préfets  de  Tintérieur,  en  date  du  1^'  de  ce  mois  :  il  s'agit 
précisément  du  martelage.  Après  en  avoir  énuméré  les  formalités. 
Son  Excellence  ajoute  :  €  Le  martelage  opéré  pour  le  service 
de  la  marine  ne  peut  être,  comme  quelques  propriétaires 
semblent  le  croire,  une  cause  de  dépréciation  pour  les  arbres 
sur  lesquels  il  a  lieu.  »  Je  vous  ai  mis  en  état  de  comprendre 
rimpression  que  ce  document  m*a  causée  ! 

IL 

Le  21  mai  1827,  la  propriété  privée  voyait  l'aurore  de 
son  affranchissement.  On  lit  à  cette  date  dans  le  Code 
forestier,  titre  premier,  article  premier,  paragraphe  2. 

—  Les  particuliers  exercent  sur  leurs  bois  tous  les 
droits  résultant  de  la  propriété,  sauf  les  restrictions  qui 
seront  spécifiées  dans  la  présente  loi.  — 

Ces  restrictions,  les  voici,  au  titre  9,  section  1,  para- 
graphe 124. 

—  Pendant  dix  ans,  à  compter  de  la  présente  loi,  le 
département  de  la  marine  exercera  le  droit  de  choix  et 
de  martelage  sur  les  bois  des  particuliers,  futaies,  arbres 
de  réserve,  avenues,  lisières  et  arbres  épars. 

Ce  droit  ne  pourra  être  exercé  que  sur  les  arbres  en 
essence  de  chêne,  qui  seront  destinés  à  être  coupés,  et 
dont  la  circonférence,  à  un  mètre  du  sol,  aura  15  déci- 
mètres de  tour.  — 
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Il  est  nécessaire  de  relever  ici  les  ménagements  que  le 
nouveau  Code  apportait  dans  les  formalités  du  martelage 
destiné  à*réserver,  pendant  dix  ans  encore,  des  chênes,  et 
des  chênes  seulement,  à  la  marine. 

Les  établissements  publics,  les  communes,  les  particu- 
liers étaient  admis  à  traiter  de  gré  à  gré  avec  la  marine 
à  des  prix  débattus.  Ils  pouvaient  espérer  par  là 
pouvoir  obtenir  de  meilleurs  prix  de  leurs  arbres,  livrés 
précédemment  sur  le  taux  d'un  tarif  fort  inférieur  à  la 
véritable  valeur  du  chêne. 

Le  délai  de  six  mois  après  Tabattage,  pour  payer  et 
enlever  les  arbres,  fut  réduit  à  trois. 

Le  martelage  des  chênes  était  désormais  limité  aux 
départements  où  la  marine  jugeait  et  déclarait  pouvoir 
l'exercer  utilement. 

Les  propriétaires,  on  le  comprend,  attendirent  pour  faire 
des  déclarations  de  coupes  et  pouvoir  disposer  librement 
de  leurs  chênes,  que  les  dix  années  de  prolongation  du 
martelage  fussent  .écoulées.  De  son  côté,  la  marine  re- 
nonça, dès  1827,  à  ce  droit  de  prescription  sur  les  bois 
privés.  Le  martelage,  condanyié  dans  un  certain  délai, 
n'était  plus  exécutable.  «  Un  droit  dont  on  voit  la  fin, 
disait  M  de  Chabrol,  a  perdu  sa  force  morale,  tout  devient 
contestable  et  contesté.  » 

Il  ne  resta  donc  plus  à  la  marine,  pour  approvisionner 
ses  arsenaux,  en  bois  de  chêne,  que  le  privilège  ancien 
maintenu  par  les  article^  122  et  123  du  nouveau  Code. 

—  Dans  tous  les  bois  soumis  au  régime  forestier,  lorsque 
des  coupes  devront  y  avoir  lieu,  le  département  de  la 
marine  pourra  faire  choisir  et  marteler  par  ses  agents  les 
arbres  propres  aux  constructions  navales,  parmi  ceux  qui 
n'auraient  pas  été  marqués  en  réserve  par  les  agents 
forestiers. 
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Les  arbres,  ainsi  marqués,  seront  compris  dans  les  ad- 
judications et  livrés  par  les  adjudicataires  à  la  marine  aux 
conditions  qui  seront  indiquées  ci-après.  — 

La  marine  sentit  cruellement  le  coup  qui  l'excluait  en 
quelque  sorte  des  forêts.  Lors  de  la  discussion  du  Code , 
le  ministre,  M.  Chabrol  de  Croussol,  fît  entendre  à  la 
Chambre  ces  paroles  empreintes  de  tristesse  et  de  regrets: 
•  Ces  mêmes  considérations  n'existaient  pas  pour  les  bois 
de  rÉtat  ;  ici  c'était  un  service  qui  aidait  un  autre  service, 
personne  n'avait  le  droit  de  se  plaindre,  mais  on  a  fait 
valoir  le^  principe  général  de  Tordre  et  de  la  comptabilité, 
qui  veut  que  les  dépenses  de  chaque  ministère  soient 
consenties  par  les  lois  de  finances.  On  a  établi  que  le 
privilège  accordé  à  la  marine  de  prendre  dans  les  forêts 
de  rÉtat  les  bois  nécessaires  à  son  service,  à  un  prix 
inférieur  au  prix  ordinaire,  influait  d'une  manière  désa- 
vantageuse sur  l'adjudication  des  coupes  :  que  les  obliga- 
tions imposées  aux  adjudicataires  d'abattre,  d'équarrir,  de 
transporter  aux  ports  flottables  les  arbres  de  la  marine, 
amenait  la  vileté  du  prix  ;  elle  a  dû  céder  à  cette  considé- 
ration, car  les  services  publics  ne  doivent  pas  s'isoler.  Ils 
doivent  au  contraire  se  prêter  un  appui  mutuel.  La  marine 
n'a  donc  point  insisté  sur  les  dispositions  qui  la  placent,  à 
l'égard  des  bois  royaux,  dans  la  même  position  où  elle  se 
trouve  à  l'égard  des  particuliers  ou  des  établissements 
publics.  » 

Le  ministre  ferma  facilement  la  bouche  aux  orateurs 
qui,  dans  cette  discussion,  prétendaient  que  les  bois  régis 
par  l'administration  forestière  suffiraient  à  l'approvision- 
nement de  la  marine.  Il  prouva  que  les  3/5  des  bois 
fournis  alors  à  nos  arsenaux  provenaient  des  propriétés 
particulières,  et  2/5  des  forêts  de  TÉtat. 

A  cette  époque,   en  effet ,   les  particuliers  possédaient 
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3,500,000  hectares  de  forêts  ;  les  communes,  etc.,  1,966,000 
hectares,  et  TÉtat  1,120,000  En  1824,  les  bois  privés  du 
bassin  de  la  Loire  avaient  fourni  23,000  pièces  de  chêne, 
ceux  de  l'État  3,122.  Le  bassin  du  Rhône,  11,200  pièces 
de  la  première  provenance,  3,500  de  la  seconde.  Le  bassin 
de  la  Garonne,  9,000  pièces  des  premiers,  450  des  seconds, 
et  le  bassin  de  la  Seine  seul  un  nombre  égal  de  pièces 
des  uns  et  des  autres. 

La  marine  ne  cachait  donc  pas  ses  appréhensions  sur 
les  suites  du  nouveau  Gode,  au  moment  où  il  allait  être 
voté.  Ge  parallèle  entre  les  produits  des  forêts  particulières 
et  celles  de  l'État  aurait  dû  frapper  les  législateurs. 

Il  n'en  fut  rien,  et  l'ombre  de  privilège  maintenu  à  la 
marine,  dans  les  forêts  domaniales,  fut  entourée  de  telles 
difficultés  qu'elle  en  usa  rarement,  ainsi  que  nous  le  mon- 
trerons bientôt. 

En  résumé,  la  loi  de  1827  avait,  en  supprimant  le 
martelage  chez  les  particuliers,  privé  l'État  de  l'une  des 
sources  les  plus  abondantes  du  bois  de  chêne  nécessaire 
à  sa  flotte  ;  et  par  des  formalités  sans  nombre,  elle  inter- 
disait à  la  marine  les  réserves  des  grandes  forêts  du 
domaine  public. 

Malgré  son  utilité  relative  pour  la  marine  le  marte- 
lage chez  les  particuliers,  avait,  il  faut  le  reconnaître, 
de  réels  inconvénients.  «  A  côté  de  l'avantage  d'avoir  un 
moyen  assuré  de  s'approvisionner  sans  embarras,  se  trou- 
vait le  très-grave  inconvénient  d'être  forcé  de  recevoir  et 
de  payer  tous  les  bois  dont  le  marteau  de  la  marine  avait 
empêché  l'émission  dans  le  commerce  :  non-seulement, 
on  était  exposé  à  faire  des  achats  surabondants,  qui  ne 
concordaient  pas  avec  les  prévisions  du  budget  de  chaque 
année,  mais  on  se  trouvait,  en  outre,  dans  l'impossibilité 
de  régler  l'assortiment  des  exploitations.  Il  fallait  accepter 
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les  arbres  qui  en  provenaient,  tels  que  la  nature  les  avait 
contournés.  De  là  résultait  souvent  que  dans  les  ports  où 
les  bois  droits  faisaient  défaut,  on  ne  voyait  arriver  que 
des  bois  courbants  :  et  que  parmi  ces  derniers  on  cher- 
chait vainement  les  pièces  dont  les  courbures  et  les  dimen- 
sions auraient  été  le  plus  nécessaires  pour  l'exécution  des 
travaux  ordonnés  (1).  » 

Dans  le  premier  moment,  la  suppression  du  martelage 
fit  renchérir  le  bois  de  chêne  ;  mais  un  peu  plus  tard  les 
prix  fléchirent,  et,  chose  curieuse,  redevinrent  inférieurs 
à  ce  quils  étaient  sous  le  régime  de  1669. 

Si  donc,  en  privant  la  marin'e  du  martelage  chez  les 
particuliers,  la  loi  lui  avait  oflert  d'autres  ressources,  la  si- 
tuation nouvelle  aurait  été  acceptée  sans  trop  d'appréhen- 
sions. Malheureusement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  les  forêts  de  l'Etat  elles-mêmes  ne  lui  furent  plus 
accessibles  tant  on  y  mit  d'entraves. 

Ne  cherchons  pas  l'explication  de  ces  difficultés  dans  des 
nécessités  d'ordre  financier;  la  véritable  raison  des  obs- 
tacles semés  sous  les  pas  de  la  marine,  M.  Bonnard  la 
donnait  dés  1824,  lorsqu'il  disait  :  «  La  matière  argent  op- 
primant la  production  navale,  et  l'immixtion  d'agents  de 
la  marine  dans  les  forêts  opprimant  la  matière  argent , 
d'inévitables  conflits  naîtront  entre  deux  ordres  de  ser- 
vices publics.  » 

La  situation  de  jour  en  jour  prépondérante  de  l'adminis- 
tration sortie  de  l'école  de  Nancy,  son  influence  dans  les 
Chambres,  les  conflits  incessants  qui  s'élevaient  entre  elle 
et  la  marine,  tout  cela  se  traduisit  dans  le  nouveau  code 
par  un  évincement  complet  de  cette  dernière,  sous  pré- 
texte d'ordre  administratif  et  de  nécessités  fiscales. 

(1)'Ges  lignes  sont  de  M.  Tupiniér,  un  des  hommes  de  cette  époque 
les  plus  compétents  dans  Jes  choses  de  la  marine. 
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Ce  fut  encore  l'influence  de  la  conservation  des  forêts 
qui  fit  échouer,  devant  les  Chambres,  le  projet  de  M.  Bon- 
nard  qui  était  un  moyen  terme  entre  les  besoins  de  la 
flotte  et  les  susceptibilités  autoritaires  des  Eaux-et-Forêts. 

Ce  projet,  connu  dès  1824,  fut,  dans  les  Chambres,  l'ob- 
jet d'une  dissussion  très  vive,  au  moment  même  où  le 
code  forestier  était  sur  le  tapis. 

Dans  la  séance  du  15  mai  1827,  M.  de  Mon  ville  le  dé- 
fendit chaleureusement.  Après  avoir  exprimé  le  regret 
que  la  nouvelle  loi  n'offrît  qu'une  régularisation  de  choses 
communes,  et  fût  restée  dans  les  voies  battues,  l'orateur 
montrait  d'abord  les  contradictions  de  l'exposé  des  motife, 
disant  ici  que  le  système  de  cantonnements,  dans  les  bois 
de  l'Etat,  méritait  d'être  examiné  et  essayé,  et  demandant 
plus  loin  à  quoi  servirait  une  affectation  spéciale,  puisque 
la  totalité  des  forêts  du  domaine  allait  être  ouverte  aux 
besoins  de  la  marine. 

Répondant  ensuite  à  cette  dernière  fin  de  non  recevoir, 
l'honorable  pair  cherchait  à  prouver  que  si  l'administra- 
tion forestière  est  incapable  de  satisfaire  la  marine  en 
bois' de  chêne,  tant  au  point  de  vue  de  la  quantité  que  de 
la  qualité,  une  dotation  seule  y  parviendrait. 

Si  la  marine  n'avait  souvent  trouvé  que  cinq  chênes  par 
hectare  dans  les  forêts  de  l'Etat,  comment,  disaient  ses 
adversaires,  en  trouverait-elle  140  sur  son  affectation? 

C'est  que,  répondait  M.  de  Monville,  la  marine  ayant 
part  à  la  direction  des  forêts,  n'y  laisserait .  pas  opprimer 
par  les  autres  espèces  celle  qui  lui  est  indispensable  et  ne 
demandant  que  du  chêne  à  une  futaie,  elle  ne  serait  plus 
exposée  à  n'y  trouver  que  du  hêtre.  Elle  réaliserait  ain§i 
ce  que  l'administration  devrait  entreprendre,  si  la  marine, 
privée  de  ses  ressources  ordinaires,  lui  avait  demandé 
tous  les  chênes   dont  elle  a  besoin.-  Elle  eut  en  outre 
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exploité  les  espèces  envahissantes  parvenues  à  un  degré 
marchand,  elle  n'en  eût  laissé  que  ce  qui  pouvait  être  la 
protection  du  chêne  contre  les  vents,  la  gelée  et  le  soleil. 
Plus  tard,  elle  aurait  éclairci  le  chêne  lui-même,  pour  ar- 
river à  récolter  140  beaux  pieds  par  hectare. 

Quant  à  la  qualité,  ajoutait  M.  de  Monville,  la  marine 
aurait  encore  à  demander  qu'une  partie  des  forêts  lui  fût 
confiée  :  •  Il  lui  faut  telle  gradation  de  formes  et  de  vo- 
lumes, des  quantités  fractionnelles  dans  la  quantité  géné- 
rale, selon  le  genre  de  bâtiment  projeté  ;  il  lui  faut  tout 
de  suite  une  de  ces  quantités  en.  plus  grande  abondance, 
que  l'administration  ne  peut  la  livrer,  parce  qu'elle  est 
assujettie  à  un  aménagment  régulier.  Ce  n'est  pas  la  con- 
servation que  la  marine  demande,  c'est  la  faculté  de  pro- 
duction. C'est  au  service  qui  dispose  d'une  consommation 
très  délicate  et  très  savante  qu'il  convient  de  confier  l'art 
d'une  production  qui  lui  soit  appropriée.  • 

Une  autre  raison  de  doter  la  marine  d'une  des  forêts 
domaniales,  c'était,  d'après  M.  de  Monville ,  l'avantagé 
d'avoir  une  partie  de  l'approvisionnement  de  réserve  sur 
pied,  à  l'abri  de  la  détérioration  et  des  dangers  d'incendie. 

M.  de  Martignac,  tout  en  approuvant  Tidée  du  canton- 
nement, avoua  qu'en  présence  de  la  diversité  d'opinions 
à  son  sujet,  le  gouvernement  avait  reculé  devant  une  loi 
qui  l'eût  consacré ,  préférant ,  après  les  épreuves  tentées 
par  l'État,  le  mettre  en  vigueur  à  l'aide  d'ordonnances. 

Ce  fut  le  comte  Roy  qui  donna  à  la  Chambre  des  pairs 
la  véritable  raison  pour  laquelle  la  marine  était  exclue, 
même  pour  une  part  de  la  régie  des  bois  de  l'État.  «  Si 
les  ingénieurs  de  la  marine  ont  toutes  les  connaissances 
que  l'on  peut  désirer  pour  le  choix  des  arbres  propres  à 
leur  service,  c'est  au  moment  de  l'abattage  de  ces  arbres 
et  de  la  mise  en  exploitation  des  coupes  que  leurs  con- 


—  370  — 

naissances  doivent  s'exercer;  jusque-là  et  dans  tous  les 
systèmes  d'exploitation,  c'est  à  l'administration  forestière 
à  diriger  toutes  les  opérations.  » 

Pendant  toute  la  discussion  de  cette  loi  de  1827,  la  con- 
servation des  forêts  eut  constamment  en  vue  d'empêcher 
l'immixtion  de  la  marine  dans  ses  affaires.  Cette  pensée 
s'accusa  signilicativement  à  propos  d'un  amendement  de 
l'article  15,  qui  pouvait  forcer  l'administration  forestière  à 
des  aménagements  destinés  à  procurer  à  nos  arsenaux  des 
bois  de  chêne  pour  leurs  constructions.  Le  ministre  des 
finances  le  repoussa  catégoriquement  en  disant  :  «  Si 
l'amendement  était  inséré  dans  la  loi,  il  faudrait  en  ce  cas 
un  ministre  des  forêts  ou  les  remettre  en  totalité  au  mi- 
nistre qui  serait  chargé  de  la  marine.  » 

Non-seulement  le  code  de  1827  resta  dans  les  anciens 
errements  et  repoussa  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
améliorer  le  service  des  bois  de  marine ,  mais  il  changea 
fort  peu  de  chose  au  mode  de  cession,  à  ce  département, 
des  arbres  marqués  par  elle  dans  les  forêts   domaniales. 

D'après  l'ordonnance  du  28  août  1816,  les  chênes  des 
bois  de  l'Etat  et  des  communes  étaient  livrés  par  adjudi- 
cation au  fournisseur  à  un  prix  inférieur  à  ceux  du  com- 
merce; le  fournisseur  était  ensuite  forcé  de  les  revendre 
à  la  marine  d'après  un  tarif  spécial. 

La  nouvelle  législation  supprima  le  tarif  uniforme,  et  les 
chênes  de  marine,  compris  dans  l'adjudication  des  coupes, 
durent  être  vendus  de  gré  à  gré  par  le  fournisseur  à  l'ad- 
ministration des  ports. 

Ainsi,  suivant  la  spirituelle  remarque  de  M.  d'Argout, 
l'Etat  vendait  en  gros,  par  conséquent  bon  marché,  des 
chênes  qu'il  rachetait  en  détail,  par  conséquent  fort  cher. 
La  marine  en  martelant,  approvisionnait  les  fournisseurs 
^vant  d'être  approvisionnée  par  eux. 
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M.Révélière  exprimait  la  même  idée,  en  disant:  «  L'Etat, 
conservation  des  forêts,  bénéficie  de  trois  à  quatre  cent  mille 
francs,  tandis  que  TEtat  marine  débourse  trois  à  quatre 
millions  de  plus.  » 

C'était  ce  que  M.  le  baron  Tupinier  nommait  une  absur- 
dité légale,  et  c*est  à  propos  de. ce  système  qu'il  écrivait  : 
•  Il  faudrait  faire  interdire  un  particulier  qui  administre- 
rait ainsi  sa  fortune.  » 

Les  raisons  officielles  pour  lesquelles  on  maintenait  cette 
méthode  étaient  les  suivantes  : 

1°  Si  le  gouvernement  autorisait  deux  exploitations  si- 
multanées, Tune  par  les  adjudicataires,  Pautre  par  la  ma- 
rine, où  serait  la  responsabilité  ? 

2®  La  marine  ne  prend  que  le  corps  de  Tarbre  ou 
même  une  partie  du  corps  de  Parbre;  que  deviendraient 
toute  la  découpe  et  toute  la  dépouille  ?  Les  grands  proprié- 
taires doivent  toujours  tout  vendre  et  tout  acheter. 

Ainsi  quatre  ou  cinq  chênes  au  plus  par  hectare,  mar- 
qués pour  la  marine,  compliquaient  donc  considérable- 
ment lés  marchés,  et  il  était  impossible  de  les  livrer  direc- 
tement à  ce  service  I 

Tous  les  avantages  que  l'Etat  pouvait  trouver  dans  une 
affectation  de  ses  forêts  à  son  matériel  naval,  dans  un  nou- 
veau système  de  marchés,  dans  un  nouveau  mode  d'amé- 
nagements, tout  cela  venait  se  heurter  contre  Tomnipo- 
tence  du  ministre  des  finances  redoutant  l'intervention  de 
la  marine  dans  les  forêts,  dont  elle  eût  dérangé  les  com- 
binaisons fiscales. 

Plus  que  jamais  on  put  dire  avec  M.  Bonnard  :  —  La 
matière  argent  opprime  la  production  navale.  — 

Dans  ce  grand  débat,  le  savant  iAgénieur  ne  voulut  pas 
laisser  seulement  aux  partisans  de  ces  idées  dans  les 
Chambres  le  soin  de  les  défendre.  Bien  que  sans  espoir 
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de  succès,  il  répondit  à  toutes  les  objections  soulevées 
contre  la  dotation  avec  sa  vigueur  habituelle. 

La  marine,  disait-il,  ne  pouvant  plus  compter  ni  sur  les 
bois  des  particuliers,  destinés  par  le  mouvement  du  siècle 
à  être  coupés  en  taillis ,  ni  sur  les  bois  des  communes 
dont  les  besoins  incessants  détruisaient  Feffet  des  quarts 
de  réserve,  la  marine  n*a  donc  plus  d'autre  ressource  que 
les  forêts  de  TEtat.  Ce  point  établi,  M.  Bonnard  définissait 
les  conditions  forestières  de  la  production  navale  et  dé- 
montrait d'une  façon  lumineuse  que  ces  conditions  étaient 
incompatibles  avec  la  question  des  forêts,  considérées 
comme  branche  de  revenu  public.  La  marine  n'ayant  qu'un 
but,  la  taille  et  la  qualité  unies  à  une  conformation  navale 
spéciale  et  réalisées  dans  une  seule  essence,  le  chêne,  doit 
résoudre  un  problême  supérieur  à  la  production  de 
nombre  et  de  cube.  Il  lui  faut  l'élite  des  terrains  qui  con- 
viennent au  chêne,  des  massifs  sans  pélange  sensible 
de  e-îces  étrangères.  Il  est  lécessaire  que  la  futaie  dont 
on  ve  t  faire  de  la  substaice  à  vaisseaux  ne  soit  point 
mêlée  de  hêtres,  comme  dans  toutes  les  forêts  de  l'Etat. 
La  conduite  des  futaies  navales  doit  se  faire  par  coupes 
d'éclaircissements.  Les  tranchées  et  les  clairières  doivent 
être  multipliées  pour  favoriser  les  inflexiotis  des  plants. 

Gomme  toute  denrée  marchande  n'a  pas  un  moment 
exact  de  maturité  et  d'à-propos,  marquant  la  convenance 
industrielle  de  son  exploitation ,  c'était  par  la  simplicité 
des  règles  qu'on  devait  déterminer  au  contraire,  au  point 
de  vue  forestier,  la  périodicité  dans  le  but  dominant  de 
rendre  à  peu  près  égales  chaque  année  les  recettes  du 
Trésor. 

C'est  ainsi  que  M.  Bonnard  établissait  dans  tout  son  jour 
—  rimpossibilité  de  concilier,  sur  le  même  terrain,  deux 
systèmes  tellement  différents  que  l'un  réclame  précisé- 
ment tout  ce  que  l'autre  rejette  ou  néglige.  — 
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Une  dernière  et  pressante  raison  d'un  cantonnement  de 
la  marine  dans  les  forêts  de  l'État,  c'était  la  considération 
des  variations  que  le  climat,  le  sol,  le  mode  d'exploitation 
apportent  au  tempérament  individuel  de  chaque  chêne, 
et  les  conséquences  fâcheuses  qui  peuvent  en  résulter  pour 
la  construction  navale  «  Malgré  toutes  les  précautions 
imaginables  dans  les  ports ,  rien  ne  fera  que  les  navires 
qui  ont  été  construits  avec  un  mélange  de  pièces  prove- 
nant de  mauvais  fonds,  d'arbres  sur  le  retour  ou  exploités 
mal  à  propos,  ou  prédisposés  à  l'altération  par  un  traite- 
ment vicieux  dans  la  forêt,  ne  durent  considérablement 
moins  que  ceux  dont  les  matériaux  auraient  été  recueil- 
lis dans  des  conditions  différentes.  » 

Ces  inconvénients  deviendront  encore  plus  considéra- 
bles, disait  M.  Bonnard,  si  Tétat  forestier  de  la  France 
forçait  nos  ports  à  recourir  à  des  bois  étrangers,  ainsi 
que  le  prévoyaient  quelques-uns  des  orateurs  qui  avaient 
pris  part  aux  débats  relatifs  à  Ifet  loi  de  1827  (1).  Il  rap- 
pelait que  beaucoup  de  coxstructiDas  exécutées  la  «s  :  ? 
marine  anglai-e  avec  des  chéies  d'A.iem  gae,  du  Ca  la  la 
et  de  quelques  autres  parties  de  l'Amérique  du  nord 
avaient  constamment  été  hors  de  service  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  années,  tos  constructions  faites,  au, con- 
traire, en  chêne  des  provinces  méridionales  de  la  Grande- 
Bretagne  se  conservaient  plusieurs  fois  autant.  A  cette 
époque,  l'Angleterre  tirait  de  son  propre  sol  les  3/4  du 
bois  de  chêne  nécessaire  à  ses  arsenaux.  Après  le  blocus 
continental,  l'amirauté,  frappée  de  la  nécessité  de  trouver 
sur  le  sol  anglais  tout  ce  que  réclamait  la  marine,  évalua 
qu'il  lui  fallait  annuellement  60,000  londs  de  chêne  (envi- 
ron trois   millions  de  pieds   cubes  anglais).   On  estima 

(1)  Déjà,  en  18i5,  ua  ingénieur  avait  été  envoyé  en  Géorgie  pour  y 
étudier  les  ressources  do  pays  eo  bois  de  chêne  de  construction. 
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qu'un  acre  donnerait  60  londs  en  bois  de  service  et  qu'une 
affectation  de  100,000  acres  suffirait  à  la  marine.  Les  idées 
de  M.  Bonnard  était  alors  très  en  faveur  chez  nos  voisins. 

Le  savant  ingénieur  montrait  aussi  que  nos  arsenaux 
offraient  de  pareils  contrastes,  quand  on  comparaît  leur 
durée.  Les  vaisseaux  bâtis  à  Toulon,  en  bois  de  Provence 
et  d'Albanie,  étaient  réputés  durer  le  double  de  ceux  de 
Brest,  auxquels  Duhamel,  en  son  temps  ,  n'attribuait 
qu'une  existence  de  dix  ans.  Il  rappelait  qu'il  était  d'ex- 
périence dans  les  ports ,  que  les  dépérissements  des 
coques  sont  h&tés  par  l'usage  de  bois  recueillis  dans  les 
forêts  humides,  ou  dont  les  aménagements  sont  trop 
prolongés. 

M.  Bonnard  cherchait  en  terminant  à  prouver  que, 
sans  exclure  l'administration  forestière  de  cette  affectation 
maritime,  on  yerrait  cesser  les  froissements  au  milieu 
desquels  jusqu'alors  s'était  fait  l'approvisionnement  des 
arsenaux.  Il  demandait  que  l'on  donnât  la  direction  aux 
représentants  de  l'ordre  financier  :  pour  la  raison  qu'une 
direction,  dans  l'intérêt  naval,  serait  continuellement  ar- 
rêtée au  nom  de  l'ordre  financier,  ce  qui  n'arriverait  pas 
avec  une  association  inverse  des  deux  administrations 
dans  une  circonscription  précise  portant  le  sceau  de  la 
spécialité  maritime. 

Il  est  douteux  que  cet  arrangement  eût  porté  de  bons 
fruits.  La  conservation  des  forêts  n'y  aurait  jamais  con- 
senti. La  suite  prouvera  que  l'idée  de  partage,  même 
avec  la  part  du  lion,  n'était  pas  dans  ses  vues  ;  réduire 
la  marine  au  choix  des  chênes  abattus,  tel  était  son  but. 

III. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  marine  n'avait  pas  usé 
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de  son  droit  de  martelage  chez  les  particuliers,  prolongé 
pendant  dix  ans  encore,  depuis  1827;  et  que  les  forma- 
lités créées  par  le  nouveau  Code  Favaient  même  amenée 
à  renoncer  à  ce  privilège  dans  les  forêts  de  TÉtat. 

Une  ordonnance  du  7  septembre  1832  avait  réduit  le 
personnel  de  la  surveillance  des  fournitures  des  bois  & 
29  agents,  et  laissait  entrevoir  la  possibilité  de  le  réduire 
encore.. 

Cette  ordonnance  supprimait  les  quatre  directions  créées 
en  1816,  et  fondait  une  direction  de  surveillance  pour  les 
fournitures  de  bois  de  la  marine.  —  Art.  !•'.  —  A  dater  du 
1"  janvier  1833,  la  surveillance  des' fournitures  de 
bois  de  chêne  de  construction  exploités  en  France,  pour 
le  service  des  arsenaux  maritimes,  ne  sera  plus  exercée 
que  par  un  directeur  ayant  sous  ses  ordres  un  secrétaire 
de  direction  et  des  maîtres   charpentiers  entretenus.  — 

Le  14  décembre  1838,  au  moment  où  le  privilège,  dont 
la  marine  'n'usait  plus  sur  les  bois  des  particuliers,  expi- 
rait, le  ministre,  M.  de  Rosamel,  proposa  une  nouvelle 
diminution  du  personnel,  en  raison  du  nouveau  système 
adopté  pour  la  fourniture  des  bois. 

Voici  d'abord  quel  était  ce  nouveau  système  :  pour 
chacun  des  ports  de  la  Manche  et  de  TOcéan,  il  n'y  avait 
qu'un  marché  unique,  et  faculté  était  laissée  aux  titulaires 
de  ce  marché  de  prendre  les  bois  où  ils  l'entendraient  sur 
tout  le  territoire  de  la  France,  à  Texception  des  bassins  de 
la  Saône  et  du  Rhône. 

Le  seul  concours  obligatoire  des  agents  de  la  marine 
dans  l'exécution  de  ces  marchés,  était  de  constater  au 
port  d'embarquement  par  mer,  que  les  bois  provenaient 
du  sol  français,  afin  qu'il  n'en  fût  point  introduit  d'étran- 
gers dans  les  fournitures. 

Pour  le  port  de  Toulon,  les  bassins  de  la  Saône  et  du 
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Rhône  devaient  être  exploités  par  six  entreprises  difE^ 
rentes,  miises  séparément  en  adjudication.  C'était  l'ancien 
système  ;  des  maîtres  charpentiers  devaient  visiter  les  bois 
exploités,  les  marteler  pour  en  établir  Torigine  (sur  ces  six 
circonscriptions,  cinq  échurent  au  même  entrepreneur). 

Il  fallait  donc  peu  de  monde  pour  surveiller  ces  four- 
nitures, et  le  ministre  pouvait  dire  :  c  Pour  assurer  l'ap- 
provisionnement des  ports  en  bois  de  chêne  de  construc- 
tion, rien  ne  s*oppose  à  la  suppression  du  personnel  qui 
surveillait  les  exploitations  et  l'exécution  des  fournitures.  • 

D'ailleurs,  ajoutait  le  ministre,  la  France  a  plus  dé  la 
moitié  de  sa  flotte  sur  les  chantiers,  et  assez  avancée  pour 
être  terminée  avec  une  faible  consommation  de  bois.  La 
consomnjation  annuelle  est  de  25,000  stères,  et  les  mar- 
chés courant  pour  quatre  ans,  depuis  le  !•'  janvier  1838, 
n'en  procureront  que  18,000  stères  par  an,  ce  qui  ramè- 
nera l'approvisionnement  des  dépôts  de  148,000  stères 
à  120,000  au  1«'  janvier  1842.  Tout  en  reconnaissant  que 
l'état  actuel  des  choses  permet  de  supprimer  ce  qui  reste 
du  service  forestier  de  la  marine,  il  faut  réserver  le  cas 
où  une  guerre  maritime  de  quelque  durée  forcerait  à 
reprendre  l'usage  du  droit  de  martelage. 

En  terminant,  le  ministre  exprimait  des  craintes  sur  la 
concurrence  de  plus  en  plus  grande  que  les  chemins  de 
fer,  qui  consommaient  800  stères  de  chêne  par  voie  et  par 
lieue,  allaient  faire  à  la  marine. 

«  Cette  circonstance,  disait-il,  deviendrait  calamiteuse  :  si 
les  constructions  navales  reprenant  le  développement  que 
réclamerait  un  état  de  guerre,  venaient  à  faire  remonter  la 
consommation  des  arsenaux  maritimes  à  55,000  ou  60,000 
stères  par  an,  force  serait  al<:M*s  de  rétablir  le  privilège 
au  moyen  duquel  la  marine  niettait  en  réquisition  tous 
les  bois  dont  elle  avait  besoin  pour  ses  travaux.  Mais  c'est 
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à  la  législature  qu'il  faudrait  demander  le  rétablissement 
de  cette  faculté,  et  si  elle  était  accordée»  il  en  résulterait 
la  nécessité  de  réorganiser  le  service  des  martelages.  » 

L'ordonnance  du  14  septembre,  qui  fiait  suite  à  l'exposé 
ministériel  dont  nous  venons  de  citer  quelques  passages, 
disait  aussi  que  «  le  département  de  la  marine  avait  pu 
s'approvisionner  depuis  quelques  années  en  bois  de  chêne 
pour  les  constructions  navales,  en  laissant  aux  adjudica- 
taires des  fournitures  le  soin  de  rechercher  eux-mêmes 
les  arbres  nécessaires  à  leurs  exploitations,  tant  dans  les 
bois  soumis  au  régime  forestier  que  dans  ceux  des  parti- 
culiers,  et  que  ce  mode  pourrait  être  continué  sans  incon- 
vénient penda/nt  la  paix.  • 

Ainsi,  d'après  le  ministre  lui-même,  ce  nouveau  mode 
d'approvisionnement  ne  pouvait  suffire  qu'en  temps- de 
paix,  et  la  différence  entre  la  consommation  et  Pap- 
pfovisionnement  de  chaque  année  étant  de  7,000  stères^ 
sans  compter  le  dépérissement  naturel  dans  les  dépôts, 
on  pouvait  aisément  prévoir  Tépoque  où,  la  paix  durant, 
OD  serait  dans  Timpossibilité,  faute  de  bois,  de  soutenir 
une  guerre  maritime. 

Ce  n'était  pas  là  mettre  à  exécution  le  fameux  adage 
—  si  vis  pacem  para  bellum.  —  On  comprend  les  cris  d'a- 
larme poussés  alors  par  les  hommes  qui  voulaient  pour  la 
France  une  marine  de  guerre,  au  lieu  d'une  flotte  de 
parade  ;  on  comprend  que  plus  d'une  fois  dans  leurs  an- 
goisses patriotiques,  ils  entendirent  comme  un  autre 
mane  thecel  phares,  la  sombre  prédiction  de  Colbert  : 

La  France  pjérira  faute  de  bois  ! 

On  n'avait  pas  oublié  d'ailleurs  ce  qui  arriva  en  1804 
pendant  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  L'Ami- 
rauté se  trouvant  dans  la  nécessité  de  prendre  des  bois 
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frais  pour  les  coDStructions ,  on  contracta  des  marchés  à 
des  prix  très-élevés  ;  la  hache  se  mit  à  l'œuvre ,  et  les 
chênes  qui  cette  année  poussaient  dans  les  forêts ,  flot- 
taient Tannée  suivante  sur  FOcéan  :  des  désastres  immen- 
ses furent  la  conséquence  de  ces  armements  précipités. 

Il  était  donc  évident  en  1838  que  l'approvisionnement  du 
bois  de  chêne  des  arsenaux  se  faisait  difficilement,  incom- 
plètement ,  et  que  la  marine  souffrait  de  la  suppression 
presque  totale  de  ses  rapports  avec  l'administration  fores- 
tière. En  1840,  la  marine  décida  qu'elle  ne  ferait  plus  de 
cession  de  bois  de  construction  aux  services  étrangers, 
puisque  le  commerce  seul ,  disait-elle  ,  était  devenu  sa 
voie  d'approvisionnement,  et  que  tout  le  monde  pouvait 
faire  de  même. 

Les  alarmes  atténuées  du  ministre  n'étslient  que  Técho 
très-affaibli  des  craintes  que  manifestaient  alors  tous  les 
hommes  préoccupés  des  destinées  de  notre  puissance  na- 
vale, et  dont  les  documents  de  cette  époque  sont  remplis. 

Il  y  eut  comme  une  explosion  de  plaintes  sur  la  sup- 
pression  du  martelage.  On  rendit  également  l'adminis- 
tration forestière  responsable  des  embarras  de  la  marine. 

Dans  un  écrit  sur  les  rap-.orts  de  la  marine  militaire 
avec  la  défense  du  pays,  on  remarqua  beaucoup  les  lignes 
suivantes':  «  On  croyait  que  les  prévisions  ne  pouvaient 
aller  trop  loin  en  fait  de  bois ,  puisqu'il  faut  des  siècles 
pour  former  un  chêne  dont  la  hache  dispose  en  quelques 
heures.  Aujourd'hui  la  marine,  deshéritée  de  ses  privi- 
lèges, est  sur  la  même  ligne  que  les  particuliers  pour  ses 
achats  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'une  grande  perspicacité 
pour  voir  où  nous  allons.  » 

Quelques  mois  après,  M.  Tupinier,  directeur  des  ports, 
écrivait  de  son  côté  :  «  Pendant  qu'on  discutait  dans  les 
Chambres  les  articles  du  Code  forestier,  la  marine  a  cru 
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sincèremeut  que  l'approvisionnement  serait  compromis  ; 
mais  cette  opinion  n'a  pas  empêché  de  faire  des  essais  et 
de  chercher  de  bonne  foi  à  vérifier  si,  en  etfet,  la  marine 
pouvait  se  passer  du  privilège  dont  on  allait  la  priver.  Les 
quantités  de  bois  livrées  annuellement  ont ,  il  est  vrai , 
notablement  diminué,  mais  si  l'administration  avait  pu  y 
consacrer  des  sommes  plus  considérables,  il  eut  été  facile 
d'obtenir  des   livraisons  plus  étendues  (1). 

Peut-être  cependant  les  ressources  du  martelage  seraienir 
elles  à  regretter  en  temps  de  guerre.  Alors  il  serait  facile 
d'obtenir  des  Chambres  quelques  mesures  exceptionnelles, 
il  n'y  aurait  à  leur  demander  pour  cela  que  la  révocation 
des  formalités  inextricables  dont  on  a  embarrassé  la  li- 
vraison des  bois  martelés  dans  les  forêts  royales,  pour  les 
constructions  navales.  »  - 

•  En  1841,  dans  un  livre  sur  la  même  question,  M.  Tupi- 
nier  rejetait  sans  réticence  sur  l'administration  forestière 
toutes  les  difficultés  de  l'approvisionnement.  A  propos  de 
l'opération  si  importante  de  la  désignation  des  arbres, 
«  il  faudrait,  disait-il,  que  cette  opération  ne  fût  jamais 
entravée  par  le  mauvais  vouloir  d'agents  secondaires  qui, 
sous  le  vain  prétexte  des  réserves  faites  dans  l'intérêt  du 
repeuplement  des  bois,  excepteraient  du  martelage  les  bois 
les  plus  propres  aux  travaux  des  ports,  » 

Il  demandait  aussi  la  suppression  d'intermédiaires  dans 
la  cession  des  bois  à  la  marine ,  chose  facile  en  faisant 
passer  le  prix  convenu  de  l'une  des  caisses  dans  l'autre, 
ce  qui  faisait  bénéficier  le  Trésor  de  l'élévation  des  prix. 

Le  génie  maritime  se  plaignait  surtout  : 

{\)  Grâce  an  martelage  ,  de  i820  à  4828.  la  marine  avait  é]evé  son 
approvisioDnement  en  bois  de  ohêue  de  77,000  stères  à  192,000,  malgré 
l'emploi  annuel  de  49,000  stères  pour  travaux. 
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1*  D'être  obligé  de  prendre  tous  les  arbres  martelés  par 
lui,  qu'ils  soient  ou  non  reconnus  propres  au  service  ; 

2*  D'enlever  et  de  payer  les  bois  dans  les  trois  mois  qui 
suivaient  l'abattage; 

S""  En  cas  de  contestation,  de  se  soumettre  à  la  décision 
d'un  tiers  expert  nommé  par  le  tribunal  de  commerce. 

L'administration  forestière,  attaquée  dans  ses  errements 
les  plus  chers ,  releva  le  gant.  Au  mois  d'août  1843,  la 
direction  des  Annales  maritimes,  pour  montrer  la  faiblesse 
des  arguments  opposés  à  MM.  Bonnard  et  Tupinier,  publia 
la  réponse  de  l'administration  des  eaux  et  forêts  à  l'accu- 
sation formulée  par  ces  derniers. 

«  Cette  accusation ,  partie  d'une  plume  semî  offlcielle , 
est  grave  :  si  elle  était  fondée,  l'administration  attaquée 
aurait  à  rendre  un  compte  terrible ,  en  présence  de  la 
force  et  de  la  dignité  nationale  compromises  ainsi  par 
elle.  »  Puis  avouant  que  le  Code  forestier  de  1827  avait 
apporté  de  sf^rieuses  entraves  aux  opérations  de  la  marine, 
l'auteur  ajoutait  cependant:  «  Nous  sommes  portés  à 
croire  que  la  marine  exagère  ces  entraves,-  et  que  pour 
s'en  débarrasser  plus  sûrement,  elle  néglige  à  dessein  de 
faire  usage  de  toutes  les  ressources  qui  sont  à  sa  disposi- 
tion. Aurait-elle  pensé  qu'en  jetant  l'alarme  dans  les 
esprits  elle  ferait  naître  une  préoccupation  générale ,  à  la 
faveur  de  laquelle  il  lui  serait  facile  de  glisser  un  projet 
qu'elle  nourrit  depuis  longtemps  avec  complaisance,  nous 
voulons  parler  du  projet  Bonnard.  Il  a  été  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  qu'avec  les  80.000  hectares  de  dotation 
qu'elle  réclamait,  la  marine  aurait  été  moins  riche  qu'elle 
ne  l'est  sous  l'empire  de  la  législation  actuelle.  Nous  pen- 
sons que  même  avec  la  législation  présente ,  la  marine 
pourrait  faire  des  approvisionnements ,  si  elle  le  voulait 
sérieusement.  » 
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On  rejetait  ensuite  sur  la  forme  des  ventes  et  marchés 
tout  le  mal,  et  Ton  proposait  d'en  revenir  au  tarif. 
«  Quant  à  demander  pour  la  marine  le  droit  de  martelage 
avant  le  balivage,  c'est  demander  qu'elle  reçoive  l'autori- 
sation d'exercer  son  privilège  d'une  manière  presque  ab- 
solue :  ce  serait  jeter  le  trouble  dabs  les  opérations  fores- 
tières, en  détruire  l'iéoonomie.  • 

L'antagonisme,  on  le  voit,  se  révèle  ici  dans  toute  sa  pas- 
sion :  qu'en  conclure,  sinon  que  la  dotation  était  le  seul 
remède  à  une  situation  pareille. 

En  1845,  M.  Estancelin  publia  un  mémoire  sur  la  ques- 
tion des  bois  de  construction.  Il  signalait  lui  aussi  les 
difficultés  que  le  nouveau  système  forestier  avait  suscitées; 
il  parlait  de  l'inexécution  fréquente  des  marchés,  en  pré- 
sence de  l'impuissance  croissante  des  fournisseurs  à  trou- 
ver des  chênes  de  marine.  Il  indiquait  les  inconvénients 
sérieux  résultant  de  Tignorance  où  l'on  était  de  Tâge  et  de 
la  provenance  de^  chênes  :  de  la  nécessité  fâcheuse,  faute 
de  petits  fournisseurs,  de  centraliser  les  commandes  (1), 
ce  qui,  en  1841,  avait  entraîné  l'adjudication  de  118,394 
stères  de  chêne,  au  prix  de  15,832,176  francs,  et  porté  la 
valeur  du  chêne  à  140  francs  le  stère,  valeur  qui  s'était 
même  élevée  à  184  francs! 

M.  Estancelin  concluait  en  demandant  :  1*  le  rétablisse- 
ment du  martelage  comme  avant  1827  ;  2*  l'affranchisse- 
ment de  l'action  du  génie  maritime  de  toutes  les  forma- 
lités dans  lesquelles  on  l'avait  immobilisé,  et  au  lieu 
d'empêchements  trop  évidents  au  succès  des  opérations 

(1)  GeUe  cenlralisalion  ne  semble  pas  avoir  eu  les  mêmes  inconvé- 
DÎeals  en  Angleterre  où,  pendant  30  ans,  une  seule  maison,  celle  de 
MM.  Morrice,  a  eu  l'entier  monopole  des  fournitures  de  chêne  de  pro- 
venance anglaise,  toutes  les  tentatives  faites  pour  réyeiller  la  con<!ur- 
rence  ajrant  échoué. 
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de  la  marine,  le  concours  des  conservations  forestières  à 
ces  mêmes  opérations.  A  Tappuî  de  ces  demandes,  il  rap- 
pelait que  la  République  de  Venise,  au  temps  de  sa  pros- 
périté commerciale  et  militaire,  avait  livré  à  Fautorité 
maritime  l'administration  des  bois  de  la  Carniole  et  delà 
Dalmatie. 

A  la  même  époque,  M.  Tupinier  demanda  la  gestion 
et  l'exploitation  des  forêts  de  la  Corse  par  la  marine.  Ces 
forêts  étaient  tellemeut  riches  en  beaux  chênes,  qu'aux 
environs  de  Bdtôtia  on  avait  pu  compter,  en  1811,  plus  de 
3,000  pieds  de  0",50  à  0"^,60  de  diamètre. 

Le  ministre  de  la  marine  lui-même  exprima  son  opinion 
sur  cette  grave  question.  Le  20  octobre  1845,  M.  de  Ma- 
kau  disait  aux  chambres  :  «  Pour  assurer  Tapprovisionne- 
ment  en  bois  de  chêne,  le  concours  des  pouvoirs  légi3latifs 
ne  saurait  faire  défaut  à  mon  département.  Sans  élever 
contre  le  régime  forestier  introduit  par  la  loi  du  21  mai 
1827,  des  réclamations  tardives,  sans  prétendre  faire  revi- 
vre le  privilège  du  martelage  sur  les  propriétés  privées, 
dont  17  années  ont  consacré  Fabrogation,  la  marine  de- 
mande qu'une  révision  éclairée  des  articles  123,  126,  127, 
129,  135  du  Code  forestier,  permette  d'exercer  la  faculté 
que  la  loi  de  1827  a  laissé  subsister  à  perpétuité  de 
choisir,  dans  les  forêts  domaniales  et  communales,  les  bois 
propres  aux  constructions  navales  ;  faculté  que  les  con- 
ditions impraticables  d'exploitation  imposées  par  ces  articles 
ont  rendu  jusqu'à  ce  jour  improductives  pour  la  marine.  » 

Lors  de  la  discussion  du  budget  de  1846,  l'amiral  Grivel 
insista  sur  les  difficultés  croissantes  de  l'approvisionne- 
ment en  bois  de  chêne  :  il  démontra  Furgence  des  me- 
sures à  prendre  pour  les  faire  cesser,  et  indiqua  le  sys- 
tème Bonnard  qui  lui  semblait  offrir  toute  garantie. 

Le  baron  Charles  Dupin,  un  des  directeurs  les  plus  au- 
torises du  génie  maritime,  parla  dans  le  même  sens. 
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M.  Nozereau,  ingénieur  de  la  marine,  et  membre  de  la 
chambre  des  députés,  fit  ressortir,  avec  sa.  compétence 
dans  la  question,  les  difficultés  créées  par  la  suppression 
du  martelage.  Avec  cette  institution,  disait-il  à  la  chambre, 
toute  espèce  de  bois  arrivait  dans  les  arsenaux  droits  et 
courbants  ;  depuis,  les  bois  courbants  seuls  arrivent  encore, 
les  droits  sont  vendus  pour  merrains.  De  là,  la  nécessité 
de  payer  fort  cher  les  bois  droits  indispensables  pour  plan- 
çons,  quilles,  étambots. 

La  diminution  des  bois  de  chêne  de  1'*  espèce  reçus 
dans  les  arsenaux  depuis  la  suppression  du  martelage,  a 
été  bien  démontrée  par  M.  Gros,  inspecteur  du  génie  ma- 
ritime, dans  les  tableaux  suivants  : 

BOIS  DE  CHENE   DE   l*"®  ESPÈCE   (1) 

Reçîis  annuellement  avant  la  suppression  du  martelage. 

Années.       Qaantitës. 

1821  40  p.  0/0  de  la  quantité  totale  reçue  dans  Tannée. 

1822  40  Idem. 

1823  37  .  Idem. 

1824  35  Idem. 

1825  35  Idem. 

1826  38  Idem. 

1827  30  Idem. 

BOIS  DE  CHÊNE  DE  1"  ESPÈCE 

Reçus  annuellement  depuis  la  suppression  du  martelage, 

Aonées.       Quamitéi. 

1835  26  p.  0/0  de  la  quantité,  totale  reçue  dans  Tannée. 

1836  31  Idem. 

1837  22  Idem. 

{i)  Ce  sont  les  pièces  du  meilleur  bois  et  des  plus  fortes  dlmeosion^. 
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Àniiétt.      QuMitilés. 

1838  21  p.  0/0  de  la  quantité  totale  reçue  daus  Tannée. 

1839  25  Idem. 

1840  18  Idem. 

1841  26  Idem. 

1842  24  Idem. 

1843  34  .  Idem. 

1844  33  Idem. 

1845  30  Idem. 

1846  34  Idem. 

De  1820  à  1827,  le  prix  moyen  du  stère  de  bois  de  chêne 
était  de  121  francs  ;  il  s'éleva  à  1S3  francs  en  1843,  à  135 
en  1844,  et  retomba  à  127  francs  en  1845,  puis  revint  à 
132  en  1846.  M.  Gros  signalait  une  diminution  dans  les 
bois  de  chêne  en  Angleterre  à  la  même  époque.  D'après 
un  marché  passé  en  1839  pour  faire  arriver  les  bois  d'Ita- 
lie dans  les  ports  anglais,  le  prix  moyen  du  chêne  pro- 
venant des  États  romains  était  de  12  livres  sterling  8  sh., 
le  load  (un  stère  4).  A  partir  de  1845,  ce  prix  moyen 
subit  une  baisse  sensible. 

En  somme ,  rareté  des  espèces  de  choix ,  élévation  des 
prix ,  telle  était  la  situation  ;  elle  se  compliquait  d'une 
façon  inquiétante  par  la  décroissance  rapide  du  bois  de 
chêne  de  nos  approvisionnements. 

Le  baron  Portai,  ministre  de  la  marine,  avait  demandé 
en  1820  un  approvisionnement  de  prévoyance  de  168,000 
stères  de  chêne.  Grâce  au  martelage,  nos  ressources  s'éle- 
vaient à  192,000  stères  en  1828.  En  1830,  nous  n'avions  plus 
que  150,000  stères.  En  1833,  il  en  restait  seulement  14i,0u0. 
A  la  faveur  d'un  ralentissement  dans  la  consommation, 
tombée  à  30,000  stères,  de  1830  à  1837,  notre  approvisionne- 
ment pendant  cette  dernière  année  s'était  relevé  à  163,000 
stères;  mais  la  construction  d'une  flotte  de  transatlanti- 
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ques  pendant  les  années  t840, 1842  et  1843,  réduisit  le  stock 
de  nos  dépôts  à  100,000  stères  de  bois  de  chêne. 

Pénétré  du  danger  de  cette  situation,  M.  de  Makau  de- 
mandait, le  20  décembre  1845,  que  Tapprovisionnement  fût 
porté  dans  un  délai  de  cinq  ans  à  180,000  stères  :  36,000 
stères  manquant  alors  au  nécessaire  des  arsenaux.  C'était, 
au  prix  officiel,  de  135  francs  Tunité ,  une  dépense  de 
4,800,000  francs. 

En  1845,  lors  de  la  fameuse  discussion  au  sujet  de  la 
demande  d'un  crédit  de  93,000,000  pour  constructions 
navales  et  approvisionnements ,  la  question  se  représenta 
devant  les  Chambres. 

€  Il  y  a  dans  les  approvisionnements,  disait  le  contre- 
amiral  Le  Ray,  il  y  a  quelque  chose  qui  doit  nous  toucher 
beaucoup,  c'est  la  grande  quantité  de  bois  de  chêne  que 
nous  sommes  obligés  d'employer  dans  les  constructions 
navales.  Dans  beaucoup  de  parties  de  ces  constructions  on 
a  pu  avec  avantage  remplacer  le  bois  de  chêne  par  la  tôle 
et  le  fer,  mais  pour  la  construction  des  grands  navires,  il 
nous  faut  du  bois  de  chêne,  et  du  bois  de  chêne  de  grandes 
dimensions,  du  bois  de  chêne  que  la  nature  met  des  siè- 
cles à  produire.  Avec  de  telles  exigences,  j'avoue  que  pour 
ma  part  je  ne  suis  pas  rassuré  en  voyant  la  manière  dont 
le  bois  disparaît  tous  les  jours  de  notre  sol.  Le  gouver- 
nement a  proposé  pour  le  bois  de  chêne  un  approvision- 
nement de  180,000  stères  :  beaucoup  de  personnes  l'ont 
confondu  avec  celui  qui  est  voté  tous  les  ans  au  budget. 
Ces  180,000  stères  constituent  un  approvisionnement  de 
prévoyance ,  auquel  il  ne  doit  pas  être  touché.  Puisqu'il 
faut  environ  3,000  stères  de  chêne  pour  construire  un 
vaisseau,  2,000  pour  une  frégate,  180,000  stères  donneront 
26  vaisseaux  et  26  frégates  :  donc  un  approvisionnement  de 
cette  importance  peut  déjà  pourvoir  à  de  grands  besoins.  » 

25 
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Une  des  difficultés  de  ces  grande  ©utasseBaçate  de  bois, 
c'était  à  cette  époque  le  défaut  de  pioyens  de  consarvatioQ 
du  chêne  dans  les  pénaux  :  aussi  le  commissaire  du  roi 
déclara  que  les  dépôts  existants  ne  permettaient  pas  une 
augmentation  dp  plus  de  10  à  12,000  stères. 

M.  Thiers  et  d'autres  députés  demandèrent  que  sur  les 
^3,000,000  il  en  fût  prélevé  treize  pp^r  le  bois,  t  J'imagine, 
disait  le  futur  président  de  la  République,  que  ces  treize 
jDûillions  seront  employés  à  acheter  celle  de  toutes  ces 
matières  qui  semble  la  plus  précieuse,  celle  qui  disparaît 
le  plus  sensiblement  tous  les  jours  :  le  bois  de  chêne.  ■ 

Le  ministre  adhéra  à  cette  propositiou  ;  ces  treize  mil- 
lions représpntaient  environ  100,000  stères  de  chêne  qui, 
ajoutés  aux  approvisionnements  courants,  réalisèrent  dans 
nos  arsenaux  une  réserve  importante.  Elle  permit  de  satis- 
faire aux  mouvements  considérables  de  notre  matériel 
flottant  pendant  les  dix  années  qui  suivirent. 

£n  proie  à  cette  préoccupation  contiauelle  de  maintenir 
nos  approvisionnements  à  la  hauteur  de  nos -besoins  et 
des  éventualités,  le  département  de  l^  marine  avait  fait 
rechercher  à  cette  époque  de  quelles  ressources  pcwxrraieat 
être  pour  lui  lep  imi9ense^  forêts  de  nos  posisessions  ajgé- 
riennes.  Un  officier  du  génie  maritime  fut  cjiargé  de  par- 
courir notre  colonie  africaine  ^t  d'apprécier  Timportance 
des  bois  de  construction  qui  pouvaient  s'y  trouver. 

Dans  un  mémoire  publié  en  1854,  dans  les  Nouvelle 
Annales  rrmritimes.  M-  V.  Legrand,  ingénieur  des  eons- 
tructions  navales,  rendit  compte  au  ministre  d'une  mission 
dont  les  difficultés  et  les^  labeurs  avaient  demandé  une 
grande  expérience  des  choses  forestières,  et  beaucoup  de 
patience. 

M.  Legrand  estimait  que  l'Algérie  et  la  Kabylie  possé- 
daient 100,000  hectares  de  forêts  en  essence  dechéne-zan, 
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D'après  ses  évaluations,  les  fordts  des  diverses  provinces 
de  rAigérie  offraient  une  superficie  exploitable  de  30,000 
hectares  dont  le  rendement,  en  bois  de  marine,  serait,  par 
an,  de  10,000  stères  ;  pour  arriver  à  oe  chiffre,  il  faudrait 
aménager  ces  forêts  suivant  la  méthode  des  éclaireies  pé* 
riodiques  et  dn  réensemenoement  naturel. 

En  admettant,  sur  ces  30,000  hectares,  la  contenance  en 
chêne  de  marine  de  la  forêt  de  TEdough,  on  pouvait  juger 
({u'ils  renfermaient  sur  pied  ^,400  stères  de  bois  de 
chênes  propres  aux  constructions  navales.  Par  des  calculs 
très-précis,  M.  Legrand  établissait  que,  sans  dépasser 
l'accroissement  annuel  et  sans  engager  le  produit  des 
coupes  futures,  ces  225,400  stères  p<mrraient  fournir  an- 
nuellement 6,197  stères  de  Ghène  de  marine.  Estimation 
très^modérée,  puisque  ces  6,197  stères  étant  la  production 
de  30|,000  hectares,  il  suffirait  de  récolter  1  stère  par  5 
hectares  pour  les  réaliser. 

Avec  la  possibilité  de  faire  arriver  fiicilement  dans  nos 
arsenaux  ces  6,000  stères,  on  créait  une  ressource  pré<^ 
cieuse  pour  nos  ports  de  la  Méditerranée ,  en  admettant 
que  le  cbéne-zan  fût  propre  aux  constructions  navales. 

Ce  point  fut  résolu  en  1846  par  une  commission  réunie 
à  Toulon,  sous  la  présidence  de  M.  Dumonteil^  ingénieur 
de  la  marine.  Divers  échantillons  de  chênes  provenant 
des  forêts  de  la  Galle  et  de  TEdough  furent  examinés,  et 
Ton  reconnut  que  le  chêne -zan  est  une  espèce  analogue 
au  fc^mia  de  Sardaigne,  et  par  suite  qu'il  est  propre  aux 
constructions  navales. 

Au  port  d'Alger,  le  service  de  rartillerie  fait  usage  de 
ce  bois  depuis  bien  des  années,  il  l'applique  à  tous  ses 
travaux  et  le  considère  comme  excellent. 

M.  V.  Legrand  ajoute  que  les  approvisionnements  qu'il 
a  visités  dans  les  magasins,  le  grand  nombre  de  pièces 
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qu'il  a  examinées  en  forêt,  Pont  conduit  à  partager  l'opi- 
nion de  la  commission,  et  à  reconnaître  que  le  c^iêne-zan 
présente  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  des  bons 
chênes  d'Italie.  Il  est  comme  eux  fibreux,  bien  lié  et  sus- 
ceptible de  se  gercer  par  le  dessèchement,  peui^étre  même 
est-il  plus  lourd,  plus  résistant  et  phis  dur  à  travailler. 

L'aubier  est  très-épais  chez  les  jeunes  arbres;  il  ne 
dépasse  pas  chez  les  gros  les  proportions  ordinaires. 

Les  qualités  de  l'essence  ne  suffisent  pas  pour  assurer 
un  bon  emploi  dans  la  construction  des  vaisseaux,  il  faut 
pouvoir  trouver  chez  elle  tputes  les  pièces  conformes  au 
tarif  pour  leurs  formes  et  leurs  dimensions. 

Les  forêts  algériennes  présentent  d'assez  grandes  diffé- 
rences au  point  de  vue  des  zans  qu'elles  renferment. 

€  Dans  TEdougli,  dit  M.  Legrand,  les  arbres  sont  bien 
proportionnés  quant  au  rapport  qui  doit  exister  entre  la 
hauteur  du  tronc  et  le  diamètre.  Ils  se  prêtent  rarement 
à  la  confection  des  courbes,  mais  un  grand  nombre  d'entre 
eux  sont  cintrés  de  manière  à  présenter  l'arc  des  allonges 
de  varangues,  et  même  des  genoux.  Une  recette  provision- 
nelle opérée  dans  cette  forêt  a  donné  29  courbes,  5,80i 
pièces  courbantes,  1,731  pièces  droites,  sur  un  nombre 
total  de  7,201  pièces  examinées. 

Dans  les  Beni-Salah,  les  arbres,  beaucoup  plus  élancés 
et  par  suite  d'un  diamètre  plus  grêle,  sont  rigoureusement 
droits  ;  ils  ne  produiront  que  très-exceptionnellement  des 
bois  courbants.  Les  pièces  pourront  être  conservées  très 
longues  parce  que  les  fûts  étant  peu  garnis  de  branches, 
c'est  la  diminution  du  point  de  diamètre  qui  en  limitera  la 
longueur. 

J'ai  mesuré  à  Kalif-Gouléa  des  arbres  de  4  m.  50  de  cir- 
conférence qui  s'élevaient  à  plus  de  30  mètres  de  hauteur. 
Ces  colosses  étaient  entourés  de  plusieurs  centaines  d'ar- 
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bres  de  2  à  3  mètres  de  circonférence ,  admirablement 
beaux.  L'un  d'eux,  au  pied  duquel  les  maraudeurs  avaient 
aliomé  un  grand  feu ,  était  abattu  pour  une  circonférence 
de  3  mètres  ;  il  avait  21  mètres  de  longueur  sous  branches. 

Les  produits  de  la  partie  boisée  qui  s'étend  de  Bône  au 
Cap-de-Fer  figureront  principalement  comme  bois  de  mem- 
brure dans  la  construction  des  vaisseaux.  Les  bois  des 

forêts  de  l'Ouad-Iroug,  des  Beni-Salah seront  par- 

ticullèrement  employés  comme  quilles,  étambots,  carlin- 
gues, bittes,  épontilles,  baux,  et  seront  débités  en  bor- 
dages. 

Le  chéne-zan  a,  pour  se  gercer,  une  tendance  qui  fera 
peut-être  hésiter  à  l'employer  au  bordé  extérieur  des  bâti- 
ments ,  cette  exclusion  sera  motivée  pour  les  œuvres 
mortes  des  vaisseaux  ;  mais  je  ne  saurais  trop  recom^ 
mander  de  n'y  avoir  point  égard  pour  les  œuvres  vives. 
Un  vaisseau  en  chantier,  revêtu  d'une  partie  ou  de  la 
totalité  de  son  bordé  de  carène,  ne  sera  pas  d'un  aspect 
agréable  à  l'oail,  si  ce  bois  est  ^ercé  ;  mais  cet  inconvé- 
nient sera  compensé  par  l'avantage  d'obtenir  un  meilleur 
calfatage 

Le  chêne-zan  est  un  excellent  bois  de  fente,  ce  qui  per- 
mettra d'employer  les  rognures  à  fabriquer  en  forêt  des 
gournables  et  peut-être  même  du  merrain.  » 

C'est  l'éloignement  des  forêts  de  zans  des  centres  de 
civilisalion  et  le  manque  de  routes  qui  ont  rendu  cette 
richesse  improductive.  A  propos  de  martelage,  l'auteur 
de  cette  étude  conseille  à  ceux  qui  en  seront  chargés  de 
ne  pas  oublier  qu'en  Afrique,  les  vices  qui  atteignent  les 
chênes  extérieurement  sont  moins  dangereux ,  moins 
compromettants  pour  la  pièce,  qu'en  France;  car  ces  vices, 
ces  altérations,  étant  peu  plongeants»  sont  ordinairement 
faciles  à  purger. 
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II  adopte  la  période  de  novembre  &  janvier  pour  la 
coupe  des  zans,  et  prescrit  les  plus  grands  soins  pour 
rabattage  de  ces  arbres,  qui  se  déchirent  et  se  brisent 
facilement.  II  voudrait  qu'en  façonnant  les  pièces  de  marine 
conformément  au  tarif,  on  conservât  le  plus  de  bois  pos- 
sible, réquarrissage  à  vive  arête  diminuant  la  résistance 
des  bois,  par  la  section  des  fibres  des  angles.  Les  chênes 
de  TEdough  et  de  TOuad-el-Kébir,  rendus  à  Toulon,  res- 
sortiraient  à  un  prix  inférieur  d'environ  35  pour  cent  à 
ceux  du  marché. 

Le  chène-liége,  mêlé  au  précédent  dans  les  forêts 
algériennes,  pourrait,  d'après  M.  Legrand,  avoir  son 
utilité  pour  la  marine,  en  raison  des  nombreuses  courba» 
qu^l  présente.  Sa  dureté  augmenterait  cepeadant  le  prix 
de  la  main-d'œuvre. 

L'auteur  établissait  ainsi  la  contenance,  la  richesse  des 
principales  forêts  de  l'Âigiérie,  en  essence  de  chénarzan  : 


NOMS  DES  FORÊTS. 


^1    '    I"    V  * 

Edotigh 

Beni-Salah.. . 
Ouad-Iroug  . . 
Beni-Tour'hal 
Ouad-Taza. .. 
Kalf-Goulea.  . 
Fedj-el-Macta. 
Ôuled-Beschia 
Beni-Zoudaï. . 
Djebel- Mecid . 
Ouléd-Dyab.^. 


MATÉBIEL 

sur  pied 

en 

bois  de  marine. 


6. 401»* 
57.750 

âo.ooo 

13.000 

7.000' 

15.000 

11.250 

15.000 

» 


annuel 

en 

bois  demadue. 


167»' 

1.877 
2.900 
440 
292 
244 
287 
366 
487 
146 
187 


BOISDOUTBS 


1.700»» 

> 

24,000 
3.600 
240 
2.000 
3.000 
3.000 
4.000 
l.SOt) 
4.000 


i 
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IV. 


L^îndusMe  commençait  à  faire  à  cette  époque  une  ter- 
rible coQ^urrence  à  la  inàrine^  et  à  lui  disputer  les  chênes 
l'argent  à  la  main.  Le  développemeftt  corisidêrable  êë» 
voies  ferrées,  l'agrandissement  des  travaux  de  mioeSj  et. 
particulièrement  le  développement  de  notre  commerce  de 
vins  érigeaient  d'énormes  quantités  des  meilleures  pièces 
de  chêne.  Les  fournisseurs  rencontraient  donc  des  difficul- 
tés de  plus  en  plus  grandes  à  se  procurer  dès  bois  de 
marine. 

L'enquête  faite,  en  1849^  sur  les  dépenses  de  la  marine 
anglaise,  rfgnalàît  aussi  la  difficulté  des  approvisîonue- 
menfsf  eti  bois  de  chêne  ;  le  rapport  disait  :  «  La  contri- 
bution du  chéâe  anglais,  propre  à  Tusage  de  la  marine 
royale,  est  bornée;  si  tout  ce  qai  est  annuellement  coupé 
dans  les  forêts  de  l'Angleterre  était  envoyé  dans  les  ports 
du  royaume,  œUe  quantité  serait  tout  au  plus  suffisante 
pour  alimenter  1^  besoins  de  la  marine  dans  la  même 
année.  » 

Il  vint  un  moment  où  l'attention  du  gouvernement  fran- 
çais se  porta  de  nouveau  sur  cette  question,  liée  si  étroi- 
tement à  notre  état  naval. 

Le  16  octobre  1858,  un  décret  impérial  rappela  à  Tadmi- 
nistration  loresti^e  que  les  futaies  de  l'État  étaient  autre 
chose  qu'une  des  iK)Hrces  des  revenus  du  public,  et  qu'il 
fallait  des  chênes  à-  la  niarine.  Comme  en  1827,  toute  in- 
tervention de  la  marine  dans  les  forêts  était  encore  écar- 
tée, mais  une  amélioration  considérable  était  cependant 
réalisée.  L'État  se  cédait  à  lui-même  les  bois  dont  il  avait 
besoin,  sans  intermédiaires  onéreux.  Voici  du  reste  les 
passages  les  pliis  importants  de  ce  décret  au  point  de  vue 
on  Qous  QOûs  somiBes  placé. 
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Décret  bu  16  octobre  1858. 

—  Considérant  que  les  lois  et  ordonnances  sus-énoncées 
entourent  l'exercice  de  Tancien  droit  de  martelage  possédé 
par  la  marine  de  difficultés  pratiques  telles  que  ce  dépar- 
tement a  cessé  de  faire  usage  de  ce  droit,  se  réservant  d'y 
recourir  si  cela  devenait  nécessaire  ; 

Considérant  qu'il  est  aujourd'hui  démontré  que  même 
dans  les  circonstances  ordinaires»  les  marchés  de  bois  par 
adjudication  ne  suffisent  plus  pour  assurer  &  la  marine 
des  approvisionnements  bien  assortis  ; 

Considérant  enfin  que  les  forêts  domaniales  contien- 
nent un  grand  nombre  des  arbres  spéciaux  que  le  dépar- 
tement de  la  marine  ne  réussit  pas  toujours  à  racheter  des 
adjudications  des  coupes  vendues  par  l'administration  des 
forêts,  et  qull  importait  par  conséquent  à  l'État  de  ne  pas 
aliéner  ces  arbres  ; 

Art.  1".  —  Notre  ministre  des  finances  est  autorisé  à 
faire  réserver  et  livrer  directement  chaque  année  par  l'ad- 
ministration des  forêts,  à  la  marine  impériale,  les  bois 
extraits  des  forêts  dépendant  du  domaine  de  l'État  et 
propres  aux  constructions  navales. 

Les  articles  suivants  réglaient  le  mode  de  cession  des 
arbres.  Chaque  année  la  direction  des  forêts  devait  feire 
connaître  à  la  marine  le  lieu  des  coupes.  La  marine 
indiquait  les  coupes  sur  lesquelles  elle  désirait  qu'on  lui 
réservât  les  arbres  dont  elle  fournissait  le  nombre  et  les 
signaux.  Ces  arbres  dès  lors  n'étaient  compris  dans  les 
ventes  que  pour  les  houpiers,  etc.  Les  adjudicataires 
étaient  chargés  de  l'abattage  et  du  transport  hors  de  la 
forêt  sur  un  point  déterminé.  C'est  alors^  seulement  que 
les  ingénieurs  devaient  intervenir  pour  choisir  les  arbres. 
La  marine  ne  devait  que  le  prix  des  pièces  équarries 
qidmises  pour  son  service  ;   mais  elle  était  temie  à  des 
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indemnités  pour  le  dépérissement  causé  par  le  sondage 
des  pièces  rebutées. 

Cette  dernière  clause,  qui  rendait  pour  la  marine  l'ac- 
quisition des  bois  de  PEtat  très  onéreuse,  ou  Texposait, 
faute  d'examen  suffisant,  à  de  graves  mécomptes,  indique 
bien  Tesprit  nécessairement  fiscal  d'une  administration 
ressortissant  du  ministre  des  linances. 

C'est  cependant  à  elle  seule  qu'était  dévolu  désormais 
le  soin  de  choisir  dans  les  forêts  les  arbres  propres  aux 
constructions  navales.  S'il  s'était  seulement  agi  de  bois  de 
mâtures,  cela  eût  été  possible,  mais  il  était  surtout  ques- 
tion de  bois  de  chêne,  celle  de  toutes  les  essences  li- 
gneuses qui  importe  le  plus  aux  constructions,  t  Le  décret 
du  16  octobre  1858,  écrit  M.  Burger,  inspecteur  des  forêts^ 
ne  s'occupe  que  de  l'arbre  propre  à  la  formation  de  la 
coque  d'un  navire  et  non  de  l'arbr^  propre  à  sa  mâture  ; 
par  conséquent,  l'arbre  propre  au  service  de  la  marine, 
dans  l'esprit  du  décret,  est  uniquement  l'arbre  essence 
chêne,  ou  celui  essence  orme,  mais  plutôt  la  première  de 
ces  deux  espèces,  » 

L'incompétence  des  agents  forestiers,  en  pareille  ma- 
tière, était  évidente  ;  rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  né- 
ce-^sité  où  fut  conduite  Tadministration  forestière  de  rem- 
placer l'action  du  génie  maritime  et  de  ses  agents  par 
une  instruction  technique. 

En  1859  parut  en  effet  une  instruction  sur  les  bois  de 
marine  et  leurs  applications  aux  constructions  navales, 
publiée  par  ordre  du  ministre  de  ce  département. 

€  Un  décret  du  16  octobre  1858,  disait  cette  instruction, 
a  autorisé  l'administration  des  forêts  à  livrer  directement, 
à  l'avenir,  à  la  marine  impériale,  les  bois  extraits  du  do- 
maine de  l'Etat,  et  reconnus  propres  &  entrer  dans  la  cons- 
truction des  vaisseaux.  Aux  termes  de  l'article  1  dç  cq 
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décret^  le»  agents  forestiers  étant  ehalf^éà  du  obiùbL  de  é8» 
arbres  sur  pied ,  une  instruction  technique  leuf  était 
nécessaire.  » 

L'administration  forestière  était  donc  devenue  maîtresse 
absolue  dans  son  domaine.  Cette  nouvelle  situation  lui 
créait  des  obligations  envers  la  marine.  Oa  ne  saurait 
dire  si  la  responsabilité  qui  allait  lui  incomber  la  préoccupa 
beaucoup  ;  marquer  et  réserver  les  chênes  que  ses  agents, 
guidés  par  Tinstruction  dont  nous  venons  de  parler,  croi- 
raient pouvoir  contenir  les  pièces  demandées  par  les  ports. 
Voilà  peut-être  &  quoi,  dans  sa  pensée,  se  borneraient  dé- 
sormais ses  rapports  avec  la  marine. 

Personne  n'a  mieux  compris  et  mieux  exprimé  ce  que 
rÉtat  entendait  exiger  désormais  des  forêts  domaniales, 
que  Tun  des  officiers  de  cette  administration,  M.  Burger. 
Il  est  nécessaire  de  placer  ici  les  observations  de  ce  savant 
forestier.  Elles  montreront  combien  l'État  se  trompait  en 
pensant  que  le  décret  de  1858  allait  faire  arriver  les  belles 
pièces  de  chênes  d.e  ses  forêts  dans  nos  arsenaux  ;  elles 
montreront  encore  que,  pour  atteindre  ce  but,  la  conser- 
vation forestière  avait  à  modifier  profondément  ses  mé- 
thodes. Nous  allons  donc  suivre  cet  excellent  juge  dont 
personne  ne  récusera  la  compétence  (1). 

En  affectant  dorénavant  les  forêts  domaniales  au  service 
de  Tapprovisionnement  de  nos  ports,  et  en  chargeant 
directement  le  forestier  de  choisir  et  de  fournir  les  arbres 

é  m 

qui  y  ^ont  propres,  c'est  une  source  normale  que  le  gou- 
vernement met  en  présence  d'une  consommation  normale, 
c'est  une  fourniture  régulière,  soutenue,  progressive,  en 
rapport  avec  les  besoins  de  la  flotte,  qu'il  demande  à  nos 
forêts  maintenant  et  pour  toujours. 

(1)  Le  travail  de  H.  Barger  a  élé  publié  par  ordre  du  ministre  dans 
lu  Aftfue  tnêfitime  «(  wkmMh* 
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Il  devieDt  donc  néeôssaîre»  pour  ({ue  les  forêts  doma«^ 
nial/es  puifisent  donner  une  certaine^  quantité  de  bois  pro- 
pres aux  constructions  navales,  que  le  forestier  y  cultive 
spécialement  le  chêne  dit  de  marine. 

La  culture  du  chêne  de  marine  n'est  donc  plus  facultative 
et  accessoire,  mais  obligatoire  et  principale  ;  jamais  le 
problème  sylvicole,  .que  cette  création  entraîne,  n'a  été 
posé  aussi  nettemient  au  forestier. 

Daas  les  forêts  actuelles,  le  cbéne  de  marine  est  repré-* 
sente  par  quelques  arbres  d'un  avenir  douteux,  éparpillés 
çà  et  là  dans  les  coupes  définitives,  pour  parco^irir  une 
deuxième  révolution,  par  quelques  chênes  oublias  sur  les 
lisières  ou  sur  le  bord  des  routes,  dans  un  petit  nombre 
de  forêts  seulement.  Telles  sont,  disait  M.  Burger^  inspec«- 
teur  des  forêts,  telles  sont  les  traces  que  j'aie  jamsôs  tro^u- 
vées  de  nos  préoccupations  à  l'endroit  du  type  d'ariures 
doat  nous  nous  occupons. 

Le  chêne  de  marine  est  un  arbre  d'une  forme  toute  par- 
ticulière ;  cette  forme,  il  faut  la  trouver,  il  faut  la  produire^ 

On  pourrait  se  demander  si  c'est  bien  raflBaire  du  fores- 
tier, si  ce  n'est  pas  plutôt  l'office  de  Parboriculteur.  Le 
forestier  élève  des  massifs  et  non  des  arbres  ;  son  idée 
dominante  est  d'arriver  à  la  plus  grande  somme  de  pro- 
duction utile  dans  le  plus  petit  espace  et  le  moins  de  temps 
possible.  C'est  la  forme  élancée  qui  réalise  le  mieux  ces 
combinaisonsy  c'est  elle  qu'il  favorise  dans  les  massife. 

Aujourd'hui  on  laisse  la  question  économique  de  côté, 
on  lui  demande  un  arbre  d'une  forme ,  d'un  volutne  et 
d'une  constitution  toute  particulière,  et  dont  l'introductifen 
dans  ses  massife  contrecarre  radicalement  ses  idées.  Nous 
croyons  qu'en  distribuant  inégalement  l'air  et  la  lumière, 
on  pourra  créer  dans  les  forêts  un  grand  nombre  d'acci- 
dents de  formes ,  caor  ces  situations  génécatriees  du  chénQ 
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de  marine  existent  déjà  dans  les  forêts ,  seulement  elles 
n'y  sont  que  des  anomalies  fort  rares  et  fort  combattues. 

Avant  d'irfdiquer  comment  on  produira  un  chêne  /de 
marine,  M.  Burger  le  décrit  ainsi  : 

C'est  un  arbre  de  semis  ;  il  tire  de  cette  bonne  origine 
ses  qualités  de  durée  et  de  solidité. 

C'est  toujours  un  arbre  vieux,  entre  150  et  200  Jns  :  c'est 
un  arbre  de  l'autre  siècle ,  le  produit  d'errements  fores- 
tiers autres  que  les  nôtres.  C'est  un  étranger  dans  nos 
forêts  modernes  (1). 

La  grosseur  est  de  l^^^SO  au  moins,  4  mètres  de  tour  au 
plus  à  1»,33  du  sol. 

La  hauteur  du  chêne  de  marine  est  faible  par  rapport 
aux  arbres  du  même  âge  élevés  dans  nos  massifs. 

Sa  forme  est  trapue  et  îrrégulière,  sa  tige  est  droite  ou 
courbe  jusqu'aux  premières  branches. 

Il  a  communément  un  fort  houpier.  Quand  il  arrive 
que  ce  houpier  est  fortement  membre,  c'est-à-dire  qu'il 
offre  des  branches  assez  grosses  pour  pouvoir  faire  avec 
une  portion  de  la  tige  ce  que  la  marine  appelle  une  courbe, 
alors  cet  arbre  est  une  bonne  fortune  en  raison  de  la 
rareté  de  pareils  accidents. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  lé  chêne  de  marine  a  bien 
Taspect  d'un  végétal  vigoureusement  constitué ,  il  donne 
bien  l'idée  de  la  force,  de  la  résistance  et  de  la  durée. 
Voilà  pour  l'extérieur.  Quant  à  l'intérieur,  la  marine  n'est 
pas  moins  exigeante.  Le  chêne  ne  doit  pas  avoir  de  défauts 
capitaux.  Comme  tissu ,  sa  fibre  doit  être  résistante  et 
élastique.  Comme  produit  de  culture,  le  chêne  de  marine 
est  plutôt  un  arbre  d'isolement  qu'un  arbre  de  massif. 

De  ces  qualités  résultent  des  conditions  de  culture  spé- 

(1}  C'est  un  eufaiii  de  hassffd|  disait  M.  Bonnard. 
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dales.  D'abord  il  lui  faut  un  sol  fertile  et  profond.  Il  n'est 
pas  de  développement  complet  de  cette  belle  essence  sans 
sol  en  dehoi's  d'un  massif  serré.  Il  est  vrai  qu'on  peut  citer 
de  belles  futaies,  telles  que  celles  du  Spessart,  du  Tron- 
çais,  de  Blois,  qui  prospèrent  sur  des  sols  de  peu  de  pro- 
fondeur ;  ces  exemples  prouvent  seulement  que  la  fertilité 
peut  être  créée  par  le  couvert  permanent  du  sol.  Il  faut 
au  chêne  de  marine  de  Tair  et  de  la  lumière  :  de  l'espace 
en  bas  pour  que  ses  racines  puissent  s'étendre,  de  l'espace 
en  haut  pour  que  la  cime  s'accroisse  en  proportion  des 
racines  et  qu'il  y  ait  corrélation  entre  les  organes  de  la 
succion  et  de  l'élaboration. 

Quant  au  mode  de  traitement  qui  conviendra  le  mieux 
au  chêne  de  marine ,  M.  Burger  consulte  la  marine  elle- 
même.  Son  expérience  est  incontestable,  dit-il,  son  juge-* 
ment  doit  être  décisif. 

On  lit  dans  l'instruction  du  ministre  de  la  marine ,  pu- 
bliée à  l'occasion  du  martelage  des  chênes  dans  les  bois 
de  l'État,  et  de  leur  emploi  dans  les  constructions  navales  : 

<  Les  chênes  peuvent  vivre  en  futaie  pleine  ou  isolée,  et 
placés  sur  le  bord  des  héritages  ou  en  taillis  sous  futaie. 

Dans  le  premier  cas ,  le  besoin  d'air  les  force  à  filer  ; 
leur  bois  est  franc  de  droit  fil,  éminemment  propre  à  être 
débité  à  la  scie  ou  à  la  fente.  Comme  ils  ne  portent  de 
branche  qu'à  l'extrémité  de  leur  tige ,  ils  ne  sont  point 
sujets  aux  maladies  qu'entraîne  la  rupture  desdites  bran- 
ches. 

Dans  cet  état,  ils  sont  propres  à  toutes  les  pièces  droites 
ou  légèrement  courbes  de  la  coque  des  vaisseaux ,  ou  à 
être  débités  en  planches  ou  bordages.  Mais  ayant  végété 
constamment  dans  un  air  froid  ou  humide ,  n'ayant  reçu 
que  fort  indirectement  l'impression  des  rayons  solaires , 
leur  bois  est  presque  toujours  tendre  et  durerait  peu  de 
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temps,  si,  comme  les  plèees  de  la  membrure,  il  était  exposé 
à  des  causes  actives  de  destruction. 

La  membrure  se  travaille  presque  en  entier  avec  des 
arbres  de  la  seconde  catégorie ,  qui  croissent  sur  le  bord 
des  héritages  ou  en  simples  bouquets,  et  qu'on  désigne 
pour  cette  raison  sous  le  nom  de  bois  champêtres  et  de 
bois  de  fossés. 

L'isolement  de  ces  arbres ,  auxquels  des  produits  simi- 
laires ne  disputent  pas  la  nourriture,  fait  qu'ils  prenneut 
un  développement  énorme,  en  même  temps  que  leur  bois 
acquiert  des  qualités  tout  à  fait  supérieures.  La  constance 
et  rintensité  des  vents  régnants  leur  communique  dès 
leur  naissance  des  courbures  extrêmement  précieuses  pour 
la  marine*  Enfin  les  grosses  branches,  qui  peuvent  se 
développer  sans  obstacle  sur  leurs  tiges,  procurent  les 
courbes  de  liaison  si  recherchées  et  devenues  si  rares  au- 
jourd'hui. 

Malheureusement  ces  arbres  qui  possèdent  tant  jde  pré; 
cieuses  qualités,  sont  soumis  à  de  nombreuses  causes  d'a- 
varies. Sms  défense  contre  Fintempérie  des  hivers,  la 
gelée  f  la  pluie ,  l'impétuosité  des  vents ,  les  changements 
bruÉKlues  de  température,  surchargés  de  branches  souvent 
én^roies,  ététés  la  plupart  du  temps,  sans  soins  ni  discer- 
nement ,  ils  contractent  les  maladies  les  plus  variées ,  qui 
en  rendent  la  recette  extrêmement  difficile. 

Quant  aux  arbres  extraits  de  taillis  sous  futaie,  on  con- 
çoit qu'ils  doivent  en  quelque  sorte  participer  de  la  nature 
des  deux  premières  catégories,  mais  on  ne  peut  se  dissi- 
muler HM^  la  suppression  périodique  du  taillis  protecteur 
ne  leur  soit  préjudiciable.  > 

Des  trois  modes*  c'est  celui  de  la  futaie  en  massif  qui 
coQCorde  le  moins  avec  la  culture  du  chêne  de  marine, 
^\  celui  du  taillis  sous  futaie  qui  s'en  rapproche  le  plus. 
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Quapt  a.ux  arbres  isoléSi  I^urs  forêts  sont  possibles^  Ce 
sont  des  forêts  d'isolement  ayaai  pour  but  utile  et  tout 
spécial  la  productioA  mariae  :  c'est  Tautipode  de  la  forêt 
en  massif.  Si  la  forêt  eu  massif  serré  aous  donne  une 
production  maxima  sur  uqe  surface  donnée,  et  par  groupes 
d'arbres,  la  forêt  d'arbres  isolés  procurerait  une  production 
maxima  sur  le  sujet  pris  isolément,  des  formes  ramassées, 
courbes  et  droites,  la  dimension  grosseur  poussée  aussi 
loin  que  possible. 

M.  Burger,  après  avoir  démontré  la  possibilité  de  fu- 
taies d'arbrds  isolés,  cherche  comment  on  pourrait  modi" 
fier  les  modes  de  culture  des  forêts  domaniales,  pour  se 
rapprocher  le  plus  possible  des  çouditions  de  la  productioii 
du  chêne  marine. 

Dans  le  système  de  la  futaie  pleine,  les  arbres  sont  de 
semis,  ce  qui  assure  leur  longévité;  ils  sont  en  massif 
serré,  ce  qui  détermine  leur  formai,  Ils  sont  exploités  au 
point  de  vue  de  leur  maxima  de  rendement  pris  en  bloc. 

Le  point  de  départ  Qst  bon  pour  le  chêne  marine,  mais 
l'éducation  ne  le  réalisera  jamais  ;  il  n'en  résultera  que 
des  bois  droits  ou  courbants  de  la  hauteur  desquels  on 
n'a  jamais  besoin,  et  dont  les  diamètres  sont  insufilsants. 
Les  bois  à  courbures  n'y  viendront  pas  ;  les  lisières  même 
n'en  pourront  fournir,  les  arbres  y  étant  mutilés  par  un 
élagage  vertical  exigé  par  les  voisins  :  il  en  sera  de  même 
sur  le  bord  des  chemins. 

Le  chêne  de  marine  s'obtiendra  dans  les  grandes  futaies 
de  plaines,  sur  de  bons  fonds.  De  fréquentes  éclaircies 
amèneront  l'air  et  la  lumière  dans  la  futaie  ;  l'accroisser 
ment  en  hauteur  se  ralentira  au  bénéfice  de  l'aceroisse- 
ment  en  diamètre.  Lors  du  balivage  on  réseryera  de  pré- 
férence les  brins  courbes,  fourchus  et  branchus. 

Vgilà,  avoue  M.  Burger^  tgut  ce  que  le  forestier  pourra 
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faire.  Quant  aux  autres  circonstances  qui  déterminent  la 
forme  spéciale  du  chêne  marine,  on  les  fera  naître,  qiuind 
cela  pourra  se  faire  sans  sacrifices  marqibés ,  à  défaut  du 
basait  des  clairières  et  des  lisières. 

On  arrivera  ainsi  à  un  type  d'arbres  qui  aura  déjà  des 
qualités  propres  au  service  de  la  marine,  mais  qui  souvent 
encore  péchera  par  la  principale,  celle  de  la  grosseur 
voulue:  1",80  est  la  grosseur  minima  demandée  par  la 
marine.  Les  chênes  des  futaies  pleines  donneront  rare- 
ment, dans  les  bons  sols,  de  160  à  180  ans,  les  pourtours 
moyens  et  màxima  de  la  marine,  2",  2»,50,  3"  et  4*. 

Peut-être  en  abandonnant  le  principe  économique  de 
Texploitabilité  compoî^ée,  admis  dans  les  forêts  domaniales, 
pour  les  futaies  pleines,  et  en  adoptant  une  exploitabilité 
correspondant  à  Tapogée  de  la  puissance  végétative,  on  y 
arrivera. 

Le  taillis  sous  futaie  ou  composé-  s'agençant  mieux  que 
celui  de  la  futaie  eh  massif  avec  les  exigences  culturales 
du  chêne  de  marine,  ainsi  que  le  reconnaît  la  marine  elle- 
même,  ses  produits  sont  préférés. 

Le  taillis  composé  a  deux  éléments  qui  se  contredisent, 
ce  sont  deux  forêts  enchevêtrées  Tune  dans  l'autre ,  le 
taillis  et  la  futaie.  La  futaie  procède  du  taillis,  dont  les 
brins  sont  presque  tous  des  rejets  de  souche.  C'est  fâcheux 
pour  l'avenir  du  chêne  de  marine  ,  type  d'arbre  dont  la 
bonne  origine  est  la  condition  sins  quà  non  de  la  longé- 
vité et  de  la  saine  croissance.  Ce  n'est  pas  une  des  moin- 
dres causes  de  la  rareté  de  cette  sorte  dans  les  forêts  où 
elle  devrait  être  abondante. 

Sur  50  baliveaux  réservés  au  moment  de  la  coupe  du 
taillis,  10  au  plus  sont  destinés  à  parcourir  une  carrière 
plus  ou  moins  longue.  Telle  est  la  ressource  fortuite  en 
chêne  de  marine  du  taillis  composé  :  et  encore  il  faut 
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supposer  que  ces  \Q  baliveaux  se  soîj^Qt  tFouvQ^  plaaéd 
daus  la  forêt  de  maaière  à  i^e  p^s  oontpeearrer  l^  ré^^ 
d'eàpa^Qinent. 

Aiûsi  suç  50  s^rl^res  choisis,  10  aarriv/eat  i  150  ans,  Ikoitë 
de  Texploitabilité  forestière.  Ces  arbres  aat  donc  été  éieTés 
dans  de  toutes  autres  conditions  que  dans  le  régime  pré- 
cédent. A  partir  de  30  ans ,  âge  auquel  ils  ne  sont  plus 
taillis  et  sont  devenus  futaies,  ces  arbres  ne  croissi^nt  plu^ 
en  massif  :  placés  de  S  à  20  mètres  les  uns  des  autres^  la 
situation  de  chacun ,  par  Fq^port  à  ses  vcdsii^s ,  est  rétaj; 
d'isolement. 

Le  taillis  qui  se  reformera  sons  ces  art^^es  devenus  fa^ 
taiei,  sera  protégé  par  eux.  Xlhaque  30  ao^,  les  troncs  de 
la  futaie  seroût  de  aouveau  découverts ,  mais  la  cime  ae 
sera  plus  ni  pressée  ni  gênée.  L'eifet  périodique  die  lit 
.  CToissance  du  taillis  sur  les  troncs  de  la  futaie  sera  de  les 
isoler  et  de  les  poisser  en  grosseur. 

Il  résultera  de  ce  mode  d^éducatiod,  à  cause  de  la  plus 
large  part  donnée  à  Tactîon  de  Tair  et  de  la  himiére,  que 
le  chêne  de  marine  y  trouvera  plus  que  daas  la  futaie 
pleine  en  massif  ses  principes  de  culture. 

Malheureusement,  dans  les  forêts  de  TËtat,  à  150  ans-  a 
lieu  la  coupe  déflaitive*  et  le  chéna  ainsi  élevé  a'a  guère 
à  cet  âge,  dans  les  taillis,  sous  futaie,  que  2  mè^es  wûl  plus 
âe  grosseur^  et  le  plus  souvent  i™,60*  La  marine  se  voit 
donc  Mrlever^  par  le  tejtm^  de  cette  exploitabilité,  20  ^ns, 
60  m  90  ans  toop  tôt,  les  chênes  qui,  à  180,  210,  240  ans, 
kii  eussent  doa^é  d^s  pièces  de  2"^,50,  3  mètres^  et  même 
4  nïètres  d©  tour,  U  faut  donc  substituer  à  l'exploitahilité 
ordinaire  rexploiteWlité  physique,  qui  coB^iste  à  laisser 
les  arbres  sur  pied  jusqu'aux  premiers  signes  de  dépérisr 

sèment. 
L'espaceiaent  dea  ^rhre»,  règle  qnifor^ae  suivie  pj^  Jes 
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forestiers  sans  tenir  compte  de  la  nature  du  sol ,  produit 
partout  des  formes  régulières.  C'est  un  obstacle  à  la  pro- 
duction du  chêne  de  marine  qui  croît  surtout  sur  les 
lisières  dans  les  clairières ,  dans  les  situations  anor- 
malesy  en  un  mot. 

Il  faudi^it  donc  créer  dans  Tes  taillis  sous  futaie ,  dit 
M.  Burger,  les  mêmes  contrastes  :  opposer  lé  vide  au 
massif  et  rapprochant,  si  le  sol  le  permet,  les  arbres  les 
uns  des  autres  pour  former  des  groupes ,  accouder  l'obs- 
tacle au  libre  essor,  la  lumière  à  Tobscurité ,  contrastes 
d'où  pourraient  sortir  les  formes  contournées,  les  courbes 
si  variées  dont  a  besoin  la  marine.    . 

M.  Burger  établit  sur  ces  données  un  ensemble  de  mo- 
difications au  traitement  du  taillis  sous  futaie,  d'où  devra 
sortir  pour  lui  le  chêne  de  marine. 

Quelques  temps  après  le  décret  du  16  octobre  1858, 
M.  Glavé  estimait  à  40,000  mètres  cubes  de  chêne  équarri 
les  besoins  annuels  de  la  marine  militaire,  ou  si  l'on  veut 
80,000  mètres  cubes  de  bois  de  chêne  en  grume. 

Le  même  auteur,  dans  ses  études  forestières,  dit: 
•  Dans  la  situation  où  se  trouve  aujourd'hui  le  domaine 
forestier  de  l'État,  on  estime  qu'il  peut  fournir  annuelle- 
ment 10,000  mètres  cubes  équarris  de  bois  propres  à  la 
marine.  >  C'est  le  quart  de  ce  qui  serait  nécessaire. 

En  1859,  1860,  1861,  on  martela  pour  la  marine  dans 
sept  forêts  du  bassin  de  Paris,  d'une  contenance  de  5,767 
hectares,  et  où  l'étendue  des  coupes  annuelles  était  de 
242  hectares.  Sur  cette  'dernière  contenance,  il  a  été 
trouvé  par  an  en  moyenne  265  chênes  propres  aux  cons- 
tructions navales;  5  pour  cent  environ  des  arbres  marqués 
a  été  rebuté  par  la  marine.  En  somme,  679  mètres  cubes 
de  chênes  en  grume  ont  été  livrés  à  la  marine  par  ces 
5,767  hectares,  ce  qui  fait  2,80  mètres  cubes  par  hectare. 
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Cette  superficie  en  taillis  sous  futaie  présentait  des  forêts 
irrégulières  et  des  forêts  régulières.  Les  premières  ont 
fourni  à  la  marine  2,49  arbres  par  hectare  et  les  secondes 
0,53,  ce  qui  fait  1,03  chêne  par  an  sur  l'ensemble. 

Ainsi  donc  la  pénurie  à  cette  époque  était  grande  ; 
forestiers  et  agents  de  la  marine  s'accordaient  à  recon- 
naître que,  dans  30  ans,  à  la  révolution  suivante,  elle 
serait  encore  plus  considérable. 

Ce  sont  les  forêts  irrégulières,  celles  où  la  futaie  l'em- 
porte sur  le  taillis,  et  où  les  arbres  ne  sont  pas  tous  par 
coupes  réguliers  au  point  de  vue  de  l'âge,  qui  produisent 
le  plus  de  chênes  de  marine  :  cette  remarque  est  une 
leçon  pour  le  forestier. 

Les  bois  fournis  par  ces  forêts  domaniales  du  bassin  de 
Paris  ont  offert  à  la  marine,  en  bois  droits,  d'excellents 
chênes  comme  tissus  et  comme  longueur  ;  et  parmi,  on 
trouvait  les  neuf  dixièmes  en  plançons  ou  bois  de  bor- 
dages. 

Les  bois  courbants  n'étaient  que  dans  la  proportion  de 
un  trentième,  et  encore  composés  des  signaux  les  plus 
communs. 

Les  bois  courbes  ont  tot^llement  fait  défaut. 

Dans  l'état  actuel  de  notre  matériel  futaie,  M.  Burger, 
dans  le  travail  que  nous  analysons,  se  proposait  de  savoir 

sur  quelle  étendue  de  forêts  pareilles  à  celles  dont  il  vient 
d'être  question,  il  faudrait  chaque  année  exercer  le  mar- 
telage de  la  marine  pour  réaliser  40,000  stères  équarris. 

Ce  calcul  conduit  à  une  impossibilité. 

En  effet,  ces  40,000  stères  correspondent  à  80,000  stères 
en  grume,  qui  représentent  29,411  chênes  I 

Dans  les  forêts  types  précédentes,  la  production  moyenne 
à  l'hectare  de  chênes  reçus  par  la  marine  a  été  1,03,  et  si 
Ton  veut  1,09,  en  y  ajoutant  les  6  pour  cent  qui,  bien  que 
martelés,  ont  été  refusés  par  la  marine. 
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A  1,09  chênes  par  hectare^  Iqs  29,411  3eroBt  aonc  m 
ohoix  feit  parmi  31,175  chênes,  lesquels  se  reucontreront 
sur  une  superficie  de  29,600  hectares.  Cette  superficie  serait 
la  possibilité  ou  la  coupe  annuelle  d'une  forçt  de  681,554 
hectares. 

C'est  cette  étendue  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos  forêts, 
il  faudrait  affecter  aux  martelages  de  la  marine. 

Mais  sur  les  1,077,046  hectares  de  forêts  gérées  par  Tad- 
mmrstration  forestière,  au  moment  où  ces  calculs  étaient 
faits,  on  trouvait  seulement  : 

Futaie  pleine 193,091  hectares 

Taillis  sous  futaie  en  conversion 96,528 

Taillis  sous  futaie 493,874 

Total.! 783,493  hectares 

(le  forêts  feuillures* 

Dans  cette  étendue,  la  proportioia  de  Tessence  ©hênè 
ne  pouvait  être  évaluée  qu'à  38  pour  cent  au  plus. 

£n  réfléchissant,  en  outire,  à  l'inégalité  de  la  eroissance 
du  chêne,  suivant  la  nature  du  sol,  on  réduisait  tellement 
le  chiffre  de  783,493  hectares,  qu'on  n'y  trouvait  môme 
plus  les  661,554  hectares  indiqués  plus  haut. 

Il  faudrait  donc,  au  moins,  affecter  toutes  les  forêts  à 
la  noarine. 

Ainsi,  de  l'aveu  même  d'un  officier  de^  la  conservation 
forestière,  la  marine  ne  saurait  trouver  sur  le  domaine  de 
l'État  les  chênes  nécessaires  à  la  construction  de  ses  vais- 
seaux, ni  en  quantité  ni  en  qualité.  Ce  qu'il  y  a  surtout 
d'intéressant  dans  le  débat,  c'est  de  voir  un  esprit  aussi 
pratique  et  aussi  judicieux  que  M.  Burger  amené  aux 
mêmes  conclusions  que  celles  de  M.  Bonnard,  l'affectation 

à.  la  marine  d'une  certaine  étenduei  de  forêts  améxiagée» 
spécialement. 
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Voici,  d'après  le  savant  forestier,  sur  quelle  étendue  de 
forêts  il  y  aurait  lieu  d'exercer  le  martelage,  en  admet- 
tant que  ces  forêts  aient  été  aménagées  comme  il  Ta  indi- 
qué pour  la  production  un  chêne  unarine,  «t  amenées  à 
leur  maximum  de  production  ;  il  arrive  par  le  calcul  & 
fixer  à  176,000  hectares  de  taillis  sous  futaie  aménagés  à 
30  ans  :  et,  sur  cette  étendue,  5,800  hectares  ftwirniraient 
annuellement  les  29»411  pieds  nécessaires  à  la  marine. 

Il  flaudrait  130  ans  pour  créer,  sur  cette  superfido,  cette 
possibilité  annuelto  qui  affî*aaichirait  la  marine  du  recouis 
4  Tétranger  et  aux  partiouliers. 

120  ans!  «  C'^st  long  pour  tixm  individualité^  dit  M. 
Burger,  ce  n^est  pas  long  pour  une  société,  c'est  une  phase 
de  sa  vie ,  c'^t  le  temps  d'une  expérience.  Prenons  oe 
chififre  sans  effroi,  habituons- qou«  à  cette  pensée  de  pré- 
voyance, réalisôns-la  sans  plus  tarder,  et  nos  petits-neveux, 
maîtres  de  leur  flotte,  seront  dégagés  d'une  ideo  qui  n'aura 
cessé  d'être^  pendant  des  siècles,  la  préoccupation  et  le 
souci  de  leurs  auoètnes.  » 

M.  Burg&rdemaade  uine  affectation  double  de  celle  que 
M.  Bonaaard  jugeait  nécessaire  :  c'est  que  oe  dernier  cbx>i- 
iSissait  las  fonds  de  cette  affectation ,  et  en  raison  àa  sa 
fertilité,  pouvait  en  réduire  l'étendue. 

Qu'importent  d'ailleurs  ces  différences  le  jour  où  l'on 
sera  d'accord  sur  la  nécessité  d'une  affectation ,  le  reste 
sera  réglé  expérimentalement. 

Un  joiur  peut-être,  lorsque  la  succession  des  sottises 
politiques,  qui  est  le  mal  chronique  de  la  France,  aura 
réduit  plus  qu'il  ne  l'est  encore  Je  domaine  de  l'État; 
lorsque  le  morcellement  des  héritages  aura  fait  disparaître 
lés  bois  des  particuliers ,  peut-être  le  dernier  lambeau  de 
notre  richesse  forestière  sera  donné  à  la  marine  pour  y 
produire  le  dhéne ,  symbole  disparu  de  notre  force  et  de 
notre  puissance  ! 
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V. 


Nous  avons  démontré  que  le  décret  du  16  octobre  1858 
laissait  la  marine  à  la  merci  de  l'administration  forestière, 
et  n'améliorait  pas  beaucoup  la  situation  précaire  où  elle 
se  trouvait  quand  il  s'agissait  pour  elle  de  trouver  du  bois 
de  chêne. 

L'instruction  qui  devait  servir  de  guide  aux  forestiers 
fut  complétée  par  un  nouveau  tarif  pour  le  bois  de  chêne, 
qui  modifiait  celui  du  2  juin  1852  dans  le  sens  des  correc- 
tions qui  se  trouvaient  déjà  insérées  dans  les  cahiers  des 
charges  pour  les  fournitures  de  bois.  Ce  nouveau  tarif  et 
l'instruction  furent  adressés  aux  ports  le  19  décembre  1859. 

On  entend  par  tarif  des  bols  de  marine  la  dimension  de 
chaque  pièce  et  la  configuration  qu'elle  doit  avoir  après  la 
mise  en  œuvre. 

La  marine  admet  trois  catégories  de  bois  de  chêne  :  Jes 
bois  droits,  les  bois  courbants  et  les  courbes. 

Les  bois  droits  peuvent  avoir  une  légère  courbure, 
comme  les  demi-baux,  les  barrots  de  gaillard,  etc. 

Parmi  les  bqis  courbants,  les  uns  ont  une  seule  courbure 
dans  un  même  plan,  les  autres  en  ont  deux  (genoux  de 
revers,  allonges  de  revers).  Un  petit  nombre  est  courbe 
dans  deux  sens,  ce  sont  les  bois  dits  à  deux  bouges.  Tous 
ces  bois,  quelle  que  soit  leur  destination,  sont  astreints  à 
un  minimum  de  flèche  qui,  tantôt  placée  au  milieu  de  la 
pièce,  entraîne  la  symétrie  des  courbures,  comme  dans  les 
varangues  plates,  mais  qui  le  plus  souvent  peut  être  située 
en  un  point  variable  entre  le  milieu  et  les  extrémités; 

Les  courbes  peuvent  être  considérées  comme  des  pièces 
droites  qui  en  un  certain  point  de  leur  longueur  se  relève- 
raient brusquement,  et  dont  les  deux  parties,  à  l'intrados 


—  407  — 

seulement,  seraient  raccordées  par  un  congé.  Plus  celui-cî 
a  d'étendue,  plus  la  courbe  a  de  force  et  se  trouve  dans 
de  bonnes  conditions.  Les  courbes  provenant  en  général 
de  l'union  d'une  branche  maîtresse  avec  Textrémité  du 
tronc  de  l'arbre,  on  a  été  conduit  à  distinguer  le  pied  de 
la  courbe  de  la  branche. 

Dans  chacune  des  trois  catégories  précédentes,  il  y  a 
plusiwirs  genres  de  pièces  au  point  de  vue  de  leur  confi- 
guration'et  de  leur  emploi.  Dans  les  bois  droits  par  exem- 
ple, la  quille,  l'étambot,  etc.,  sont  des  pièces  de  même 
catégorie,  mais  de  genre  ou,  comme  on  dit,  de  signal  dif- 
férent. Dans  les  bois  courbants  on  dislingue  aussi  plusieurs 
signaux,  varangues,  allonges,  genoux,  etc.  Dans  les  cour- 
bes, celles  d'étambot  et  de  pont  constituent  également  des 
signaux  différents. 

L'assortiment  du  bois  de  chêne  nécessaire  aux  construc- 
tions serait  composé  d'un  certain  nombre  de  pièces  de 
chacun  de  ces  signaux ,  si  les  navires  avaient  tous  les 
mêmes  dimensions  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  l'étambot 
ou  la  quille  d'un  vaisseau  n'auront  pas  les  mêmes  propor- 
tions que  celles  d'une  frégate  ou  d'un  brick  ;  il  faut  donc, 
dans  chaque  signal  ou  dans  chaque  genre  de  pièce ,  des 
dimensions  très-variées ,  correspondantes  à  la  taille  des 
navires  que  Ton  est  appelé  à  construire.  C'est  ce  que  l'on 
nomme  espèces  ;  la  marine  en  admet  sept.  Cela  veut  dire 
que  l'approvisionnement  d'un  port ,  en  pièces  pouvant 
fournir  des  étambots,  devra  comprendre  sept  dimensions 
différentes. 

Le  tarif  des  bois  de  chêne  en  usage  dans  la  marine  in- 
dique les  flèches  de  courbure  des  bois  courbants,  la  forme 
des  pièces  de  chaque  signal  et  les  dimensions  des  sept 
espèces  de  pièces  du  même  signal. 

Dans  la  charpente  humaine ,  qui  a  bien  des  analogies 
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«T^  celle  d'un  vaisseau ,  noife  trouvons  aussi  des  caté- 
gories, des  signaux  et  des  espèces. 

Les  fémurs  el  les  tibias  sont  des  pièces  droites,  de  même 
catégorie  ;  les  côtes  sont  des  pièces  courbantes  ;  le  maxil- 
laire inférieur  est  une  courbe.  Les  tibias  et  les  fémurs  sont 
de  signaux  différents.  Le  fémur  dMn  enfant  et  celui  d'un 
adulte  sont  de  même  catégorie ,  de  même  signal ,  mais 
-d'ei^èce  diflSèrente,  de  ïnème  que  l'étrave  d'une  cHkloupe 
et  celui  d'un  vaisseau. 

Les  fournitures  de  bois  de  chêne  à  la  marine  se  font 
conformément  au  tarif  dont  nous  venons  de  parier. 

Dans  ses  marchés,  la  marine  a  abandonné  Tancien  sys- 
téme ,  d'après  lequel  les  différentes  espèces  de  chaque 
signal  et  de  chaque  catégorie  étaient  payées  suivant  un 
prix  déterminé.  Aujourd'hui  elle  fixe  les  assortiments  qui 
doivent  constituer  une  fourniture  «t  achète  en  bloc,  à  un 
prix  unique,  îe  stère  de  chêne  de  chaque  adjudication. 

Pour  encourager  cependant  la  recherdie  des  pièces  hors 
ligne,  teltes  que  les  quilles  et  étambots  de  vaisseaux,  les 
courbes  de  première  et  de  deuxième  espèce ,  -recherche 
qui  demande  du  temps,  pièces  dont  l'aoquîâtion  est  oné- 
reuse^  la  marine  établit  des  primes  rémunératrices.  Ainsi 
elle  axK^rde  t5  pour  cent  en  plus  des  piix  généraux  aux 
quilles»  étambots  die  1""  espèce,  30  ou  40  pour  cent  aux 
Gourbôs  de  i'"*  et  de  2®  espèce,  eaUn  15  -à  20'  pour  cent  à 
celles  de  3*  espèce. 

On  voit  qu'en  admettant,  par  exemple,  un  prix  moyen 
de  140  fr.,  le  stère  des  pièces  de  choix  peut  s'élevarà 
près  de  200  fr. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  prix  du  bois  de  chêne  avait 
beaucoup  varié  en  France  ;  la  marine  l'a  toujours  payé 
fort  cher.  Aux  époques  où  sa  valeur  n'était  pas  très-éle- 
vée,  les  transports  étarent  onweux,  ce  qui  établissait  uue 
sorte  de  eompeo^tîon^ 
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I 

Au  prix  de  130  fr.  le  stère  des  marchés  les  plus  récents, 
comparons  celui  du  même  volume  de  chêne,  en  1784. 
Telles  d'Acosta,  grand-maître  des  eaux  et  forêts,  disait 
que  le  roi  payait  au  moins  4  livres  10  sols  de  prix  com- 
mun le  pied  cube  de  chêne  rendu  dans  tous  les  ports  de 
construction  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  Ce  prix 
ajoutait-il,  qui  paraîtrait  exorbitanl  par  la  suite  n'est 
cependant  pas  suffisamment  rémunérateur  pour  les  four- 
nisseurs. Cela  tenait  aux  mauvaises  conditions  d'exploita- 
tion des  bois,  et  il  croit  q[u*on  aurait  pu  avoir  le  chêne 
à  30  sous  le  pied  cube  ;  ce  qui,  sur  un  approvisionne- 
ment «anujdl  de  liO»000  pieds  cubes  (environ  5,000  mètres 
cubes),  coûtant  5,400,000  livres,  ferait  3,600,000  livres  d'é- 
conomie. Voici  le  calcul  du  savant  forestier  : 

20  chênes  pfcduisant  300  pieds  cubes,  ou  un  œnt  de  bois, 
sont  évalués,  ayec  les  frais  d'adjudication  à. . .     300  liv.  . 

Exploitation,  déduction  des  copeaux 10 

Transport  de  la  Champagne  à  Brest 192 

Frais  de  régie  à  1  sol  6  deniers  par  p.  cube.       22         10  sols 
Frais  imprévus 5         10 

530  liv.    » 

A  déduire  le  houpier 80         » 

Il »  Il  .^^— # 

450  ^ 

Voîïà  le  prix  de  300  pieds  cubes,  ce  qui  fait  30  sols  le 
pied  cube.  Dans  ce  total  il  n'est  pas  tenu  compte  du  droit 
que  les  bois  de  chêne  de  la  madne  '  payaient  alors  en 
traversant  Paris,  et  dont  le  chiffre  s'élevait  annuelleimeat 
à  200,000  livres  I 

En  1784,  au  prix  de  4  livres  10  sols  le  pied  cube  de 
i^êne,  cela  faisait  1 10  liv.  50  le  mètre  cube,  prix  xjui  se  ra(p-t 
proche  beaucoup  de  celui  de  nos  derniers  marchés,  et  lui 
est  même  supérieur;  quand  om  tieQt  com^  de  la  v^aleur 
de  largenl* 
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CHAPITRE  XVH 


CSonmrvatlon  dn  bois  de   chêne 
des  constmotiohs  navales. 


Si  Von  pouvait  atsurer  à  dm  Ttitiein 
l'âge  da  ifoatofii,  ota  dimimieiiU  de 
moitié  les  dépeaset  de  notre  marine. 

United  êermee  tnagattie^  mars  IttS. 

Au  chapitre  XI  nous  avons  parlé  de  la  durée  du  chêne 
et  donné  des  exemples  extraordinaires  de  Tinaltérabilité 
de  son  bois.  Il  ne  faudrait  pas  en  tirer  la  conséquence 
que  la  nature  a  doué  cette  matière  ligneuse  de  propriétés 
qui  lui  permettront  de  résister  au  temps  dans  toutes  les 
conditions,  et  qu'il  est  inutile  de  se  préoccuper  de  sa 
conservation. 

Le  chêne  est  corruptible ,  comme  toutes  les  substances 
d'origine  organique,  et  c'est  un  art  trés-difflcile  que  celui 
de  le  conserver,  surtout  dans  les  arsenaux  de  la  marine. 

Là,  il  faut  agir  sur  d'énormes  mas^^es  placéSs  dans  des 
conditions  très-diverses,  soumises  à  des  influences  très- 
variées. 

La  conservation  du  chêne,  pour  les  nations  qui  possè- 
dent une  marine  marchande  et  militaire,  est  une  question 
de  la  plus  haute  importance.  La  diminution  de  cette  es- 
sence ligneuse,  la  rareté  et  la  cherté  des  qualités  supé- 
rieures obligent  à  une  grande  vigilance,  pour  faire  durer 
le  plus  longtemps  possible  une  matière  si  précieuse* 
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Ce  n'est  pas  seulement  une  affaire  de  dépenses,  deis 
intérêts  plus  grands  sont  attachés  à  la  conservation  du 
chêne.  La  sûreté  de  nos  armements,  la  sécurité  même  de 
rËtat  y  sont  liées.  Combien  de  fois,  dans  nos  guerres  mari- 
times, les  conceptions  militaires  les  plus  profondes*  n'ont- 
elles  pas  été  déjouées  par  des  avaries  dans  la  coque  des 
vaisseaux  construits  avec  de  mauvais  bois  î  quelques  bor- 
dages  de  chêne  à  changer,  temps  perdu,  occasion  man- 
quée,  et  souvent  un  désastre  au  lieu  du  succès  I 

La  conservation  des  bois  dans  les  ports  de  guerre  a, 
depuis  longtemps,  attiré  l'attention  ;  non-seulement,  on 
s'est  enquis  des  moyens  les  plus  propres  à  l'assurer,  mais 
on  a  recherché  quelles  étaient  les  conditions  antérieures 
à  la  recette  des  bois  qui  pouvaient  avoir  une  infli^ence 
sur  cette  durée. 

Nous  allons  donc  diviser  ce  qui  suit  en  deux  parties  : 

1"  Conditions  antérieures  à  la  recette  du  chêne  dans  les 
ports  qui  peuvent  avoir  une  action  sur  sa  conservation  ; 

2*  Moyens  employés  pour  conserver  le  bois  de  chên^ 
de  construction. 

L 

Le  bois  de  chêne  n'est  pas  toujours  une  matière  iden- 
tique ;  elle  •  porte  en  elle-même,  avant  d'être  mise  en 
œuvre,  les  éléments  de  sa  conservation  ou  les  germes  de 
sa  décomposition. 

Sa  durée  tient  à  deux  ordres  de  circonstances,  les  unes 
physiologiques  et  les  autres  chimiques  ;  celles-là  ont  agi 
sur  la  matière  ligneuse  pendant  la  vie  du  végétal,  celles- 
ci  après. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  en  ce  moment 
que  du  bois  de  chêne  qui  sert  ordinairement  aux  coiiç- 
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imctimis  nav»!»  des  marines  annipéeiuieB ,  et  qui  pro- 
lâent  soit  da  Quêrcus  nbiêir  pedmncidiêia ,  soU  du  i^uenm 
nimr  sessitipam  {l). 

Examinons  d'abord  les  «irconstances  physioiogîques  qui 
peuYent  influer  sot  la  durée  du  chéire,  en  lui  comntoii- 
tîuant  des  qualités  spéciales  :  elles  tiennent  aux  influences 
de  sol,  d'exposition,  de  tîliïnat,  etc. 

t  On  sait ,  dit  M.  de  Lapparent  dans  son  Mémoire  sur 
le  dépérissement  des  coques,  on  sait  que  selon  leurs  qua- 
lités, les  bois  de  ctiêne  de  construction  sont  classés  en  bois 
maigres  ou  rouvres,  et  bois  tendres  ou  gras. 

Les  premiers  ont  leurs  couches  annuelles  bien  dévelop- 
pées, très-serrées  et  très-dures  ;  Tenveloppe  cellulaire  qui 
entoure  chaque  couche  est  étroite  et  percée  de  trous  très 
fins  :  leur  densité ,  même  après  dessèchement ,  est  consi- 
dérable, et  ce  sont  ceux  qui  résistent  avec  le  plus  d*énergie 
aux  'Causes  de  dèpérissemeot 

Dans  les  bois  gras  au  contraire ,  les  couches  annuelles 
sont  étroites,  lâches  et  envelopprées  d'un  tissu  cellulaire  à 
pores  très-ouverts.  Enfin  leur  densité,  quoique  très-consî- 
dérable  à  l'origine,  devient  très-faible  après  un  dessèche- 
ment prolongé'.  » 

Ainsi  voilà  des  bois  dont  les  tissus  ligneux  sont  cons- 
titués différemment,   quant  à  la  proportion  de  leurs  élé- 


(1)  En  Italie  on  désigne  sous  le  nom  de  Famia,  Ischia,  Vera  quercia, 
Cerro,  différentes  sortes  de  chêne  de  construction.  Nous  ignorons  de 
K|«Blles  «spècfis  holamcfaes  proviennent  ces  bm.  Le  Fwtnia,  dit  H.  "Gar- 
raud»  est  bon  j^ur  la  membrure,  mais  ses  vices  sûot  difficiles  À  extirper. 
V Ischia,  qui  provient  des  Marennes,  de  toscane,  est  préférable  au  pré- 
cédent ;  t5*«st  un  art)re  de  haute  futaie,  propre  k  fournit  des  "bordages.  La 
marine  française  remploie  peu  ;  eu  Angleterre  il  est  utilisé  ccnnme  bsr- 
dure  :  ses  gournables  sont  eitcellents.  Le  Vera  guercta  est  le  meilleur 
chêne  que  Ton  puisse  employer  pour  membrure.  Le  Cerro  fournit,  en 
llalte,  âd6  piiees  <le  quille  ;  il  est  repoofiBé  f&r  la  marine  francise» 


mwta»  ^t  4oet  pv  suite  te.  demifô  xi'^  pas  la  même  i 
leur  durée  variera  nécessaûrement. 

€  Ces  bois,  dit  M.  de  Lapparent  ea  parlant  des  premiers, 
proviennent  presque  en  totalité  d'arbres,  qui  ont  vécu 
isolément  pu  en  bouquets*  yitalie  produit  le^  meilleurs*. 
On:  en  rencontre:  aussi  d'excellents  dans  la  Provence ,  le 
Midi  et  l'Ouest  de  la  France  :  on  les  connaît  sous  le  nom 
de  bois  de  fossés.  Les  seconds  proviennent  de  futaies 
pleines*  ou  de  futaies  sur  taillis.  » 

lies  cireonstanees'cultumles  ont  effectivemeat  cette  action 
sur  la  qualité  du  cbéne.  Dans  les  sols  maigres  ou  humi* 
dea»  Ift  partie  de  la  coucshe  annuelle  formée  au  printemps^ 
et  la  plus  lâche,  reste  prédominante^  Dasks  les  terrains 
fertiles  et  auix  bonnes  expositions  ^  la  zone  du  printemps 
est  cernée  par  une  zone  automnale  large^  à  tisiw  dense  et 
résistant.  Les  chênes  qui  croissent  le  plus  rapidenaent  ea 
diamètre  sont  donc  les  meilleurs  pour  tes  constructions 
navales  ;  ceux  qui  s'effllent  sous  ie  couvert  des  futaies 
conviennent  moins. 

Les  deux  espèces»  querciennes  citées  plus  haut  peuvent 
donner  ^  suivant  ces  circonstances ,  des  bois  maigres  ou 
gras.  En  général,  le  Ç.  r.  pedunculata,  ou  chêne  blamc,  est 
préféré  au  Çv  r.  sessilifiora,  ou  rouvre,  parce,  que  le  prer 
mier  croissant  plus  rapidement ,  la  zone  automnale ,.  qui 
est  proportionnelle  à  la  rapidité  du.  développemen.t ,  e^t 
bien  plus  développée  chez  lui  que  chQS(,  le  second. 

Les  qualités  diif&eentes  des  tois  le^iur  aa^igneant  d^t 
places  distinctes  dans  la  eonstru<ction  des  navires;.  Les  ImA 
maigres  foiomei&t  exol^vement  les  pièces  de  mcmbirju^e^H 
Gesi  pàèees  sonit  aussi  p)ua  exposées*  à  la^poupriiii^re,^  eau 
^es  soiiit  renfermées  entre  deux  plans  de  chêne.  Or,  les 
boid  nerveux  oSke^^  sous^  une  surface  couverte  de  nœudis 
provenant  des.  bra&ches,  nme  sub^ance  lîgneiase  très^dure^ 
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élastique ,  chez  laquelle  la  pourriture  qui  endommagerait 
la  surface  n'a  pas  de  profondeur. 

Convenable  pour  la  membrure,  ce  chêne  n'aufait  pas  la 
même  valeur  pour  bordages.  Sa  longueur  serait  insufH* 
saute,  et  le  retrait  considérable  qu'il  prend  par  la  dessic- 
cation amènerait  une  prompte  détérioration  de  la  coque 
du  navire. 

On  trouvera  au  contraire  les  qualités  nécessaires  aux 
bordages  chez  les  bois  gras  :  grande  longueur,  change- 
ments de  dimension  peu  considérable  sous  les  iuQuences 
d'humidité  et  de  sécheresse.  En  même  temps,  les  vices 
plus  ou  moins  plongeants,  provenant  de  frottures  ou  d'é- 
corchures ,  auront  moins  d'inconvénients  chez  les  pièces 
placées  à  l'extérieur,  et  dès-lors  faciles  à  changer.  Ils 
conviendront  surtout  pour  les  radeubs,  leur  durée  pouvant 
égaler  celle  des  anciens  bois. 

Des  variétés  intermédiaires  nombreuses  viennent  se 
placer  entre  les  bois  nerveux  et  les  bois  gras.  Le  cons- 
tructeur doit  en  faire  usage  avec  intelligence  pour  réaliser 
la  durée  la  plus  considérable  du  navire. 

Le  choix  du  bois  destiné  à  la  marine  doit  donc  être  fait 
avec  le  plus  grand  discernement.  En  Angleterre,  cette 
opération  n'est  pas  abandonnée  au  hasard.  En  1612,  sous 
le  règne  de  Jacques  P',  une  compagnie,  désignée  sous  le 
nom  de  Maîtres  gardiens  et  comnmnauté  de  Vart  des  cons- 
tructions navales,  était  chargée  de  veiller  au  chêne  em- 
ployé dans  les  constructions.  Plus  tard,  la  surveillance  de 
cette  partie  des  approvisionnements  revint  aux  chefs  des 
constructions  navales  de  chaque  arsenal.  En  1847,  Tami- 
rauté  institua  dans  chaque  port  des  inspecteurs  des  bois 
{timber  inspector).  Les  bois  ne  pouvaient  être  admis  que 
sur  un  certificat  du  timber  inspector ,  qui,  dans  le  cas  d'une 
erreur  dans  les  marchés,  ou  d'une  tentative  faite  pour 
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introduire  dans  les  arsenaux  du  chêne  de  mauvaise  qua- 
lité, devait  en  informer  le  chef  suprême  du  port  et  même 
Tamirauté,  avec  laquelle  il  correspondait  sans  intermé- 
diaire. 

On  sait,  en  Angleterre,  quelle  est  la  valeur  des  chênes 
de  tel  ou  tel  comté,  au  point  de  vue  de  letir  durée.  Ceux 
de  Sussex  et  de  Kent  sont  les  plus  estimés  ;  ceux  de  la 
principauté  de  Galles  sont  aussi  très-durables,  mais  de  fai- 
bles dimensions.  Les  chênes  des  mauvais  terrains  du  Nord 
et  ceux  de  rirlande  sont  de  qualités  inférieures»,  leur  bois 
est  rougeâtre  et  n'a  pas  la  teinte  jaune  p&le,  de  plus  en 
plus  foncée,  à  mesure  qu'on  approche  de  l'aubier. 

En  France,  aussi,  on  sait  que  le  chêne  de  Provence  a 
plus  de  durée,  c'est  pour  cela  que  Golbert  recommandait 
surtout  ces  bois  pour  la  construction  des  vaisseaux. 

Ces  qualités  et  la  durée  qui  en  est  le  résultat  sont  en 
rapport  intime  avec  la  densité  du  bois. 

Ces  densités  changent,  d'ailleurs,  pour  une  même  loca- 
lité, avec  le  mode  de  culture  ;  elles  varient,  comme  nous 
l'avons  dit,  du  centre  à  la  périphérie,  de  la  base  au  som- 
met. Deux  bordages  sortis  du  même  chêne  pourront  donc 
avoir  des  durées  différentes. 

ABATTAGE  DES  CHÊNES. 

La  conservation  du  chêne  tient  encore  à  une  autre  cause 
d'ordre  physiologique  ;  nous  voulons  parler  de  l'époque  de 
l'abattage. 

La  question  est  très-controversée  :  les  uns,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  pensent  que  la  saison  la  plus  conve- 
nable est  celle  qui,  suivant  la  chute  des  feuilles,  correspond 
au  temps  où  la  sève  cesse  de  circuler  ;  d'autres,  et  Duha- 
mel particulièrement,  ayant  fait  en  Espagne  et  en  Italie 
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roteervaAiou  que  lea  bob  Qoupéi^  e>a  été  durent  longtemps, 
peos^at  qu&répoque  de  rabattre  est  au  moin^  iadifféreate. 
Sa  Amérique,  dans  quelques  États  de  rUuioa^  ou  a  re- 
porté de  mars  en  juinTépoque  de  l'abattage,  et  l'on  obtient, 
dit-otQ,  des  boi^  plus  durs  et  plus  durables.  Sur  les  bords 
du  Del^ware,  d'après  le  capitaine  de  frégate  Garraud  (1), 
des  clôtures^  faites  avec  du  bois  de  cbênes  abattus  en  mai, 
durèrent  22  ans>  tandis  que  celles  faites  avec  des  bois 
abattus  en  février  durèrent  seulement  12  ans.  Enfin,  le 
docteur  Rainn  afBurme  que  sous  le  climat  de  Dresde,  c'est 
au  commencement  de  juin  qu'il  faut  abattre ,  quand  ou 
veut  avoir  des  bois  de  longue  conservation. 

Cette  dernière  observation  peut  faire  penser  qu'il  existe 
pour*  chaque  climat  une  saison  favorable  à  l'abattage^  :  on 
comprend  que  dans  les  pays  très-secs,  très-chauds,  où  les 
arbres  sont  entrés  en  végétation  dès  février^  la  sève»  d'ail- 
leurs peu  aqueuse ,  ait  suspendu  presque  complètement 
son  mouvement  en  juin. 

Si  l'on  voulait  cependant  tracer  une  règle  applicable  à 
toutes  les  localités  ou  au  plus  grand  nombre ,  il  faudrait 
reconnaître  que  c'est  à  la  fin  de  l'automne  ou  en  hiver 
que  les  chênes  destinés  aux  constructions  doivent  être 
abattus. 

Hésiode  recommandait  d'abattre  en  cette  saison.  Golu- 
melle,  Caton,  Vitruve,  Palladîus,  conseillaient  de  ne  porter 
la  hache  sur  les  chênes  avant  l'autoçnoe,  et  d'attendre 
plutôt  en  décembre.  Jules  César  se  plaignait  de  la  mau- 
vaise qualité  des  vaisseaux  construits  avec  des  boi^  abattus 
au  printemps, 

Plott,  devant  la  Société  royale  de  LoudreS)^  insistait  p(W 
que  les  forêts  ne  soient  exploitées  que  l'hiver,  et  que  pour 
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quelques  tanneurs  on  ne  sacrifie  pas  la  qualité  des  bois 
de  construction.  (  Le  Parlement  avait  ordonné  de  couper 
les  chênes  du  !•'  avril  au  dernier  jour  de  juin). 

LeuvenhoBck  soutenait  la  même  opinion  ;  mais  pour  lui 
les  arbres  abattus  l'hiver  se  conservaient  mieux  parce 
que  récorce  durcie  n'était  pas  aussi  facilement  attaquable 
par  les  vers.  Evelyn,  Hunter,  étaient  du  même  avis. 

Le  savant  physiologiste  Knight,  écrivant  dans  les  Tran- 
sactions philosophiqiueSy  attribuait  la  durée  des  arbres  abattus 
rhiver,  non  pas  à  la  moindre  quantité  de  la  sève,  mais  à 
quelque  substance  conservatrice  déposée  pendant  Tété  dans 
les  cellules  ligneuses. 

Knowles,  imbu  des  idées  de  Buffon  et  de  Duhamel,  à 
l'erreur  desquels  il  avait  peine  à  croire,  reconnaît  cepen- 
dant la  supériorité  des  bois  abattus  l'hiver.  Il  assure  toute-, 
fois  que  l'amirauté  anglaise  ne  fait  aucune  différence  entre 
les  bois  de  chêne  d'hiver  ou  4'été  ,  quand  oa  a  pu  le< 
maintenir  quelque  tem  )S  sous  des  ha  igars  avant  V^^m  loi. 

Il  sera  peutrétre  plus  diflici.e  de  cjm^jrenJre  qu'on  ait 
attaché  une  grande  imiortaice  à  la  C3JCDrdaice  le  l'abat- 
tage  avec  certai  les  phases  de  la  lune. 

Hésiode  prescrivait  d'abattre  le  14*' jour  de  l'âge  de  la  lune. 

Caton  fixait  cette  opération  au  4«  jour,  par  tous  les  vents, 
sauf  ceux  du  nord. 

Pline  recommandait  le  déclin  de  cet  astre  et  les  épo* 
ques  où  souflQe  le  favonius. 

Vegèce  préférait  abattre  du  15*  au  23*  jour;  sans  cette 
précaution,  dit-il,  le  bois  pourrit  dans  l'année  même. 

L'empereur  Napoléon  P',  dont  le  génie  pénétrait  dans 
les  moindres  détails,  donnait  ordre  aux  conservateurs  des 
forêts  de  ne  faire  abattre  les  chênes  qu'au  déclin  de  la 
lune  et  quand  le  vent  est  au  nord  :  cette  pratique  a  ton* 
jours  été  d'ailleurs  observée  en  Corse. 

27 
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€  L'expérience  a  prouvé ,  écrit  le  commandant  Garraud 
(toc.  cit.) ,  que  les  bois  coupés  de  jeune  lune  sont  plus 
sujets  à  la  piqûre  des  vers  que  ceux  qui  ont  été  abattus 
pendant  le  décours  de  l'astre  :  ce  que  Ton  appelle  couper 
de  vieille  lune.  Gela  tient  sans  doute  à  Tétat  de  la  sève, 
sur  les  mouvements  de  laquelle  on  sait  que  les  phases 
lunaires  ont  une  grande  influença.  • 

ÉGORCEMENT  PREALABLE  DES  GHÊN^IS. 

Knight  se  trompait  quand  il  attribuait  à  quelque  prin- 
cipe spécial,  élaboré  l'été,  la  conservation  du  chêne  abattu 
en  hiver.  Cette  conservation  est  due  à  la  concentration  de 
la  sève ,  car  tout  ce  qui  peut  diminuer  son  abondance  ou 
augmenter  sa  densité,  tend  à  donner  de  la  durée  au  bois. 
Voilà  pourquoi  à  la  pratique  d'abattre  les  arbres  en  hiver 
vint  se  joindre  celle  de  les  écorcer  avant  l'abattage. 

Plott,  en  1686,  conseilla,  pour  ne  rien  perdre,  d'écorcer 
au  printempâ  et  d'abattre  en  hiver.  Sutherland  proposa 
d'écorcer  deux  ou  trois  ans  avant  l'abattage  :  Buffon  et 
Duhamel  préconisèrent  le  même  systètne.  En  1770,  les 
Hollandais  commencèrent  à  dépouiller  leurs  arbres  avant 
rabattage. 

Dans  une  expérience  de  décortication,  faite  ainsi  sur  dix 
chênes,  on  constata  que  si  l'aubier  résistait  à  la  hache  et 
était  sec,  le  plus  souvent  le  cœur  de  l'arbre  était  encore 
très-humide  et  très-tendre. 

Si  l'écorcement  durcit  l'aubier,  il  ne  saurait  lui  commu- 
niquer .les  qualités  du  bois  parfait,  et  le  chêne  entier  perd 
de  son  élasticité  ;  comme  chez  les  arbres  sur  le  retour,  le 
cœur  devient  aussi  plus  léger. 

La  perte  d'élasticité  due  à  Técorcement  provient  de  l'aug- 
mentation de  dureté  du  bois  ;  la  dureté  à  son  tour  engen- 
dre la  résistance  ;  ces  qualités  peuvent  avoir  leur  utUité 
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dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  cependant;  comme 
elles  ne  sont  pas  toujours  accompagnées  de  la  durée  des 
bois  qui  les  possèdent,  les  constructions  navales  peuvent  y 
attacher  moins  d'importance. 

On  a  cru  pouvoir  conserver  les  Avantages  de  Técorce- 
ment  et  en  éviter  les  inconvénients  par  le  procédé  suivant, 
du  à  M.  BouUay.  On  enlevait  au  pied  des  chênes  une  cou- 
ronne d'écorce,  et  par  un  trou  de  tarière  pénétrant  jusqu'à 
la  moelle ,  on  facilitait  l'écoulement  de  la  sève.  Ces  ar- 
bres, employés  vingt  jours  après  l'abattage,  se  conservè- 
rent bien ,  mais  le  chêne  avait  encore  un  peu  perdu  de 
son  élasticité  ;  il  était  difficile  de  le  courber  par  les  moyens 
ordinaires.  D'après  Tobservation  du  comte  Gallawin,  offi- 
cier général  de  la  marine  russe,  cet  effet  serait  dû  à  la 
mort  lente  de  l'arbre  ainsi  traité. 

MM.  Becker  et  Laurop,  forestiers  allemands,  ont  égale- 
ment condamné  cette  méthode.  M.  Baudrillart  croit  que 
les  arbres,  ainsi  écorcés,  doivent  à  la  dureté  de  leur 
aubier  une  plus  grande  résistance  aux  vers,  mais  qu'ils 
pourrissent  plus  vite,  l'opération  ayant  emprisonné  la  sève 
dans  le  cœur  de  l'arbre. 

Enfin,  pour  tarir  la  sève  on  a  encore  proposé  "de  prati- 
quer au  pied  des  chênes  une  entaille  circulaire  de  façon  à 
ne  laisser,  entre  Tarbre  et  la  souche,  qu'un  très-court  pivot. 
Il  y  a  une  déperdition  considérable  de  sève,  mais  c'est 
une  opération  dispendieuse  et  qui  très-souvent  fait  périr 
les  souches,  et  par  suite  tout  espoir  de  rejets.  La  perte 
d'élasticité  qui  en  résulte  encore  rend  ce  procédé  impra- 
ticable pour  les  chênes  destinés  à  la  flotte. 

Cette  expérience,  tentée  plusieurs  fois  sans  succès,  en 
Angleterre,  est  renouvelée  de  Vitrune. 

Quelques  faits,,  plus  ou  moins  bien  établis,  et  gravés 
profondément  dans  le  souvenir  des  constructeurs  anglais, 
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V 

assurèrent  une  certaine  vogue  aux  méthodes  d'abattage  et 
d'écorcement  citées  plus  haut. 

On  racontait,  par  exemple,  que'Ie  Montagu,  de  74  canons, 
avait  été  construit  avec  du  bois  d'hiver  à  Chatam,  en  1779  , 
les  bois,  examinés  en  1815,  35  ans  après  sa  mise  à 
l'eau,  étaient  encore  d'une  conservation  parfaite.  Le  Royal- 
WilUcmiy  qui  dura  aussi  fort  longtemps,  fut  construit  avec 
des  arbres  laissés  sans  écorce  d'avril  en  décembre.  La 
corvette  Hawke  reçut,  d'un  côté,  des  arbres  écorcés  avant 
l'abattage,  de  l'autre  des  chênes  ordinaires  :  l'expérience 
ne  fut  qu'imparfaitement  concluante.  Un  autre  vaisseau  de 
longue  durée,  VAchilles,  fut  construit  sur  les  chantiers 
Barnald,  à  Harwick,  avec  des  arbres  abattus  en  hiver,  et 
son  constructeur  préconisait  beaucoup  la  décortication 
préalable. 

TRAFTEMENT  DES  CHÊNES  APRÈS  L' ABATTAGE. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  aux  arbres  encore  sur 
pied.  Lorsqu'ils  sont  couchés,  le  traitement  qu'on  leur  feit 
subir  alors  n'est  pas  indifférent  à  leur  conservation  future. 

Dans  plusieurs  localités,  on  laisse  pendant  quelque  temps 
aux  arbres  abattus  leurs  feuilles,  afln  que  la  transpiration 
dont  celles-ci  demeurent  le  siège  contribue  à  dissiper  dans 
l'atmosphère  une  partie  de  la  sève. 

Les  chênes,  dans  lés  pays  chauds,  doivent  être  équarris 
ou  du  moins  écorcés  aussitôt  après  l'abattage.  On  réalise 
ainsi  un  double  avantage  :  on  évite  la  fermentation  de  la 
sève,  la  piqûre  des  vers,  et  on  utilise  l'écorce  pour  le  tan- 
nage. Cette  pratique  est  d'usage  en  Italie,  où  l'on  déracine 
les  chênes  au  lieu  de  les  couper. 

Dans  les  pays  froids  »  il  «st  au  contraire  utile  de  laissa 
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les  ehèoes  dans  leur  éeorce  ou  eii  ghime.  La  dessiccation 

* 

se  fait  leatement  et  sans  gerçures,  urne  partie  de  la  iève 
emprisonnée  s^uttlise  même  à  Fentvetien  de  pousses  ^hé- 
mères. 

Le  maiixtieii  dans  leuoi^  éciorce  des  chênes  abattod  n'est 
pas  avantageux  aux  fournisseurs,  (|Ui  ne  peuvent  en  em^ 
ployer  Fenveloppe  :  il^  faiut  donc  les  surveiller  Quaod  on 
croit  à  Tuftilite  de  cette  ihéthodë. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  de  quels  soins  la  recette  des 
boîs<  destinés  ans  constructions  navales  doit  être  euftolirée. 
Glimatv  terrain,  mode  de  cultui'ey  temps  d'abattage,  traite- 
ment consécutif ,  toutes  ces  choses  font  de  bons  ou  dé 
mauvais  bois,  d'excellents  ou  de  détestat)les  navires,  de» 
flottes  prêtes  à  tout  ou  sans  cesse  en  réparation. 

Toutes  ces  circonstances,  antérieures  à  Tintrodu^on  du 
chêne  dans  nos  arsenaux,,  ont  plus  d'influence  sur  sa  con- 
servation,, quand  il  est  en  œuvre,  que  les  précautions  nom* 
breuses  que  Ton  prend  dans  les  ports  pour  assurer  sa  du- 
rée. Que  de  mécomptes^  que  de  surprises  en  marine  û'oât 
pas  d'autre  cause  que  Tignorance  où  l'on  est  le  plu»  sou- 
vent de  l'origine  et  du  traitement  antérieur  des  bois  que 
Ton  emploie.  Pourquoi  telle  frégate,  tel  vaisseau,  construits 
avec  le  plus  grand  soin,  ont-ils  dû  être  classés  à<  démolir 
au  retour  de  leur  première  campagne  ?  Il  y  a  là  des  causes 
qui  peuvent  sembler  de  peu  d*importance,  et  qui  ont  pour 
résultat  bien  des  millions  perdue. 

VICES  ET  MALÂDIBS  DES  BOIS  DE  CHÊNE. 

• 

C'est  surtout  au  moment  de  leur  recette  définitive  que 
Ton  ne  saurait  apporter  trop  d'attention  à  la  qualité  des 
bois.  Non-seulement  un  défaut  d'examea  introduirait  dans 
les  dépôts  de  mauvaises  pièces,  mais  pourrait  même  com^ 
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promettre  celles  qui  s'y  trouvent,  les  altérations  des  bois 
étant  souvent  contagieuses. 

Il  s'agit  donc  d'une  enquête  minutieuse.  Des  charpen- 
tiers commencent  par  sonder  à  la  gouge,  ou  avec  la  ta- 
rière, tous  les  nœuds  et  tous  les  trous  de  la  surface  ;  ils 
parent  avec  Therminette,  ou  ils  tronçonnent  avec  la  scie, 
s'il  en  est  besoin,  chacune  des  têtes  de  la  pièce  et  les 
portions  de  la  surface  dont  la  couleur  leur  fait  soupçonner 
quelque  vice. 

Ce  travail  précède  celui  de  la  commission  qui  prononce 
sur  l'admission  ou  le  rejet  de  chaque  pièce.  Elle  peut 
faire  reprendre  les  sondages,  décider  si  la  portion  viciée 
d'une  pièce  peut  en  être  séparée  et  le  reste  reçu  :  pro- 
noncer la  déchéance  ou  le  classement  à  un  rang  inférieur 
des  bois  dont  les  qualités  laisseraient  à  désirer.  Enfin, 
après  avoir  dressé  un  état  de  recette  des  bois,  la  commis- 
sion les  fait  marquer.  Les  rebuts  sont  souvent  en  grand 
nombre,  leurs  causes  sont,  avons-nous  dit,  les  vices  ou 
les  maladies  des  bois  qui  pourraient  en  diminuer  la  va- 
leur, en  empêcher  l'emploi,  et  surtout  en  compromettre 
la  conservation. 

Voici  les  principales  altérations  du  bois  de  chêne  qui 
en  déterminent  le  rebut,  lors  des  recettes  •  et  qui  peu- 
vent hâter  son  dépérissement,  dans  les  ports,  quand  elles 
passent  inaperçues  ;  reconnaître  ces  altérations  n'est  pas 
toujours  facile  :  —  cette  recherche,  dit  M.  de  Lapparent, 
est  pleine  de  hasard,  les  plus  habiles  y  sont  trompés.  — 


Lé  chêne  destiné  aux  constructions  navales  est  atteint 
de  vices  et  de  maladies.  Les  premiers  peuvent  être  orga- 
niques ou  accidentels  ;  les  secondes  peuvent  être  physiolo- 
giques, accidentelles  ou  naturelles. 
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ORGANIQUES 


VICES 


ACCIDENTELS . 


Le  tableau  ci-dessous  indique  ces  divisions  : 

Aubier  —  double  aubier 

—  chênes  rabougris , 
tordus,  noueux,  loupes, 

—  fibres  inégales. 

Gélivure  —  hmure  —  ger- 
çure, fentes  —  frottures 

—  roulures  —  cadranure 

—  trous  d*abattage  — 
coups  de  foudre. 

Bois  en  retour  —  bois  pas- 
sé —  bois  mort  —  bois 
gras. 

Bois  piqué  —  lymexylon 

—  limnoria  terebràas  — 
tarets. 

Bois  échauffé  —  bois  brûlé 

—  pourriture  —  pourri^ 
ture  sèche  —  carie  sèche 
— pourriture  humide  — 
grisette  —  chênes  ferrés 

—  huppe  —  jaunisse  — 
œil  de  perdrix. 


PHYSIOLOGIQUES . 


ACCIDENTELLES . 


MALADIES 


NATURELLES. 


\ICES  ORGANIQUES. 

Aubier.  —  L'aubier  est  le  bois  de  nouvelle  formation  qui, 
sous  récqrce,  entoure  le  cylindre  ligneux.  L'aubier  n'est  pas, 
à  proprement  parler,  un  vice  du  bois  :  cependant,  si  sa  pro- 
portion sur  les  angles  des  pièces  dépassait  15  O/o  des  faces 
adjacentes,  les  pièces  de  chêne  devraient  être  refusées. 

L'aubier,  de  nature  molle  et  spongieuse,  se  pourrit  prompte^ 
ment  et  communique  cette  maladie  au  bois  sous-jacent.  On  le 
distingue  très  bien  survie  chêne  à  sa  coloration  moins  foncée 
que  celle  du  cœur. 
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Double  Aubisr.  —  Ses  infhiêitoea  estMeuies  ou  das  acci- 
dents de  végétation  empêchent  parfois  la  transformation  de 
Taubier  en  bois  sur  des  portions  plus  ou  moins  étendues  de  la 
périphérie  des  tiges.  De  là»,  ces-  veines  de  bois  blanc  intercalées 
entre  deux  plans  de  bois  fait  ou  contiguës  à  l'aubier  précé- 
dent.. Les  pièces  qui  présentent  ce  vice  ne  sauraient  être 
utilisées  pour  les  oonstructions  navales,  là  où  leur  humidité 
nd  pourrait  se  dissiper. 

D'autres  causes  organiques  amènent  encore -dans  Tintérieur 
des  pièces  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'aubier.  C'est 
d*abord  ce  que  tes  charpentiers  appellent  branche  recouverte. 
Dans  ce  cas,  une  branche  assez  forte,  pressée  contre  le  tronc, 
s*est  soudée  à  lui,  puis,  débordée  par  les  couches  ligneuses, 
s'est  trouvée  recouverte,  et  son  aubier  propre  apparaît  inter- 
calé dans  le  bois  fait.  J*ai  vu  des  pièces,  sur  lesquelles  oq 
avait  voulu  purger  ce  vice,  présenter  des  CHviiés  très  proton de«î. 

Une  autre  circoii'^taace  peut  encore  intercaler  Taubier  dans 
les  profoii  leurs  du  bois  ei  le  porter  même  jusqu'à  la  place  de 
rétui  méiullaire.  .l'ai  remarqué  ce  vice  plus  fréqupmmttnt  que 
je  ne  pouvais  m'y  attonJreà  la  scierie  du  port  de  Brest  :  il  se 
manifeste  chez  les  pièces  de  chêne  qui  présentent  deux  cœurs^ 
Lorsque  les  zones  concentriques,  qui  s'éloignent  en  s'élargissant 
de  ces  centres,  se  rencontrent,  elles  se  trouvent  séparées  par 
une  couche  de  bois  blanc,  spongieux,  lequel  est  constitué  par 
l'aubier  de  ces  deux  tiges  intimement  soudées. 

Chênes  rabougris  —  tordus  —  noueux  —  loupes  —  fibres 
mÉGALES.  —  Ces  vices  se  trouvent  souvent  réunis*  sur  les  mêmes 
pièces  de  chêne.  Ils  donnent  au  bois  une  pesanteur  spécifique 
anormale,  une  consistance  inégale,  une  élasticité  douteuse,  '  une 
rési3tance  incertaine.  Ils  rendent  leur  conservation  limitée  :  ils 
sont  donc  impropres  aux  constructions  navales.  Les  chênes 
qui  présentent  ces  défauts  sont  ces  arbores  chétifs  ou  têtards  si 
fréquents  sur  les  fossés  des  départements  de  TOuest,  où  tous 
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les  ans  on  les  éBK)iidê  sans  mercL  Ils  arrivent, gidssiècemeiit 
équarris  dans  nos  petite  ports  et  entrent  dans  la  construction 
des  navires  du  petit  cabotage  dont  la  durée  n'est  jamais 
longue. 

VICES  ACCIDENTELS. 

Gélivurk.  —  Les  bois  présentent  souvent  des  fentes  en 
forme  de  V.  Ces  crevasses  commencent  dans  Técorce,  traversent 
Taubier,  et  pénètrent  dans  le  bois  en  s  amincissant.  Quelque- 
fois ces  fentes  se  remplissent  d'une. matière  ligneuse,  impar- 
&ite,  sorte  d'aubier  intercalé  dans  le  bois  franc,  qui  semble 
ainsi  entrelardé.  La  gélivure  est  une  cause  de  rebut  ;  elle  codi- 
promet  la  résistance  et  la  conservation  des  bois.  Ce  vice  est 
causé  par  la  congélation  de  la  sève  dans  les  vaisseaux  ligneux,, 
qui  perdent  sous  cette  influence  leu^  vitalité  et  leur  élasticité  : 
on  comprend  qu'il  se  manifeste  surtout  à  la  circonférence. 

LuNURE  ou  Gelure.  —  On  donne  le  nom  de  bois  lunés  ou 
gélifs  à  ceux  qui  présontent,  sur  la  tranche,  une  couronne  ou 
un  simple  croissant  de  ti^su  ligneux  altéré,  d'une  couleur  blan- 
châtre, d'une  consistance  faibie.  Quelquefois  c'est  le  cœur 
même  du  bois  qui  se  trouve  ainsi  transformé  :  et  comme  les 
portions  de  lunées  s'altèrent  facilement,  un  cylindre  entier  de 
bois  se  détruit  au  centre  de  lia  pièce.  M.  de  Lapparent  signale 
ce  vice  comme  très  fréquent  chez  les  pièces  de  chêne  rebutée» 
par  la  marine  :  il  croit  à  la  possibilité  de  les  utiliser  ailleurs' 
que  dans  les  constructions  navales,  en  les  injectant,  La  lunure 
est  un  accident  de  la  végétation,  une  mortification  du  tissu- 
ligneux  par  le  froid  ou  une  autre  cause. 

GiRçuRE.  —  Les  boîs  gercés  sont  fendus  transversalement  à 
la-  direction  des  fibres.  Ces  gerçures  ne  sont  une  cause  der 
rebut  que  lorsqu'elles  atteignent  une  certaine  profbndeur. 

Fentes.  —  Ce  Sont  des  fissures  dans  la  direction  des  fibres. 
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Elles  proviennent  d'une  dessiccation  trop  rapide  ;  les  meilleurs 
bois  en  présentent.  Elles  peuvent  nuire,  quand  elles  sont 
larges  et  étendues,  à  la  conservation  du  chêne,  ou  forcer  à 
débiter  les  pièces. 

Frotturks.  —  Plaies  de  Técorce  ou  du  bois  produites  par 
le  frottement  des  branches,  la  chute  d'un  arbre,  le  heurt  d'une 
roue  de  charette,  etc.  Ces  blessures,  que  Técorce  recouvre 
parfois,  sont  des  points  par  lesquels  commence  l'altération 
des  bois. 

RouLCRES  {cap  shake],  —  Solution  de  continuité  circulaire 
qui  divise  la  pièce  en  deux  cylindres  concentriques,  lui  enlève 
sa  force  et  l'expose  aux  influences  extérieures  jusque  dans  ses 
profondeurs.  L.a  roulure  ast  cinmlaire  ou  semi-ôirculaire  ;  elle 
s'étend  plus  ou  moins  en  longueur.  C'est  un  vice  grave  qui 
entraîne  le  rebut,  à  moins  qu'on  ne  puisse  réduire  la  pièce  au 
cylindre  intérieur,  ou  l'ébouter  de  façon  à  retrancher  la  partie 
roulée. 

La  roulure  est  due  à  la  destruction  de  zones  imparfaitement 
lignifiées  dans  l'intérieur  des  tiges.  D'après  Deslaùdes,  l'hiver 
de   1709  détermina  la  roulure  chez  presque  tous  les  chênes. 

Cadranure.  —  Elle  accompagne  la  roulure.  Elle  est  carac- 
térisée par  des  fissures  rayonnant  du  centre  vers,  la  circonfé- 
rence, où  elles  disparaissent  en  diminuant  de  largeur.  La 
cadranure  est  un  vice  grave,  un  avant-coureur  de  la  destruc- 
tion des  bois,  car  il  ne  se  manifeste  que  chez  les  arbres  qui 
approchent  du  retour. 

Trous  d'abattage.  —  Les  bois  entaillés  circulairement  tom- 
bent avant  que  les  fibres  centrales  soient  coupées,  et  celles-ci 
formant  pivot  se  brisent  par  arrachement,  laissant  un  trou  plus 
ou  moins  profond  dans  le  cœur  des  tiges  renversées.  L'ébou- 
tage  des  pièces  fait  disparaître  ce  vice,  dû  à  la  maladresse 
des  forestiers.  En  Italie,  on  déracine  les  chênes  isolés,  oe  qui 
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permet  souvent  d'obteair  certaines  oourbes  avec  les  maîtresses 
racines,  et  un  fut  un  peu  plus  long. 

Coups  de  foudre.  —  L'action  du  fluide  électrique  sur  les 
chênes  a  été  tout  récemment  étudié  en  Allemagne  par  Fr.  Bu- 
chenan  (1).  L'auteur  montre  que  les  lésions  sont  différentes 
suivant  l'époque  de  Tannée  à  laquelle  les  chênes  ont  été 
frappés,  et  suivant  l'intensité  du  courant.  Quand  la  foudre 
tombe  au  commencement  d*un  printemps  humide,  le  fluide  trouve 
un  excellent  conducteur  dans  l'aubier  gonflé  par  la  première  sève 
chargée  de  l'amidon  et  de  la  gomme  élaborés  pendant  Tété 
précédent.  L'aubier  donc  peut  être  profondément  lésé,  désor- 
ganisé même,  et  devenir  très  apte  à  former  plus  tard,  dans 
l'intérieur  des  tiges,  ces  zones  blanches  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  lunures. 

Quand  le  courant  électrique  ou  la  décharge  ont  été  très 
faibles,  le  cambium  devient  le  tissu  conducteur,  et  les  déchi- 
rures intéressent  alors  seulement  l'écorce  soulevée  par  la  tension 
de  la  vapeur  d'eau  développée. 

MALADIES   PHYSIOLOGIQUES. 

* 

Retour.  —  Bois  passé.  —  Les  chênes  dont  la  cime  est  cou- 
ronnée quand  on  les  abat  donnent  des  bois  sans  force,  sans 
élasticité,  et  d'une  conservation  difBcile  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  retour.  Les  bois  de  ce  genre  ont  perdu  de  leur  densité  et 
doivent  être  exclus  des  constructions  navales.  Il  est  souvent 
difBcile  de  reconnaître  cette  manière  d'être.  Cependant  l'odeur, 
la  coloration,  la  présence  de  bois  mou  au  fond  des  gerçures, 
un  commencement  de  cadranure,  mettent  sur  la  voie. 

Bois  MORT.   —  Provient  des  arbres  morts   sur  pied,  et  dont 

(I)  Mitheilungen  neher  einen  interessanten  blitzschlag  in  mehrere 
itieleichen.  Kapporl  sur  les  dégâts  causés  par  la  foudre  sur  plusieurs 
chênes  pédoncules  par  Fr.  Buchenan.  Dresde,  1868. 
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te  tissu  ligneux  a,  par  suite,  pewhi  «ne  partie  de  son  éii^ieité 
naturelle.  Les  lx>is  de  cette  soritti  se  décam posent  aussi  avec 
la  plus  grande  fecilité,  il  faut  donc  les  exclure.  Lorsque  ce 
bois  mort  est  localisé  dans  les  pièces,  y  forme  des  veines  plus 
ou  moins  étendues^  ces  portions  doivent  être  extraites  avec  soin. 

Bois  gras.  -^  Nous  aYons  dit  plus  haut  dans  quelles  condi- 
tions se  développaient  les  bois  de  chêne  dits  gras  D'après 
l'opinion  des  ingénieurs  les  plus  compétents,  les  bois  gras 
doivent  être  exclus  de  certaines  parties  des  constructions,  mais 
non  des  approvisionnements  des  arsenaux.  «  Un  ingénieur 
judicieux,  dit  M.  de  Lapparent,  n'emploiera  les  bois  d'essence 
plus  ou  moins  grasse  qu'aux  parties  les  moins  importantes  de 
la  construction  et  là  où  les  chances  d*altération  sont  les  moins 
à  redouter.  » 

Ce  n'est  donc  plus  une  que^^tion  de  rebut,  mais  de  proportion 
à  établir  entre  les  bois  maigres  et  les  bois  gras.  Il  sera  toujours 
facile  de  distinguer  les  uns  des  autres. 


Bois  maigres. 


Bois  gras. 


La  finesse  du  grain  ']es>  bois 
maigres  permet  de  leur  don- 
ner un  beau  poli. 

La  varlope  en  détache  de 
longs  rubans  pleins,  quoique 
d'une  ténuité  extrême,  ayant 
une  grande  ténacité  longitu- 
dinale et  transversale ,  ce  qUi 
annonça  que  les  faisceaux  de 
fibres  sont  bien  unis  et  comme 
soudés  ensemble. 

Si  on  détache  un  de  ces 
faisceaux,  on  peut  le  rouler  en 
hélice  entre  les  doigts,  dans 
toute  sa  longueur,  sans  le 
rompre. 


Leur  couleur  est  pâle,  brune 
ou  rougeâtre. 

Si  on  y  passe  la  varlope,  à 
la  place  de  longs  rubans,  on 
n'obtient  que  des  enlevures 
courtes,  écailleuses,  sans  té- 
nacité, et  se  rompant  brusque^ 
ment  sous  le  moindre  effort. 


Si  on  essaie  de  rouler  une 
fibre  entre  les  doigts,  elle  se 
réduit  en  poussière. 
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Enfin,   UQ  pareil  bois  pos-        Eafia,  les  sections  de  rup« 

sede  le  maximum  de  résistanoe,  tare,  au  lieu  do  présenter   de 

et  sa  section   de  rupture  n'est  longues  esquilles,  sont  nettes, 

jamais  nette,  mais  pr<^senle  de  et   le  bois,   selon    l'expression 

longues    esquilles,    indice   du  pittoresque  des  ouvriers,  casse 

liant  du  bois.  comme  un  navet  (1). 

IfALABIES    ACCIDENTELLES. 

Nous  donnons  ce  nom  à  des  altérations  du  bois  de  chêne, 
provoquées  généralement  par  l'envahissement  du  tissu  ligneux 
par  des  larves  d'insectes  ou  des  mollusques  qui  dévorent  sa 
substance.  C'est  en  quelque  sorte  un  parasitisme  dont  la  ma- 
tière organisée  devient  le  siège. 

En  général,  les  bois  n'otfrent  que  rarement  ces  maladies 
avant  leur  entrée  dans  les  approvisionnements.  Us  peuvent  en 
avoir  le  germe,  mais  ce  n'est  que  dans  les  dépôts  que  ces 
altérations,  se  communiquant  de  proche  en  proche,  amènent 
de  véritables  désastres.  C'est  contre  elles  que  sont  dirigées  les 
moyens  de  conservation  nécessaires  pour  préserver  les  grands 
entassements  de  chêne,  moyens  dont  nous  ferons  l'étude  plus  loin. 

Bois  PIQUÉS  ET  Bois  vermoulus.  —  Les  chênes  sont  moins 
sujets  que  les  autres  arbres  à  ces  altérations.  Les  bois  piqués 
sur  pied  n'ont  rien  perdu  de  leurs  qualités,  les  bois  vermoulus 
ont  été  pénétrés  plus  profondément  par  les  larves  d'insectes 
différentes  de  celles  qui  piquent  les  arbres  vivants.  La  vermou- 
lure se  manifeste  surtout  chez  les  bois  de  retour  et  chez  ceux 
dans  le  tissu  lesquels  la  sève  a  fermenté.  La  dessiccation  pré- 
vient ces  altérations,  l'immersion  des  pièces  attaquées  peut  la 
combattre. 

Ltmkitlon.  —  Genre  d'insectes  de  la  famille  des  Lymexylones 
carat^térisé    par  des  yeux   gros  et    saillants    surtout  chez  les 

(1)  De  Lapparenl,  Imtrwi,  «ur  les  6o»$,  etc. 
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mâles,  et  assez  fortemea);  séparés  sur  le  front  surtout  ch^  les 
femelles. 

La  larve  du  Lymexylon  naval  est  grêle  ,  filiforme  et  à 
peau  lisse.  Les  larves  de  cet  insecte  attaquent  les  bois  abattus 
ou  debout  mais  plus  ou  moins  malades,  y  creusent  des  galeries 
horizontales,  souvent  profondes  de  plusieurs  pouces,  dont  elles 
élargissent  l'entrée  au  moment  de  se  changer  en  nymphes, 
afin  d'assurer  une  sortie  facile  à  Finsecte  parfait.  Elles  paraissent 
se  nourrir  exclusivement  du  bois  qu'elles  rongent. 

C'est  surtout  dans  les  ports  du  midi  que  le  Lymexylon 
exerce  ses  ravages.  Connu  depuis  1814,  nos  dépôts  du  Mou- 
rillon  en  ont  parfois  beaucoup  souffert.  En  1824,  plus  de 
100,000  pièces  de  chênes  furent  mises  hors  de  service  à  Toulon 
par  cet  hôte  dangereux.  M.  Garraud  décrit  ainsi  ses  effets  : 
«  Il  perce  les  bois  jusqu'au  cœur  perpendiculairement  aux 
fibres,  de  sorte  qu'il  en  détruit  le  nerf  et  les  rend  faciles  à 
être  traversés  par  l'eau.  On  a  remarqué  que  toutes  les  pièces 
qui  étaient  attaquées  par  ces  vers,  arrivaient  promptement  à 
un  état  de  fermentation  acide  sensible  à  l'odorat.  Les  bois  de 
Provence  et  de  l'île  de  Sardaigne  sont  moins  attaqués.  Les 
ravages  ont  lieu  principalement  sur  les  bois  des  autres  parties 
de  la  France  et  sur  ceux  d'Italie.  • ' 

On  combat  cet  ennemi  des  bois  de  chêne  par  une  dessiccation 
parfaite  des  pièces,  ou  en  débitant  celles-ci  en  bordages  afin 
de  tuer  les  larves  qu'elles  contiennent.  Malheureusement  le 
mal  est  déjà  grand  quand  on  s'en  aperçoit,  les  trous  faits  à  sa 
sortie  par  l'insecte  étant  excessivement  petits. 

LiMNOMA  TEREBRANS.  —  Crustacé  de  l'ordre  des  Isopodes,  de 
la  famille  des  Asellotes.  Les  trous  creusés  par  cet  animal  dans 
les  bois  les  plus  durs  ont  1/15  à  1/20  de  pouce  anglais  de 
diamètre,  et  près  de  2  pouces  de  profondeur.  Il  forme  ainsi 
des  galeries  cylindriques,  lisses  et  tortueuses,  dirigées  en  tous 
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sens  et  surtout  de  bas  eu  haut^  C'est  avec  ses  mandibules  que 
l'animal  rongé  les  bois  de  chêne  immergés. 

Robert  Stevenson  fa  signalé  pour  la  première  fois  sur  le 
bois  de  support  d'un  fanal  au  phare  de  Bell-Rock.  Depuis,  on 
l'a  rencontré  sur  d'autres  points  du  littoral  de  la  grande  Bre- 
tagne ;  au  pont  de  Montrose,  aux  écluses  du  caual  de  Crinau, 
à  Leith,  à  Port-Patrick,  à  Dublin,  etc. 

M.  Garraud  rapporte  que  des  bois  imprégnés  de  créozoté, 
traités  par  le  bi-chlorure  de  mercure  ou  le  proto-sulfate  de  fer, 
n'ont  point  été  préservés  des  perforations  de  ce  crustacé,  per- 
forations suivies  d'une  destruction  plus  ou  moins  rapide  de  la 
matière  ligneuse. 

Le  Limnorla  terebrans  n'e>t  pas  le  seul  crustacé  qui  attaque 
le  bois  de  chêne  M.  Hèsse,  le  savant  et  patient  carcinologiste 
des  côtes  de  Bretagae  et  particulièrement  de  la  rade  de  Brest, 
a  découvert,  mêlée  à  la  précédente,  une  autre  Limaorie,  le 
Limnoria.  xylophaga. 

C'est  à  l'aide  de  mandibules,  terminées  les  unes  par  des 
dents,  les  autres  par  des  scies  et  des  râpes  propres  à  creuser, 
que  les  Lymnories  xylophages  forent  leurs  galeries.  Des  an- 
tennes, démesurément  larges  et  couvertes  de  poil  /lango,  servent 
de  balais  à  l'animal  pour  chasser  les  déblais  de  son  travail. 

a  Une  fois,  dit  M.  Hesse,  qu'ils  se  sont  établis  sur  une 
pièce  de  bois,  ils  ne  la  quittent  que  lorsqu'il  n'en  reste  plus 
de  vestiges  ;  ils  la  réduisent  en  peu  de  temps  en  poussière,  en 
la  creusant  en  tous  sens  et  en  la  criblant  de  trous,  lesquels 
aboutissent  à  des  galeries  qui,  généralement,  suivent  le  fil  du 
bois.  C'est  par  la  surface  périphérique  qu'ils  commencent,  et,  à 
.  l'aide  de  petits  trous  verticaux,  ils  pénètrent  graduellement, 
par  couche  parallèle,  jusqu'au  centre.  Le  bois  attaqué  de  cette 
manière  a  l'aspect  d'une  éponge,  l'eau  pénètre  avec  facilité  dans 
toutes  les  galeries  qui  y  sont  creusées.  Ils  attaquent  la  carène 
des  navires  dont  ils  diminuent  successivement  l'épaisseur,  et 
finissent  par  les  rendre  perméables,  en  les  criblant  de  trous.  • 
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Tàrets.  —  Il  est  .fort  rare  que  l'on    ait  à  constater  la  pré 
sence  des  tarets  chez  les  bois  admis  en  recette  :    nous  aurons 
au  contraire  à  signaler  le  mal  que  ces  êtres  font  à  ceux  de  nos 
bois  d'approvisionnemen^i  que  Ton  conserve  dans  Teau  de  mer 
et  à  la  coque  de  nos  navires. 

Le  taret  est  un  genre  de  mollusques  acéphales,  rangé  par 
Georges  Cuvier  dans  sa  famille  des  Enfermés^  par  Blainville 
dans  œlle  des  Adesmacés  et  par  Deshayes  dans  les  Pholadaires, 

M.  Laurent,  chirurgien  en  chef  dé  la  marine,  fut  chargé, 
en  1845,  par  le  gouvernement,  de  la  direction  d'un  laboratoire 
de  zoologie  au  Mourillon  où  devaient  êire  faites  toutes  les 
recherches  nécessaires  pour  connaître  les  animaux  terrestres  ou 
marins  qui  attaquaient  nos  approvisionnements  de  bois ,  et 
signaler  les  moyens  les  plus  propres  à  les  combattre. 

Nos  bois  et  nos  navires,  d'après  cet  observateur,  seraient 
attaqués,  dans  les  ports  de  l'Europe,  par  au  moins  trois  espèces 
de  tarets.  qui  seraient,  dans  la  Méditerranée,  l'Océan  et  la 
Manche,  le  Teredo  navaUs.  ha  Méliterranee.  outre  ne  dernier, 
po^sélerait  encore  le  Te  edo  bi/yilmulam,  et  Toi  trouverait  au 
Havre,  dans  quelquss  circonstances,  le  Tered')  sénégilensis. 

M.  de  Quatrefages,  en  1850,  a  fait  paraître'  un  mémoire  sur 
les  tarets.  Dans  l'incertitude  où  Ton  est  encore  sur  le  nombre 
des  espèces  qui  peuvent  attaquer  le  bois  de  nos  vaisseaux 
sur  différents  points  du  globe  ,  il  s'est  borné  à  la  descrip- 
tion des  animaux  qu'il  a  pu  étudier  vivants  dans  les  ports 
de  rOcéan,  ou  entiers  dans  les  collections  du  Muséum.  Il 
abandonne  l'expression  de  Teredo  navalis,  de  Linné,  comme 
se  rapportant  à  plusieurs  espèces  ;  il  décrit  seulement  : 

ILe  plus  commun  en  Europe  et  par- 
ticulièrement à  la  Rochelle,  aux  Pas- 
sages, dans  nos  ports  de  guerre,  etc. 
2**        »  pedicellatus,  i     Ces  deux  espèces  habitent  aussi  les 

3°        »  bipennata . .  {  mers  do  TEurope. 
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4* 

> 

Deshaii 

Fréquent  à  Alger. 

5» 

» 

Truncata  . . . 

Mers  d'Amboine  (Quoi  et  Gaymard). 

6» 

t 

Eloagata  . . . 

Mers  de  l'Inde  (Gaudichaud,   Et- 

Doux,  Souletet). 

70 

> 

Palmata  ... 

Mers  de^'Inde. 

8* 

> 

Itachburgii. 

Le  taret  est  un  animal  allongé,  vermiforme,  terminé  à  sa 
partie  antérieure  par  un  pied  tronqué;  sa  coquille,  épaisse  et 
courte,  est  annulaire,  ouverte  en  avant  et  en  arrière,  équivalve 
et  inéquilatérale.  Cette  coquille  est  en  partie  finement  striée, 
et  les  stries  sont  hérissées  de  dentelures  aiguës. 

La  sexualité,  le  mode  de  génération  des  tarets  n*est  bien  connu 
que  depuis  les  travaux  de  M  Quatrefages,  exécutés  à  Saint- 
Sébastien  et  à  la  Rochelle  (1) 

Les  tarets  sont  ovipares  :  la  ponte  est  successive  et  dure  un 
temps  assez  considérable.  Les  œufs  pondus  par  les  femelles 
s'arrêtent  dans  le  canal  branchial  où  ils  sont  fécondés  par 
Teau  chargée  de  spermatozoïdes  qu'y  introduit  la^  respiration. 
Il  est  possible  aussi  que  les  œufs  soient  chassés  au  dehors,  où 
ils  sont  fécondés,  et  se  changent  en  larves.  Celles-ci,  entraînées 
par  les  courants  respiratoires,  reviendraient  se  loger  dans  l^ 
lieu  où  elles  doivent  passer  une  première  phase  de  leur  vie  ; 
leur  sortie  ultérieure  a  pu  faire  croire  que  le  taret  était  ovo< 
vivipare.  \ 

Ces  (aits  montrent  que  la  féconclation  chez  les  tarets  se  fait 
d'autant  mieux  que  ces  animaux  vivent  dans  des  eaux  plus 
tranquilles  :  leur  propagation,  dans  les  grands  chantiers  de  bois 
immergés  soumis  à  des  courants,  est  moins  facile  que  dans  les 
fosses  à  eau  dormante.  La  nature,  il  est  vrai,  par  Tincroyable 
multiplication  des  spermatozoïdes  et  des  œufs,  a  compensé 
ces  chances  de  destruction. 


(I)  ifMioiM  des  SeieiuMa  fwlmwJies,  3*  ftérie.  Tomes  IX,  XI,  XltU 
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M.  de  Quatrefages  a  remarqué  que  la  vie  des  tarets  était 
assez  courte.  D'après  la  remarque  du  garde-magasia  du  chan- 
tier des  Passages,  ils  périssaient  presque  tous  Thiver.  M.  de 
Quatrefages  en  conclut  que  là,  comme  chez  certains  insectes,  la 
perpétuité  n'est  assurée  que  par  les  quelques  individus  qui 
lésistent  aux  rigueurs  de  la  mauvaise  saison 

Le  point  le  plus  intéressant  de  la  vie  du  jeune  taret  est  le 
moment  où,  sous  forme  d'une  larve,  il  cherche  le  bois  dans 
lequel  il  veut  pénétrer.  Après  quelques  tâtonnements,  il  se 
fixe  dans  une  des  sinuosités  de  la  surface  ligneuse,  et  surtout 
dans  les  sillons  formés  par  les  rayons  médullaires.  Par  un 
mouvement  alternatif  de  droite  et  de  gauche,  il  s'y  creuse  ua 
petit  godet  où  il  se  niche.  Il  se  couvre  alors  d'une  substance 
muqueuse  au  centre  de  laquelle  se  montrent  deux  trous  pour 
le  passage  de  deux  siphons.  Cette  couche,  qui  devient  calcaire 
le  3*  jour,  est  le  commencement  du  tube  de  l'animal.  Le  taret 
sécrète  en  même  temps  une  nouvelle  coquille  à  dentelures  fines, 
laquelle  dépasse  promptement  la  coquille  embryonaire  qui 
était  lisse. 

Hancock  croyait  que  le  taret  perfore  le  bois  avec  son  pied. 
Deshayes  pensait  que  ce  mollusque  creuse  ses  galeries  ayec  un 
sphincter  agissant  comme  ventouse  et  sécrétant  un  liquide  sus- 
ceptible de  ramollir  le  tissu  ligneux.  M,  de  Quatrefages  croit 
avoir  observé  que  dans  cette  opération  le  taret  ne  fait  pas 
usage  de  sa  coquille,  mais  de  son  capuchon  céphaiique. 

En  1858,  l'académie  des  sciences  d'Amsterdam,  justement 
préoccupée  des  ravages  causés  par  les  tarets,  nomma  une 
commission  pour  étudier  cette  grave  question.  L'un  des  membres, 
M.  Harting,  étudia  les  moyens  employés  par  le  taret  pour 
creuser  les  bois  les  plus  durs,  celui  du  chêne,  par  exemple. 

L'animal,  dit  cet  observateur,'  se  sert  de  sa  coquille  à  peu 
près  comme  si  les  deux  valves  étaient  des  mâchoires  mobiles 
OU  les  deux  bouts  d*une  pince  ;  seulement  avec  cette  différence 
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que   leur  mouvemeat  se   fait  successivement  sur  deux  plans 
verticaux,  l'un  par  rapport  à  l'autre. 

Les  petites  dents  sur  les  deux  portions  principales  de  chaque 
valve  sont  placées  de  la  sorte  qu'à  chaque  coup,  de  la  substance 
est  tranchée  en  particules  quadrangulaires  d'une  petitesse 
extrême.  Le  pied  fait  l'office  d'un  suçoir  attirant  la  coquille  de 
façon  à  la  forcer  à  se  mettre  en  contact  avec  le  bois. 

Les  dents  sont  peu  usées  par  ce  procédé,  d'abord  parce  qu'elles 
ne  grattent  pas  le  bois,  mais  le  coupent,  comme  le  feraient 
autai\t  de  petits  couteaux  très  aigus,  et  ensuite  parce  que  chaque 
rangée  de  dents  ne  sert  que  pour  un  temps  limité. 

Les  dents  occupent  le  bord  supérieur  des  lignes  d'accroisse- 
ment de  la  valve,  le  reste  est  lisse.  Chaque  ligne  d'accroisse- 
ment, et  il  y  en  a  plus  de  40  dans  la  coquille,  d'individus  âgés 
de  plusieurs  mois,  indique  un  temps  d'arrêt  pendant  lequel  le 
taret  a  cessé  de  travailler  pour  ne  recommencer  son  forage 
qu'après  la  réparation  de  son  outil,  c'est-à  dire  après  la  forma- 
tion d'une  nouvelle  rangée  de  dents. 

Les  galeries  creusées  par  les  tarets  envahissent  tout  rintéribur 
d'une  pièce  de  bois  sans  indices  extérieurs  de  ces  ravages  ; 
elles  se  dirigent  dans  tous  les  sens.  Le  laret  change  de  route 
dès  qu il  rencontre  un  sillon  creusé  par  un  de  ses  voisins; 
aussi  les  galeries  se  multiplient  sans  communiquer. 

MALADIES   NATURELLES. 

Bois  icHkUFfi.  —  Bois  brûlé,  —  On  indique  sous  ces  noms 
des  états  d'altération  plus  ou  moins  avancés  chez  lesquels  les 
éléments  organiques,  le  carbone  surtout,  se  transforment  par 
oxydation,  et  subissent  cette  action  que  les  chimistes  désignent 
sous  le  nom  d'érémacausie  ou  combustion  lente.  Les  bois 
échauffés  ou  brûlés  sont  parsemés  de  taches  rouges  ou  noires, 
il3  exhalent  une  odeur  acide  et  se  réduisent  facilement  w 


poussière.  G*est  le  commencement  de  la  fin  naturelle  de  la 
substance  ligneuse. 

Pourriture.  —  C'est  la  suite  de  lu  décomposition  dont 
réchaufifement  est  le  coiîimenceraent.  Les  forestiers  et  les 
ouvriers  connaissent  plusieurs  sortes  de  pourritures.  Identiques 
au  point  de  vue  des  résultats,  ces  altérations  offrent  des  carac- 
tères distincts  les  uns  des  autres  dans  la  même  espèce  de  bois. 
Rien  de  plus  vague  que  ce  nom  de  pourriture  appliqué  avec 
des  adjectifs  spéciaux  aux  aspects  variés  que  prend  le  bois  de 
chêne  en  subissant  les  dernières  phases  de  sa  décomposition. 

Si   nous   constatons  d'une    façon    précise    les    modifications 
chimiques  dont  les  bois  pourrissants  sont  le  siège,  nous  savons 
peu  de  chose  sur  l'agent  de  ces  modifications.  Est-ce  un  fer- 
ment? Est  ce  une  végétation  mycodermique  qui  détermine  ces 
phénomènes.    Depuis  que    nous    savons    que   le    tannin   des 
chênes  ne  se  transforme  en  acide  gallique  que  sous  l'influence 
de  la   végétation  de    champignons    particuliers  ;    depuis  que 
M.  Trécul  a  reconnu,  dans  la  sèvOvOn  circulation  dans  les  vais- 
seaux des  plantes,  la  présence  de  sp(jres  de  champignons,  il  est 
.  permis  de   penser  que  la   pourriture   est    une   transformation 
chimique  ayant  pour  cause  la  végétation  de  protophytes  divers. 
Il  est  aussi  rationnel  d'admettre  que   les  caractères  variés  que 
prend  la  pourriture  chez  une  même  essence  ligneuse  sont  dus 
à  la  diversité  spécifique  de  ces  protophytes. 

L'humidité  est  une  condition  indispensable  de  toute  végé- 
tation ;  aussi  favorise-t-elle  la  pourriture,  soit  que  cette  humi- 
dité vienne  de  la  sève  enfermée  dans  le  tissu,  soit  qu'elle  pro- 
vienne du  dehors. 

Nous  allons  examiner  les  caractères  des  diverses  espèces  dé 
pourriture  du  bois  de  chêne. 

Pourriture  sèche  —  ou  Bois  cannelle — ou  Tabac  d'Esïpagne. — 
(Jes  noms   sont  donnés  à  la  mèmie  altération*   La  pourriture 
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sèche  se  développe  souvent  à  Tintérieur  des  pièces  sans  qu'un 
indice  extérieur  la  révèle.  Le  bois  devient  cassant,  offre  la 
couleur  de  la  cannelle  et  sa  poussière  ressemble  à  du  tabac 
d*fispa#5ue.  Cette  pourriture,  lorsqu'elje  a  pour  siège  quelqi^e 
portion  du  bois  déjà  prédisposée  à  cette  altération  par  d^s  vices 
de  constitution,  ou  des  vices  accidentels,  peut  êu?e  limitée  par 
le  retranchement  de  la  partie  malade.  Il  n'en  est  pas  de  même 
quand  la  pièce  entière  y  est  prédisposée  par  son  grand  âge  ou 
d'autres  circonstances. 

Comme  s'il  avait  soupçonné  que  le  germe  de  la  pourriture 
sèche  pouvait  bien  avoir  été  porté  dans  toutes  les  profondeurs 
du  tissu  par  les  liquides  nourriciers,  John  Barow  désignait  la 
pourriture  sèche  sous  le  nom  de  sap-rot,  ou  pourriture  de  la 
sève.  En  Angleterre  on  l'attribue  à  ce  que  Tévaporation  de  la 
sève  n'a  pas  été  poussée  assez  loin  pour  que  les  germes  privés 
d'eau  aient  perdu  leur  propriété  germinative.  L'attention  du 
gouvernement  anglais  a  souvent  été  attirée  sur  cette  maladie 
par  les  ravages  immenses  qu'elle  a  exercés  dans  la  flotte  et 
dans  les  chantiers. 

En  1771,  le  vaisseau  V  Ardent  y  de  64  canons,  fut  détruit  par 
la  pourriture  sèche.  De  1804  à  1825,  la  flotte  anglaise  cons- 
truite avec  des  bois  mal  séchés,  fut  visitée  par  cette  maladie. 
Près  de  quarante  vaisseaux,  nommés  les  quarante  voleurs 
(pour  l'argent  qu'ils  avaient  coûté  en  pure  perte),  furent  mis 
hors  de  service.  Parmi  eux  la  Reine  Charlotte,  lancée  en  1810, 
était  condamnée  en  1811  sans  avoir  pris  la  mer.  Le  Bembow, 
de  74,  construit  en  1813,  était  infecté  de  la  pourriture  sèche  en 
1818  et  refondïi  avant  d'avoir  servi.  Le  Dublin,  de  74,  lancé  en 
1812,  était  désarmé  en  1813  et  ses  réparations  coûtaient 
500,000  francs. 

Carie  sèche.    —   Ce    n'est    qu'une    pourriture    sèche    plu 
avancée  et  caractérisée   par  le  développement  de   nombreus 
espèces  de  champignons  à  la  surface  des   bois  décomposés. 


—  438  — 

chdir  de  poule  ou  blanc  de  chapon,  est  une  pourriture  sèche, 
mais  distincte  par  la  couleur  blanche  et  la  mollesse  du  bois. 

PouRWTURE  HUMIDE.  —  Les  chancros,  les  gouttières,  les  nœuds 
pouilleux,  les  blessures  causées  par  un  élagage  mal  fait  ou  la 
rupture  des  branches,  la  mort  d'une  racine  maîtresse,  toutes  ces 
causes  déterminent  souvent  une  pourriture  extérieure  plus  ou 
moins  localisée.  Les  chênes  provenant  de  souches  en  sont 
fréquemment  atteints  à  leur  pied.  Commencée  sur  les  arbres 
vivants,  la  pourriture  humide  étend  son  action  sur  les  arbres 
coupés  :  la  séparation  des  parties  malades  arrête  souvent  le 
mal  lorsque  l'âge  des  bois  ne  les  y  prédispose  pas. 

GwsETTE.  —  Une  couleur  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé, 
quelquefois  tirant  5?ur  le  jaune,  et  une  odeur  de  tabac  pro- 
noncée la  caractérisent  ;  sur  les  branches  elle  présente  des  taches 
noirâtres  ou  jaunâtres  :  sur  le  corps  de  la  pièce,  ce  sont  des 
veines  de  même  coloration,  suivant  le  sens  des  fibres  ligneuses  ; 
on  les  désigne  sous  le  nom  de  flammes  de  grisette.  Lorsque  la 
maladie  s'est  encore  plus  développée,  les  veines  sont  parsemées 
de  points  ou  de  filets  blancs.  Ce  dernier  symptôme  accuse  net- 
tement la  grisette  une  des  maladies  les  plus  dangereuses  du  bois 
de  chêne. 

La  grisette  qui  descend  des  branches  vers  les  racines  est  plus 
grave  que  celle  qui  suit  une  marche  inverse  :  la  première  atteint 
le  cœur,  et  la  resection  des  parties  compromises  sauve  rare- 
ment la  pièce  :  on  peut  au  contraire  ébouter  les  tiges  qui  en 
offrent  Tindice  inférieurement,  et  conjurer  ainsi  le  développe- 
ment ultérieur  de  l'infection. 

Les  ouvriers  distinguent  trois  sortes  de  grisettes,  qui  ne  sont 
sans  doute  que  les  diverses  phases  de  la  maladie  :  grisette 
blanche,  noire  et  jaune. 

La  grisette  des  chênes  d'Italie  serait,  d'après  M.  Garraud, 
moins  dangereuse  et  plus  facile  à  purger  que  celle  des  chênes 
de  France. 
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Chênes  fmrés:  —  Le  bois  est  parfois  noirci  par  le  suiatement 
de  la  sëye,  et  prend  une  couleur  analogue  à  celle  du  chêne 
dans  lequel  on  a  enfoncé  des  clous  en  fer.  Ce  sont  souvent  les 
arbres  sur  le  retour  qui  présentent  cette  altération. 

Huppe.  —  Maladie  assez  rare  et  dont  la  description  nous 
semble  coïncider  avec  celle  désignée  sous  le  nom  de  chair  de 
poule.  La  huppe  sérail  décélée  par  une  coloration  plus  foncée 
dans  la  teinte  d'un  nœud  :  les  nœuds,  indices  de  la  huppe, 
sont  désignés  sous  le  nom  i*œil  de  perdrix. 

Jaunisse.  —  Taches  jaunes  annulaires  autour  du  cœur.  C'est 
une  maladie  des  chênes  ayant  dépassé  leur  maturité,  et  une 
cause  de  rebut  (1). 

D'après  Mazaudier,  les  chênes  des  différentes  contrées 
seraient  plus  sujets  à  telles  maladies  qu'à  telles  autres. 
Les  bassins  de  la  Seine  et  de  la  Loire  offriraient  fréquem- 
ment la  pourriture  sèche  :  le  bassin  du  Rhin,  le  bois  mort 
•et  la  gélivure  ;  la  Saône,  la  grisette.  Chez  les  bois  de  Pro- 
vence, les  naaladies  seraient  moins  prononcées,  moins  rapi- 
des. Ceux  de  la  Sardaigne  et  de  Naples  seraient  aussi  favo- 
rises, quoique  de  qualité  inférieure.  Les  chênes  de  la  Ro- 
magne,  supérieurs  à  ceux  du  nord  de  la  France,  offriraient 
les  mêmes  maladies,  à  cause  de  la  nature  humide  du  sol. 

Le  chêne  verdoyant  de  la  Floride  (Q.  virens),  semble 
presque  incorruptible.  Knov^les  en  donne  pour  preuve  la 
frégate  VEssex  ;  sur  507  pièces  qui  étaient  à  bord,  depuis 
12  ans,  6  seulement  furent  trouvées  en  mauvais  état. 

Le  chêne  blanc  ((/.  alba)  d'Amérique  serait  bien  diffé- 
rent :  les  bordages  du  Devons hire ,  construit  efi  1812, 
étaient  en  chêne  blanc;  ils  étaient  pourris,  en  1817,  sans 
que  ce  vaisseau  eût  pris  la  mer. 

(1)  Dans  rinsiruclion  sur  les  bois  de  la  Marine,  M.  de  Lapparent  a 
%uré  les  principales  maladies  du  bois  de  chêne.  L'eiagéraiioa  du 
coloris  esi  le  seul  reproche  qu'on  puisse  leur  faire. 
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II. 

C'était,  nous  l'avons  dit,  un  des  inconvénients  du  mar- 
telage, que  de  faire  affluer  dans  nos  ports  d'énormes 
quantités  de  chêne,  pour  ne  pas  laisser  aller  à  l'industrie 
les  pièces  qui  en  provenaient. 

De  là  ces  entassements  de  bois  dont  la  conservation 
était  bien  difficile.  Il  est  souvent  arrivé  que,  faute  de 
pouvoir  les  loger  dans  les  ports,  les  sommes  allouées 
pour  leur  achat  ne  pouvaient  être  dépensées,  à  moins  de 
s'exposer  à  des  pertes  considérables. 

Malgré  la  précaution  d'écarter' les  bois  présentant  des 
germes  d'altération,  les  maladies  propres  à  la  substance 
ligneuse  ne  tardent  pas  à  se  développer.  C'est  alors  que 
l'art  de  la  conservation  doit  intervenir,  art  difficile  qui 
doit  prévenir  et  combattre  les  causes  de  destruction  de  ces 
matériaux  coûteux. 

Dans  nos  arsenaux,  le  chêne  existe  en  dépôt  ou  en 
œuvre  :  en  dépôt,  dans  les  magasins  ou  dans  des  fosses  ; 

en  œuvre,  à  l'état  de  navires  en  construction  ou   à  flot. 

» 

Suivons-le  dans  ces  quatre  situations,  et  voyons  leur  in- 
fluence sur  sa  conservation. 

Autrefois  les  pièces  de  chêne  destinées  aux  construc- 
tions navales  étaient^abandonnées  en  grume  aux  intem- 
péries, dans  le  voisinage  des  chantiers.  Lorsque  le  besoin 
d'un  approvisionnement  plus  considérable  se  fit  sentir, 
les  bois  équarris  furent  entassés  en  piles.  La  détérioration 
des  pièces  fut  plus  rapide  encore  que  lorsqu'elles  étaient 
isolées  sur  le  chantier  où  elles  séchaient  plus  vite,  sans 
se  communiquer  leurs  altérations. 

D'après  M.  Nozereau,  au  bout  de  15  ans,  il  fallait  dé- 
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santé.  Cependant  il  est  arrivé  que  le  Lymeopylon  navale  a 
failli  compromettre  les  dépôts  de  bois.  Pour  ue  pas  pro- 
pager le  mal,  on  fut  obligé  de  renoncer  à  envoyer  aux 
ports  de  l'Océan  les  bois  courbes  dont  ils  avaient  besoin. 

BOIS  DE  CHÊNE  IMMEBGÉ. 

Un  autre  moyed  de  conserver  les  grands  approvision- 
nements de  chêne  consiste  à  les  immerger.    , 

Cette  pratique  n'est  pas  toute  nouvelle,  puisque  Vitruve 
conseillait  une  immersion  de  30  jours,  et  qu'Evelyn  attri- 
buait au  flottage  la  qualité  des  bois  du  nord.  Elle  ne  s'est 
perfectionnée  que  lentement 

A  l'origine,  l'immersion  fut  de  courte  durée  et  se  faisait 
indifféremment  dans  l'eau  douce  et  dans  l'eau  salée. 

En  Angleterre,  dès  la  fin  du  xvii®  siècle,  on  plongeait 
les  bois  dans  l'eau  douce,  pour  les  empêcher  de  se  fendre; 
on  les  plongeait  aussi  dans  Teau  salée  pour  prévenir  la 
fermentation  de  la  sève  et  faciliter  sa  dissolution. 

En  Suède,  Linné  proposa  aussi  de  plonger  les  bois  dans 
l'eau  de  mer  pour  détruire  les  œufs  des  insectes. 

En  Hollande  et  en  Amérique  on  employait  l'eau  douce 
ou  l'eau  de  mer. 

Cette  immersion  ne  donna  pas  partout  de  bons  résultats; 
Strange,  consul  anglais  à  Venise,  signalait  en  1792  les 
mécomptes  obtenus  dans  les  ports  de  l'Adriatique  parce 
procédé. 

Il  semble  que,  vers  cette  époque,  on  y  avait  renoncé  en 
Angleterre,  mais  on  y  revint  vers  1822,  et  en  1825  les 
bois  séjournaient  trois  mois  dans  Teau  douce  à  Deptford 
et  à  Wolwich,  tandis  que  dans  les  autres  ports  on  les 
plongeait  dans  l'eau  salée. 

Jusqu'ici  l'immersion  passagère  n'est  qu'un  moyen  de 
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préservation  contre  les  insectes,  ou  bien  un  procédé  des- 
tiné à  hâter  la  dissolution  de  la  sève,  c'est-à-dire  le  dése- 
vage  ;  ce  n'est  pas  encore  un  syôtème  d'emmagasinage. 
De  nos  jours,  l'immersion,  devenue  permanente,  doit  être 
envisagée  au  triple  point  de  vue  de  l'emmagasinage,  de 
la  préservation  des  animaux  xylophages  et  du  désevage. 

Le  séjour  permanent  des  approvisionnements  dans  l'eau, 
et  particulièrement  dans  l'eau  salée,  a  été  pratiqué  en 
France  depuis  longtemps.  On  avait  constaté,  sans  s'en 
rendre  compte,  que  le  chêne  se  conservait  bien  ainsi. 

Cette  méthode,  qui  permettait  de  réunir  dans  le  voisi- 
nage des  arsenaux  de  grandes  quantités  de  bois  à  l'abri  de 
l'incendie,  jugée  fort  avantageuse,  fut  mise  à  exécution 
sur  une  vaste  échelle,  dès  la  fin  du  i7«  siècle  à  Brest 
d'abord,  dans  les  dépôts  de  Paase  Saupln,  et  plus  tard  • 
dans  tous  nos  arsenaux. 

C'est  longtemps  après  que  l'on  reconnut  que  la  conser- 
vation du  bois;;n'était  pas  due  seulement  à  l'eau  de  mer, 
mais  au  mélange  de  l'eau  douce  et  de  l'eau  salée,  qui  se 
produit  près  de  l'embouchure  des  petits  cours  d'eau. 

C'est  pour  n'avoir  pas  eu  connaissance  de  cette  particu- 
larité, que  M.  Thiers  recevait  du  ministre  de  la  marine,  en 
1846,  une  leçon  sur  la  conservation  du  bois  de  chêne  et  le 
meilleur  moyen  à  suivre  pour  le  préserver.  9  Je  n'ai,  di- 
sait le  ministre,  qu'une  rectification  à  faire  à  l'avis  que 
nous  donnait  hier  l'honorable  M.  Thiers  pour  la  conserva- 
tion du  bois.  Il  paraît  croire  que  la  meilleure  manière  est 
de  le  mettre  à  la  mer.  Non,  c'est  de  le  mettre  à  l'éau  et 
non  pas  à  la  mer.  S'il  s'agissait  seulement  de  mettre  le 
bois  à  la  mer,  on  ne  comprendrait  pas  comment  l'espace 
pourrait  manquer  dans  un  port  ;  mais  par  cela  même  que 
la  carène  des  vaisseaux  qui  flottent  est  exposée  à  ce  ver 
qu'on  appelle  taret ,  si  nous  mettons  nos  approvisionne- 
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ments  dans  cette  eau  de  mer,  il  est  .évident  qii'ils  seraient 
très  mal  placés  pour  être  conservés.  Les  locaux  les  plus 
propres  pour  la  conservation  des  bois  sont  des  fosses, 
dans  lesquelles  on  a*  soin  d'avoir  de  Teau  douce  et  de  Teau 
de  mer,  cette  eau  saumâke  qui  tue  le  ver  destructeur  de 
la  coque  des  vaisseaux  et  en  préserve  les  bois  de  cons- 
truction. » 

Les  premiers  bois  mis  dans  la  Peufeld  n'en  furent  pas 
préservés;  mais  en  Tan  xi,  M.  Tarbé  de  Vauxclairs,  pour  re- 
méd  ier  à  Tinsufiisance  des  dépôts  des  bois,  fit  entreprendre 
les  travaux  de  l'île  factice.  Ge  barrage  réalisa  le  mélange 
des  eaux  douce  et  salée  qui  assurait  la  préservation  des 
bois. 

En  1835,  M.  Tupinier  avait  assisté  à  l'examen  de  pièces 
de  chêne  retirées  des  vases  de  la  Penfeld,  à  Brest,  et  cons- 
taté le  parfait  état  de  ces  bois  placés  là  depuis  un  nombre 
considérable  d'années. 

é 

Dans  les  autres  ports,  on  avait,  dès  cette  époque,  entre- 
pris des  travaux  considérables  pour  réaliser  les  condi- 
tions favorables  de  la  Penfeld ,  des  fosses  d'immersion 
venaient  d'être  terminées  à  Rochefort,  plusieurs  autres 
étaient  en  cours  de  préparation. 

A  Lorient,  les  essais  d'immersion  n'avaient  pas  réussi, 
et  comme  à  Cherbourg  et  à  Toulon,  les  bois  étaient  encore 
sous  des  hangars  où  ensablés. 

De  nos  jours,  l'immersion  s'est  généralisée  comme  mé- 
thode d'emmagasioage. 

Les  fosses  sont  naturelles  à  Brest,  dans  la  Penfeld  ;  à 
Lorient,  dans  le  Scorf,  les  marées  y  déterminent  le  mé- 
lange nécessaire. 

A  Kerhuon,  on  a  utilisé  une  anse  naturelle,  un  fort  ruis- 
jSieau  y  apporte  l'eau  douce.  Les  voyageurs  qui  arrivent  à 
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Brest  par  la  ligne  de  l'Ouest^  sont  frappés  du  spectacle 
étrange  que  leur^  offre,  d-es  hauteurs  du  viaduc,  ce  vaste  ras- 
semblement de  bois  de  chêne  qui  représente  une  valeur 
de  8  à  10  millions. 

Le  bois  de  chêne  est  encore  conservé  dans  d>es  fosses» 
artificielles.  A  Rochefort,  on  a  creusé  neuf  fosses  dans  la 
prairie  de  la  Gardette,  elles  offrent  une  superficie  de  plus^ 
de  400,000  mètres  carrés  et  contiennent  50,000  stères  de 
bois  de  chêne.  Un  canal  les  fait  communiquer  avec  la  ri- 
vière,, et  le  mouvement  des  marées  fait  varier  ainsi  le  degré 

de  salure  des  eaux 

« 

A.  Toulon,  pour  suppléer  aux  fosses  d'immersion  du  ' 
MourillOD,  on  en  a  établi  deux  nouvelles  à  rentrée  de  la 
rivière  Vauban,  Tune  d'elles,  réservée  au  bois  de  chêne, 
offre  une  surface  de  5  hectares  1/2. 

M.  de  Quatrefages,  dans  ses  études  embryogéniques  sur 
les.  tarets,  a  constaté  Faction  de  certaines  substances  sur  la 
vitalité  des  spermatozoïdes  de  ces  mollusques.  Quelques 
traces  de  sels  de  cuivre  ou  de  plomb  dans  des  solutions 
excessivement  étendues  suffisaient  pour  les  foudroyer. 

«  En  partant  de  cette  idée,  dit  le  savant  observateur,  le 
problème  de  la  conservation  des  bois  de  marine  se  trans- 
formerait en  une  question  toute  physiologique  qu'on  peut 
énoncer  ainsi  :  —  Empêcher  la  transformation  du  germe 
en  animal,  et  pour  cela  empêcher  la  fécondation  des  œufs, 
ou  en  d'autres  termes,  tuer  les  spermatozoïdes.  » 

L'action  d'une  solution  métallique  est  moins  considérable 
sur  les  larves  et  les  adultes  que  sur  les  germes.  M.  de  Qua- 
trefages croit  que  500  grammes  de  bi-chlorure  de  mercure 
tueraient  tous  les  spermatozoïdes  de  tarets  contenus  dans 
20,000  mètres  cubes  d'eau  de  mer. 

M.  Yrolick,  rapporteur  de  la  commission  hollandaise 
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dont  nous  avons  parlé,  a  remarqué  que  la  propagation  du 
taret  dans  nos  bois  rencontre  un  obstacle  naturel.  C'est  un 
annélide  de  O'^iO  à  0"'i5  de  long,  le  lycoris  fvcata,  qui  dé-* 
truit  et  suce  les  viscères  du  taret.  M.  Kaster  a  vu  un  lyco- 
ris saisir  un  taret  libre  avec  ses  pinces,  le  dévorer  et  n'en 
laisser  que  les  valves.  Que  de  quantités  de  chênes  on  éco- 
nomiserait si  l'on  pouvait  propager  cet  adversaire  du  tarât. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  bois  bruts  que  l'on  a  placés 
sous  l'eau.  Colbert  voulant  donner  à  Louis  XIV,  dans  un 
voyage  projeté  à  Brest,  un  spectacle  digne  du  grand  roi, 
avait  conçu  l'idée  de  faire  construire  sous  ses  yeux,  en 
quelques  heures,  une  frégate  de  30  canons.  Toutes  les  pièces 
étaient  prêtes,  il  ne  restait  qu'à  les  réunir.  Le  voyage 
ayant  été  différé,  Colbert  écrivit  à  du  Seuil  de  mettre  sous 
l'eau  tous  ces  bois  travaillés. 

L'immersion  des  grandes  quantités  de  bois  de  chêne  ne 
supprime  pas  la  nécessité  de  vastes  hangars  comme  ceux 
du  Mourillon  et  de  l'île  factice  dans  la  Penfeld.  En  1865, 
lors  de  la  discussion  du  budget,  M.  Dupuy  de  Lôme  en 
donnait  la  raison.  «  Si  nos  magasins,  disait-il,  ne  sont  pas 
suffisants,  c'est  que  nos  bois  ont  besoin  d'être  conservés 
à  sec  avant  leur  application.  Autrefois  on  les  tirait  directe- 
ment des  fosses  d'immersion,  excellentes  pour  la  conserva- 
tion du  bois  qu'on  n'emploie  pas  à  bref  délai;  mais 
pour  les  constructions  qui  ne  restent  pas,  comme  autrefois, 
dix  ans  sur  les  chantiers,  il  faut  avoir  des  bois  secs  qui 
soient  sortis  des  fosses  depuis  deux  ans,  trois  ans  avant 
la  mise  en  œuvre.  » 

Un  emmagasinage  peu  dispendieux,  une  préservation  des 
altérations  ordinaires  du  chêne,  tels  sont  les  premiers 
avantages  de  l'immersion.  Nous  avons  dit  qu'il  en  existait 
un  troisième,  c'était  le  désevage. 
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Cet  avantage  sera  surtout  réalisé  dans  les  eaux  courantes 
et  plus  facilement  dans  les  eaux  douces. 

M.  de  Lapparent  voudrait  pouvoir  traiter  nos  bois  de  la 
manière  suivante  :  un  an  dans  l'eau  douce  courante,  — 
deux  ans  dans  Teau  douce  souvent  renouvelée,  —  trois 
ans  dans  Teau  saumâtre  se  renouvelant  sans  cesse. 

L'eau  douce  ou  l'eau  de  mer  se  substituent-elles  à  la  sève 
dans  les  chênes  immergés  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
quoique  vert,  le  chêne  augmente  encore  du  treizième,  de 
son  poids,  quand  on  le  met  dans  Peau. 

On  a  peine  à  cromprendre  que  la  pénétration  des  bois 
par  l'eau  de  mer  devienne  pour  eux  un  avantage  ;  ils  doi- 
vent en  effet  difHcilement  sécher  sous  les  hangars,  et  le 
pourraient-ils,  les  sels  hygrométriques  de  l'eau  de  mer 
restés  dans  le  tissu  ligneux  tendraient  à  reprendre  de 
l'eau. 

Un  de  nos  collègues,  M.  Benou,  longtemps  chargé  des 
analyses  de  la  marine  au  port  de  Cherbourg,  a  fait  une 
série  d'expériences  qui  l'ont  conduit  à  reconnaître  que 
le  désevage  n'était  pas  dû  à  la  pénétration  de  l'eau  de 
merj 

Huit  cubes  de  bois  de  chêne  désevés  lui  ont  fourni  des 
cendres  identiques,  par  leur  composition,  à  celles  du  bois 
de  chêne  ordinaire  :  l'eau  de  mer  n'y  avait  introduit  aucun 
élément  marin^ 

Ainsi  ces  cendres  ne  contenaient  que  des  traces  imper- 
ceptibles du  chlorure  de  calcium  et  des.  autres  sels  qui  dans 
l'eau  de  la  Manche  entrent  dans  la  proportion  de  3,67 
pour  cent. 

La  pression  seule  ou  un  acte  physiologique,  l'endos- 
mose, peuvent  faire  pénétrer  des  liquides  denses  dans  le§ 
vaisseaux  des  bois  d'essencç  durQ,        .  , 
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Les  chiffres  de  la  9*  colonne  ont  été  calculés  en  se  basant 
sur  la  proportion  moyenne  de  quatre  millièmes  de  cendre, 
admise  par  M.  Violette  pour  les  différentes  essences  de 
chêne. 

Ainsi  Peau  évaporée  lors  de  la  dessiccation  des  cubes 
immergés  n^était  pas  de  Teau  de  mer,  car  cette  eau  eût 
laissé  ses  sels  parmi  les  cendres,  et  eût  augmenté  la  pro- 
portion de  ces  dernières. 

Les  16,85  de  sels  de  l'eau  de  mer  {?•  colonne  du  tableau), 
représentent  1!  gr.  de  sel  marin,  ou  25,45  de  chlorure 
d'argent.  Le  résidu  2,54  total  des  sels  contenus  dans  les 
cendres,  a  donné  des  carbonates  de  chaux  et  de  potasse. 
Repris  par  l'acide  azotique,  il  n'a  fourni  que  des  millièmes 
de  chlorure  d'argent,  tandis  qu'un  poids  égal  de  sels  de 
l'eau  de  mer  en  aurait  offert  1,25.  L'eau  de  mer  n'a  donc 
pas  pénétré. 

Il  y  aurait  peut-être  un  autre  moyen  de  prouver  que 
l'eau  de  mer  ne  pénètre  pas  les  bois  immergés.  M.  Péligot 
a  démontré  que  le  bois  de  chêne  ne  contenait  pas  de  sels 
de  soude.  L'eau  de  mer  introduisant,  si  elle  y  pénètre,  du 
chlorure  de  sodium,  et  ce  chlorure  de  sodium  devant  être 
retrouvé  dans  les  cendres,  il  est  évident  que  la  plus 
minime  proportion  de  composés  sodiques  retrouvés  dans 
les  bois  devra  être  mise  au  compte  de  l'eau  salée.  M.  Benou, 
sans  que  son  attention  ait  été  dirigée  sur  ce  fait,  a  reconnu 
cependant  que  les  cendres  des  bois  immergés  ne  con- 
tenaient que  des  carbonates  de  potasse  et  de  chaux. 

L'eau  de  mer  ne  pénétrant  pas  les  bois,  il  est  possible 
d'admettre  qu'elle  les  imbibe  en  se  débarrassant  de  ses 
matériaux  salins.  Il  y  aurait  là  peut-être  aussi  un  phé- 
nomène de  dialyse.  On  sait  que  dans  une  solution  con- 
tenant des  principes  '  cristallisables  et  non  cristallisables 
séparés  d'un  liquide  par  une  membrane.  Use  produit  un 

29 
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triage  entre  les  principes  dissous  :  les  uns  traversent  les 
membranes  et  les  autres  non.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
les  cellules  ligneuses  jouent  peut-être  un  rôle  analogue 
à  la  membrane  du  dialyseur,  une  partie  des  matériaux  de 
la  sève  les  traverse  pour  se  dissoudre  dans  Teau,  ou  bien 
Teau  de  la  mer  est  désalée  en  y  entrant. 

CONSERVATION  DU  BOIS  DE  CHENE  OEUVRE. 

Dans  les  ports  de  construction ,  la  plus  grande  masse 
du  bois  de  chêne  mis  en  œuvre  est  à  l'état  de  navires  en 
chantier  ou  de  navires  à  flot  :  étudions  sa  conservation 
dans  ces  deux  circonstances. 

1®   KAVIRES.ÊN    CONSTRUCTION. 

Dès  les  premiers  développements  de  la  marine  fran- 
çaise et  jusqu'à  une  époque  qui  n'est  pas  très-éloignée,  il 
était  d'usage  de  monter  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
sur  les  chantiers,  et  d'en  poursuivre  l'achèvement  par  24* 
avec  lenteur. 

On  trouvait  dans  ce  système  l'avantage  d'avoir  une 
réserve  que  l'on  pouvait  rapidement  disposer  en  cas  de 
guerre  :  de  plus,  une  partie  du  bois  de  chêne  se  trouvait 
logée  de  cette  façon.  Enfin  l'art  des  constructions  estimait 
que  les  membrures  construites  ainsi  avec  du  chêne  qui 
avait  le  temps  de  sécher  avant  d'être  revêtu  intérieure- 
ment et  extérieurement,  se  conservaient  plus  longtemps 
après  la  mise  à  flot . 

Toutes  les  puissances  maritimes  construisaient  ainsi  : 
en  1790,  il  y  avait  à  Venise  22  vaisseaux  conservés  sous 
des  cales  couvertes.  En  1784,  le  vaisseau  Royal-Char lotte  fut 
remonté  sur  cale  ;  il  y  demeura  sans  altération  durant 
13  années,  et  après  sa  remise  à  flot,  en  1797,  il  rendit  de 
longs  services. 

M.  Nozereàu,  offlcier  du  génie  maritime,  expliquait  en 
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1846»  à  la  chambre  des  députés,  rinfluence  de  ce  séjour 
en  chantier,  sur  la  conservation  des  navires.  «  Les  plus 
anciens  bois  des  bâtiments  en  construction  éprouvent  une 
espèce  de  calcination  qui  leur  donne  une  dureté  à  laquelle 
les  outils  les  mieux  trempés  ne  peuvent  résister.  Les 
navires  depuis  30  ans  sur  le  chantier  auraient  pourri  deux 
fois  s'ils  avaient  été  à  flot  ;  mis  à  la  mer  ils  dureront 

20  ans.  > 

Lors  de  la  discussion  du  budget  en  1837,  M.  Le  Déan 
disait  aux  chambres  :  t  Toutes  les  expériences  ont  appris 
qu'un  des  moyens  les  plus  assurés  de  conserver  le  bois  de 
chêne,  est  de  le  monter  sur  les  chantiers  sous  forme  de 
carcasses  préservées  des  injures  de  Tair.  » 

M.  Tupinier  disait  aussi  :  t  La  réparation  des  navires 
en  construction  est  de  trois  à  quatre  mille  francs  par  an, 
celle  des  vaisseaux  à  flot  de  40,000  francs. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  différence  de  conservation 
entre  le  chêne  demeurant  un  certain  temps  sur  les  chan- 
tiers et  celui  qui  ne  fait  qu'y  passer,  que  le  fait  suivant. 
En  1852  on  mit  à  l'eau  à  Cherbourg  ÏAuslerlUz,  resté 
20  ans  en  chantier,  A  peine  lancé,  le  vaisseau  fut  trans- 
formé et  son  arriére  refondu  reçut  une,  hélice.  En  1861,  cet 
arriére  neuf  était  complètement  pourri,  tandis  que  le 
bois  de  chêne  de  la  coque  était  admirablement  conservé. 
Ce  fait  établit  catégoriquement  l'avantage  des  constructions 
lentes. 

Cette  méthode  devait  tomber,  non  pas  sous  les  critiques, 
mais  devant  les  modifications  incessantes  du  navire  de 
guerre  à  notre  époque.  Que  de  types  se  sont  succédé  sur 
nos  cales  en  peu  d'années;  toute  réserve  en  chantier, 
toute  construction  lente  devenait  impossible.  La  conser- 
vation sous  des  hangars  des  bois  retirés  des  fosses  d'im- 
mersion, procurait  d'ailleurs  aux  pièces  une  partie  des 
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bénéfices  du  séjour^prolongé  sur  les  chantiers  à  Pétat  de 
coqties  inachevées.    , 

D'autres  précautions  sont  prises  encore  pour  hâter  la 
dessiccation  du  chêne  des  navires  montés  sur  les  cales. 
On  borde  à  claire-voie  ;  vis-à-vis  des  mailles  au-dessus 
de  la  virure  des  baux  du  faux-pont,  on  enlève  une  virure" 
pour  aérer  cette  partie  du  navire.  Après  avoir  paré  la 
charpente  à  Fherminette,  on  laisse  la  nouvelle  surface 
sécher  avant  le  placement  des  bordages.  Enfm  l'usage  de 
toitures  mobiles  a  remplacé  les  cales  couvertes  ;  cet  usage 
a  été  imposé  en  1860  aux  constructeurs  des  ports  de  com- 
merce pour  les  navires  de  PEtat. 

La  rapidité  de  nos  constructions  dans  ces  dernières 
années  a  été  telle,  que  les  moyens  ordinaires  n'ont  pas 
paru  suffisants  pour  hâter  la  dessiccation  du  bois  de  chêne 
des  navires  en  chantier.  On  a  cherché  à  produire  cette 
dessiccation  sur  les  pièces  travaillées  et  avant  leur  assem- 
blage. 

A  Londres,  on  a  tenté  de  dessécher  les  bois  dans  des 
étuves  traversées  par  un  courant  d'air  chaud,  mais  des 
gerçures  nombreuses  se  produisaient  à  la  surface. 

Plus  tard,  en  1811,  on  essaya  de  dessécher  les  baux  de 
chêne  par  la'fumée  et  le  gaz  provenant  de  la  distillation 
d'un  mélange  de  houille  et  de  sciure  de  pin.  Le  bois  était 
contenu  dans  une  étuve,  en  communication  avec  des  cor- 
nues ou  les  matières  précédentes  étaient  soumises  à  une 
haute  température.  Une  première  expérience  manqua,  les 
baux  étaient  brûlés  :  une  seconde  amena  la  déformation, 
et  la  gerçure  des  bois.  A  la  troisième  tentative,  l'étuve 
sauta  et  six  hommes  furent  tués. 

M.  de  Lapparent  a  fait  essayer  à'  Tourlaville ,  près  de 
Cherbourg,  un  procédé  analogue,  celui  de  Guibert.  Le  bois 
était  soumis  dans  une  étuve  à  l'action  de  la  fumée  pro- 
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dttîte  par  la  distillation  de  la  sciure  de  bois,  du  tan  ou  de 
la  houille  :  cette  fumée,  accompagnée  de  vapeur  d'eau,  ne 
produisait  pas  de  gerçures.  Cette  méthode  fut  appliquée 
à  une  pièce  d'équarrissage  de  33  centimètres  de  côté,,  de 
4™,  10  de  long  et  du  poids  de  410  kilog.  Au  bout  d'une 
semaine  la  pièce  ne  pesait  plus  que  306  kilog.,  la  perte 
avait  donc  été  supérieure  à  25  p.  0/0.  La  température  avait 
oscillé  entre  50  et  110^  Malheureusement,  des  gerçures 
s'étaient  produites  ;  M.  de  Lapparent  pense  qu'en  ne 
dépassant  pas  la  température  de  l'eau  bouillante  on  les 
éviterait. 

Les  anciens  aussi  avaient  voulu  hâter  la  dessiccation  du 
chêne  :  ils  essayèrent  divers  moyens,  la  fumée  entre 
autres  : 

Et  susj^nsa  focis  explorât  robora  fumus. 

PlinkLiv.  XXIII  CH.  1. 

La  résistance  du  chêne  des  navires  à  flot  ne  dépendra 
pas  seulement  des  méthodes  mises  en  œuvre  pour  le  pré- 
server au  milieu  des  épreuves  de  cette  dernière  phase  de 
son  existence,  elle  sera  la  conséquence  des  soins  pris  pen- 
dant la  construction. 

La  pourriture  du  bois  de  chêne  a  pour  conséquence, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  développement  de  cham- 
pignons nombreux.  La  présence  de  ces  derniers  peut  donc 
indiquer  sur  les  points  ou  ils  se  montrent,  le  concours 
des  causes  d'altération. 

Lorsqu'on  démolit  un  navire,  on  remarque  que  les 
champignons  sont  beaucoup  plus  fréquents  entre  la  mem- 
brure et  les  pièces  du  bordage  intérieur  ou  extérieur, 
qu'entre  les  mailles' de  cette  membrure  elle-même  :  en 
uu  mot,  c'est  plutôtsur  les  faces  du  tour  que  sur  les  faces 
du  droit  qu'on  les  rencontre. 
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11  est  d'expérience  que  les  bois  pourrissent  surtout  aux 
points  de  contact.  Cela  est-il  dû  à  Finterposition  d'une 
couche  d'air  qui,  ne  se  renouvelant  pas  en  ces  endroits, 
se  charge  de  .l'humidité  des  bois,  tandis  qu'entre  les 
mailles  il  y  a  un  peu  de  circulation  et  par  suite  une  des- 
siccation normale. 

Faire  circuler  l'air  là  où  c'est  possible,  le  chasser  des 
cavilés  closes  ou  il  serait  confiné,  tels  sont  les  moyens 
essayés  pour  lutter  contre  la  pourriture.  M.*de  Lapparent 
a  indiqué  les  dispositions  à  prendre  pendant  la  construc- 
tion pour  faciliter  la,  circulation,  diminuer  l'étendue  des 
cavités  des  assemblages  imparfaits,  chasser  l'air  aux  points 
de  contact  entre  le  bordé  et  la  membrure  par  l'interposition 
de  mastics. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  s'il  est  facile  et  toujours  pos- 
sible de  réaliser  ces  conditions  :  mais  nous  doutons  de 
leur  etïicacité.  Lorsque  les  mycéliums  apparaissent  chez 
le  chêne  pourri  non-seulement  dans  les  espaces  intercel- 
lulpires,  mais  encore  dans  les  vaisseaux  les  plus  déliés, 
il  est  difficile  d'admettre  qu'une  circulation  d'air,  ou  un 
remplissage  des  cavités  seront  suffisants  pour  arrêter  leur 

0 

développement. 

Depuis  longtemps  on  a  observé  que  les  bois  carbonisés 
à  la  surface  se  conservaient  indéfiniment  quand  ils  ne 
portaient  pas  déjà  des  germes  de. décomposition. 

La  carbonisation  semble  avoir  été  pratiquée,  en  Angle- 
terre avec  des  succès  divers.  Le  Royal-  William  dut  sa 
longue  durée  à  ce  procédé,  tandis  que  le  Dawntless  dont 
les  couples  et  les  bordages  de  chêne  avaient  été  car- 
bOiiisés,  présentait,  six  ans  après  sa  mise  à  l'eau,  une  alté- 
ration profonde  des  mêmes  parties. 

Tout  en  attribuant  les  insuccès  à  -  une  carbonisation 
Imparfaite,  Knowies  pensait  que  les  bois  ainsi  modifiés, 
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frottant  les  uns  contre  les  autres  par  suite  du  jeu  du 
navire,  la  partie  superficielle  charbonnée  se  réduisait  en 
poussière  et  qu'il  en  résultait  une  disjonction  des  faces. 

C'est  un  ingénieur  français,  M.  de  Lapparent,  qui  le 
premier  a  rendu  la  carbonisation  facile  et  pratique,  en 
y  appliquant  la  combustion  du  gaz  inflammable  comprimé 
dans  un  appareil  spécial,  et  dirigé  dans  des  tubes  en 
caoutchouc  terminés  par  une  lance. 

On  flambe  ainsi  non-seulement  les  surfaces  du  bois, 
mais  les  trous,  les  joints,  les  tenons  et  les  mortaises  ;  on 
carbonise  aussi  et  surtout  les  faces  de  contact,  et,  dans 
les  radoubs  et  refontes,  les  parties  nouvellement  parées 
et  celles  qui  sont  suspectes. 

La  carbonisation  est  aidée  par  le  bouchonnage  des 
surfaces  avec  un  peu  de  goudron.  Les  produits  empyreu- 
matiques  pénètrent  dans  les  pores  du  chêne  et  contribuent 
aussi  à  sa  conservation. 

C'est  en  1862  que  le  flambage  des  carènes  a  été  appliqué 
dans  tous  nos  arsenaux. 

M.  de  Lapparent  a  proposé  encore,  pour  prévenir  Talté- 
ration  des  membrures,  l'usage  d'une  peinture  additionnée 
de, soufre.  Il  pensait  que  le  soufre  ainsi  employé  donnerait 
lieu  à  un  dégagement  d'acide  sulfureux  par  l'oxydation 
lente,  et  que  ce  gaz  agirait  sur  les  végétations  inférieures 
des  bois  altérés,  comme  il  agit  sur  les  parasites  de  la  peau. 

Dans  les  arsenaux  anglais,  on  a  essayé  un  compost  qui 
avait  pour  base  un  minerai  d'étain  arsenical  de  Cor- 
nouailles.  On  pensait  que  l'arsenic  tuerait  aussi  les  végé- 
tations mycodermiques  des  bois.  Application  fut  faite  à  la 
Reine-Charlotte  ;  mais  les  ouvriers  chargés  de  ce  travail 
furent  tous  malades,  et  deux  moururent  empoisonnés. 
L'essai  ne  fut  pas  recommencé,  la  conservation  du  chênq 
important  moins  que  celle  des  hommes^ 
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Les  anciens  appliquèrent  les  huiles  végétales  à  la  con- 
servation des  bois.  En  Angleterre,  d'après  les  conseils  de 
Haies,  on  fit  tremper  dans  l'huile  les  bordages  de  quelques 
navires,  et  cette  opération  prolongea  la  durée  de  ces  pièces. 
Quelques  constructeurs  avaient  l'habitude  de  pratiquer  un 
trou  dans  l'extrémité  des  baux  et  d'y  verser  de  l'huile  de 
baleine.  Les  baux  du  vaisseau  le  Famé  furent  soumis  à 
cette  expérience.  Après  plusieurs  années,  on  constata  que 
le  bois  de  chêne  était  sain  jusqu'à  12  ou  18  pouces  de 
profondeur,  limite  de  la  pénétration  de  l'huile,  maïs  qu'il 
était  altéré  plus  loin. 

La  chaux  fut  aussi  employée  pour  conserver  les  pièces 
de  chêne  entrant  dans  la  charpente  des  navires. 

En  1798,  la  frégate  V Améthyste  fut  construite  en  Angle- 
terre avec  moitié  de  couples  et  de  baux  chaulés.  On  cons- 
tata plus  tard  que  les  pièces,  soumises  à  ce  traitement, 
s'étaient  altérées  rapidement. 

Le  goudron  a  aussi  été  essayé  en  France,  pour  l'impré- 
gnation des  pièces  de  construction.  Dans  la  séance  du  27 
mars  1848,  le  ministre  de  la  marine  transmit  à  l'Académie 
des  sciences  un  travail  de  M.  Gemini  sur  ce  sujet.  L'au- 
teur proposait  l'imprégnation  dés  bois  par  le  goudron  mi- 
néral ou  végétal  pur.  Les  pièces  étaient  préalablement 
desséchées  presque  complètement  dans  des  cylindres. 

Nous  ne  dirons  rien  des  procédés  de  conservation  des 
bois  inventés  par  M.  Boucherie,  ils  n'ont  malheureuse- 
ment réussi  que  très-imparfaitement  pour  le  chêne  dont 
le  tissu  dense  et  serré  se  laisse  difficilement  pénétrer, 

La  kyanisation,  inventée  en  Angleterre  par  Kyan,  con- 
sistait à  faire  entrer  dans  le  tissu  ligneux  du  deuto  chlo- 
rure de  mercure.  C'était  cher  et  dangereux.  L'emploi  du 
chlorure  de  zinc ,  tenté  par  Barnett,  était  moins  nuisible 
pour  les  hommes,  moins  coûteux  aus^.  Les  essais  fiûts 
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de  Tautre  o6té  de  la  Manche  ont  montré  que  le  bois  de 
chêne,  imprégné  de  cette  substance,  avait  résisté  dans  la 
fosse  aux  champignons  de  Wolwieh  :  cependant  Tusage  ne 
s'en  est  pas  généralisé.  L'injection  au  protosulfate  de  fer, 
par  la  méthode  de  Payne,  n'a  pas  eu  plus  d'applications. 

Parmi  les  circonstances  qui  peuvent  avoir  de  Tinfluence 
sur  la  durée  du  chêne  des  navires,  il  en  est  une  que  la 
plupart  des  constructeurs  ont  signalée,  c'est  la  juxtaposi- 
tion d'éléments  ligneux  divers  dans  les  parties  essentielles 
de  ia  coque  d'un  bâtiment. 

Un  des  exemples  les  plus  intéressants  du  mélange  des 
bois  d'essences  diverses  dans  la  coque  d'un  navire  est 
celui  de  la  corvette  Halifax^  construite  à  Halifax»  en  1806, 
avec  du  bouleau,  du  pin  rouge  et  du  chêne  ;  &  ans  après, 
quand  on  la  démolit  à  Portsmouth ,  on  constata  que  le 
pin  et  le  bouleau  étaient  pourris^  et  le  chêne  en  voie  de 
dépérissement. 

Les  bois  étant  doués  de  propriétés  physiques  diverses, 
éprouvant  des  dilatations  et  des  retraits  inégaux  sous  les 
mêmes  influences,  on  comprend  que  leur  association 
amène  dans  la  coque  des  navires  des  jeux  irréguliers  qui 
ne  peuvent  être  favorables  à  leur  conservation. 

2°  DURÉE   DU    CHÊNE   CHEZ  LES    NAVIRES  A    FLOT, 

Les  navires  ont  une  durée  limitée  qui  est  plus  considé- 
rable que  celle  du  chêne  qui  les  compose. 

La  durée  du  corps  de  l'homme  est  également  plus 
grande  que  celle  des  matériaux  qui  constituent  sa  char- 
pente osseuse. 

Chez  le  navire,  comme  chez  l'être  humain,  la  substance 
usée  doit  être  remplacée.  Ce  remplacement  se  fait  chez  le 
premier  par  le  soin  du  constructeur,  chez  le  second  par  la 
nature.  Dans  le  navire,  le  renouvellement  est  partiel,  irré- 
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gulier,  variable  :  on  sait  qiie  rhomme  renouvelle  sa  char- 
pente tous  les  7  ans. 

Les  réparations  de  l'édifice  humain  ont  une  limite,  et 
la  durée  de  l'être  est  bornée,  malgré  cette  rénovation  in- 
cessante ;  de  même,  la  restauration  par  20%  24%  25%  etc., 
du  bois  des  coques,  ne  peut  être  prolongée  indéfiniment. 
Il  y  a,  pour  le  navire  comme  pour  l'homme,  un  terme  phy- 
siologique à  la  réparation. 

Deux  choses  sont  donc  à  considérer  dans  la  conservation 
du  bois  de  chêne  des  navires  à  flot  :  la  conservation  rela- 
tive et  la  conservation  absolue  :  l'une  indiquée  par  l'im- 
portance successive  des  radoubs,  l'autre  ayant  pour  me- 
sure l'existence  du  navire  lui-même.  Elles  sont  influencées 
par  les  mêmes  causes  :  qualité  du  bois,  bonne  construction, 
etc.  La  durée  relative  est  dépendante  de  circonstances 
spéciales,  telles  que  la  place  des  pièces  dans  l'édifice  flot- 
tant, et  la  durée  absolue  a  aussi  ses  conditions  particu- 
lières, comme  la  nature  et  l'activité  des  services  du  vais- 
seau, et  les  soins  pris  pour  le  conserver  dans  son  ensemble. 

La  durée  absolue  est  très-variable  Le  Montagu  et  le 
Boyàl'William,  vaisseaux  anglais,  durèreut  plus  de  40  ans, 
tandis  qu'à  la  même  époque,  comme  nous  l'avons  dit,  ce 
qu'on  nomma  la  bande  des  40  voleurs  n'eut  qu'une  exis- 
tence des  plus  brèves,  après  des  réparations  onéreuses. 

Les  perfectionnements  apportés  dans  les  constructions 
navales  et  surtout  le  choix  des  matériaux  ont  augmenté 
de  nos  jours  la  durée  moyenne  des  navires  de  guerre.  En 
Angleterre,  les  vaisseaux  à  hélice  durent  fort  longtemps, 
de  30  à  35  ans.  Le  Nelson  a  eu  une  existence  de  plus  de 
45  ans.  Le  Prince- Réyenl,  lancé  en  1812,  était  assez  bien 
conservé  en  1860  pour  pouvoir  être  transformé.  Le  Rodney, 
construit  en  1833,  transformé  en  1866,  a  été  désarmé  en 
bon  état. 
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W.  Petty,  dans  sa  philosophie  navale,  porte  à  25  ou 
30  ans  ce  qu'il  appelle  un  règne  de  vaisseau. 

En  1850,  M.  Gros,  inspecteur  général  du  génie  maritime, 
estimait  à  20  ans  au  moins  la  durée  des  coques  de  nos 
bâtiments  de  guerre. 

L'usure  de  la  coque  des  bâtiments,  causée  par  le  dépéris- 
senjent  du  chêne  de  teur  charpente,  n'est  pas  interrompue, 
que  le  navire  soit  armé  ou  désarmé.  Cette  usure  exige  des 
radoubs  et  même  des  refontes  fréquentes,  dont  les  prix, 
pendant  toute  la  durée  du  vaisseau  représentent  à  peu 
près  celles  des  bois  de  première  mise  L'enquête  anglaise 
de  1850  établit  que  l'usure  annuelle  de  la  coque  d'un  vais- 
seau de  80  représentait  une  dépense  de  91,500  fr.  En  ad- 
mettant une  durée  de  20  ans,  c'est,  une  somme  de  1,830,000 
francs,  qui  représente  presque  exclusivement  la  valeur  du 
bois  de  chêne  des  radoubs. 

C'est  là  l'usure  normale  de  navires  bien  construits  :  c'est 
autre  chose  lorsque  les  matériaux  laissent  à  désirer.  La 
Reine-CharloiÈe  lancée,  en  1810,  entra  au  bassin  l'année 
suivante,  et  exigea  756,300  fr.  de  réparation.  Vlllustrious, 
construit  en  1803,  et  dont  la  coque  valait  939,800  fr.,  avait 
besoin  quatre  ans  après  d'une  refonte  de  la  valeur  de 
1,850,000  fr. 

La  cause  destructive  du  chêne  des  navires  à  flot  est 
cette  maladie  des  bois  désignée  sous  le  nom  de  pourriture 
sèche.  Elle  a  pour  symptômes  la  présence  de  champignons 
sur  les  surfaces  ligneuses.  Chez  nos  voisins  d'OutrcrManche, 
où  cette  maladie  a  fait  à  plusieurs  reprises  des  ravages 
immenses,  on  a  cherché  à  la  combattre  par  mille  moyens  : 
chaulage,  résines,  huiles,  sels  de  plomb,  sels  de  fer,  noix 
de  galle,  couperose,  alun,  asphalte  créosote,  tQut  a  été 
essayé  sans  grand  succès  ;  il  fallait  toujours  en  arriver  à 
remplacer  le  chêne  pourri. 
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L^eau  de  mer  ayant  la  propriété  de  conserver  les  pièces 
de  chêne,  on  pensa  que  le  sel  marin  pourrait  arrêter  la 
pourriture  sèche.  La  Floride,  construite  à  Charles town,  en 
1813,  avait  été  apprêtée  au  sel  ;  il  fallut  la  démolir  en 
1819;  les  bordages  et  les  pièces  de  la  membrure  en  con- 
tact avec  le  sel  étaient  couverts  de  champignons. 

En  1699  un  charpentier  de  Portsmouth  proposa,  pour 
combattre  la  pourriture  sèche,  de  remplir  les  mailles 
d^eau  salée  à  Taide  de  pompes.  En  1720,  on  laissa  entrer 
6  à  7  pieds  d'eau  dans  la  cale  de  quelques  vaisseaux. 
En  1818,  Bowden  proposa  le  même  remède  contre  le 
même  mal. 

En  1816,  la  Résistance  et  le  Saint- Fiorenzo,  coulés  par  ac- 
cident dans  le  port  de  Mahon,  furent  laissés  quelque  temps 
sous  Feau,  afin  de  détruire  les  germes  de  pourriture  sèche 
qu'ils  présentaient.  Le  premier  de  ces  bâtiments  retourna 
en  Angleterre  et  fit  longtemps  encore  un  bon  service. 

UEden,  de  26  canons,  était  totalement  couvert  de  cham- 
pignons :  on  le  submergea  à  Barnpool,  près  de  Plymouth, 
en  novembre  1816  :  quand  on  le  releva,  toute  trace  de 
pourriture  avait  disparu.  Il  existait  encore  en  1833,  après 
avoir  navigué  aux  Indes-Orientales  et  dans  TAmérique 
du  Sud. 

En  1815,  les  Américains  coulèrent  une  flotte  dans  le  lac 
Brié  pour  la  conserver. 

La  pourriture  sèche  étant  causée  par  Thumidîté,  la  ven- 
tilation, Taération  sont  les  meilleurs  moyens  à  lui  opposer. 
La  destruction  du  chêne  est  surtout  rapide  là  où  il  est  en 
contact  avec  une  atmosphère  stagnante  et  chargée  d'humi- 
dité. 

C'est  parce  que  l'aération  est  extrêmement  difficile  chez 
les  navires  cuirassés  que  leur  conservation  présente  tant 
d'obstacles,  et  que  leur  durée  est  si  courte.  L'hygromètre 
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y  accuse  la  saturation  de  Patmosphère  par  la  vapeur  d'eau  : 
et  si  Peau  de  mer  ronge  leurs  coques,  Tair  humide  dé- 
compose leur  bois.  Moins  de  deux  ans  après  la  dernière 
guerre,  le  Rochambeau,  l'un  des  deux  monitors,  payés  14 
millions  aux  Etats-Unis,  était  condamné. 

Pendant  l'hiver  1872-1873,  j'ai  suivi  avec  le  plus  grand 
intérêt  la  démolition  de  ce  monitor.  Il  était  construit  avec 
des  bois  résineux  et  du  chêne  :  La  juxtaposition  de  ces 
matières  ligneuses  difTérentes  aura  sans  doute  été  pour 
quelque  chose  dans  le  rapide  dépérissement  de  ce  navire. 

J'ai  remarqué  là  une  altération  du  bois  de  chêne  très- 
curieuse  et  semblable  à  celle  que  présente  un  fragment 
de  la  même  espèce  de  bois  provenant  des  grands  trans- 
atlantiques construits  à  la  hâte  en  1840,  et  déposé  au 
Musée  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Brest. 

Cette  altération  est  caractérisée  par  la  présence  de 
vacuoles  allongées  ou  sphériques,  nombreuses  et  disposées 
en  lignes  régulières  parallèlement  aux  fibres  longitudinales 
du  bois  de  chêne.  La  substance  ligneuse  est  criblée  dans 
toutes  ses  parties  de  ces  vides  anormaux.  Us  sont  tapissés 
d'un  feutrage  blanchâtre  fait  de  fibrilles  ligneuses  altérées, 
mais  chez  lesquelles  on  reconnaît  encore  au  microscope 
des  ponctuations  ou  des  rayures. 

Un  grand  nombre  dç  ces  cavités  présente  une  substance 
d  un  beau  jaune  orangé  qui  révèle  au  microscope  sa  na- 
ture mycodermique  :  ce  sont  des  granulations  ovoïdes  dis- 
posées en  forme  de  chapelet  ;  les  vaisseaux  les  plus  grands 
du  bois  en  sont  eux-mêmes  tapissés.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment à  la  surface  des  pièces  de  chêne  du  Rochambeau, 
c'est  aussi  dans  leur  profondeur  que  cette  singulière  mo- 
dification du  tissu  ligneux  se  révèle.  En  criblant  les  bois 
de  ces  espaces  vides,  elle  les  rend  plus  perméables  à  l'eau, 
et  détermine  plus  rapidement  leur  altération. 

Cette  maladie  dpnt  l'origine  est  antérieure  peut-être  à 
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la  construction  de  ce  navire,  ne  modifie  pas  sensiblement 
la  dureté  et  la  ténacité  du  chêne,  mais  les  navires  faits 
de  ce  bois  sont  voués  à  une  destruction  rapide. 

Les  flancs  du  Roohambeau  offraient  au  mycologue  une 
curieuse  collection  de  champignons  les  plus  divers.  J'en 
ai  compté  au  moins  douze  espèces. 

On  î^ait  que  les  bois  altérés  absorbent  i'eau  comme  une 
éponge,  et  qu'ils  sont  d'autant  plus  hygroniétriques  qu'ils 
sont  plus  avancés  vers  le  terme  de  leur  décomposition. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  les  résultats  de  quelques 
observations  que  j'ai  faites  au  port  de  Brest  sur  les  quan- 
tités d'eau  que  peuvent  contenir  ou  prendre  des  morceaux 
de  chêne  provenant  de  la  démolition  des  navires. 

Ces  fragments  après  avoir  été  pesés  ont  été  placés  dans 
une  étuve  marquant  environ  2b^  ^,  et  ils  y  sont  restés 
pendant  une  année.  Des  pesées  successives  nous  ont* donné 
la^  certitude  qu'après  ce  laps  de  temps  la  dessiccation 
était  parfaite. 


POIDS 

DU  BOIS 

POIDS 
au  bout 

TOTAL 

POIDS 

DE  l'eau 

ETAT 

DE   CHlÊNE^ 

d'une  année 

DE  L  EAU 

ABSORBÉE 

D'ALTÉaA.TION 

de 

démolition. 

de  séjour 
à  l'étuve. 

perdue. 

par 

Kil.  de  chêne 

sec. 

du,  bois. 

2.605 

1.665 

940 

564 

altéré. 

4.255 

2.700 

1.555 

576 

altéré 

4.835 

2.780 

2.055 

742 

très  altéré. 

4.946 

3.405 

1.541 

453 

sain. 

8.708 

3.245 

1.463 

651 

altéré. 

6.368 

4.320 

2.048 

473 

peu  altéré. 

3.168 

2.080 

1.088 

523 

altéré. 

5.000 

3.472 

1.528 

440 

peu  altéré. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  ces  recherches,  la  ques- 
tion de  masse  a  une  grande  importance  :  la  quantité  d'eau 
perdue  ou  absorbée  est  d'autant  moindre  que  les  dimen- 
sions des  bois  sont  plus  considérables.  Mais  quand  on 
compare  des  poids  égaux  de  bois  de  chêne,  la  quantité 
d'eau  absorbée  par  unité  de  substance  varie  comme  l'alté- 
ration. Ainsi,  le  troisième  échantillon,  très-altéré,  avait 
absorbé,  par  kilogramme,  742  d'eau,  tandis  que,  sous  un 
poids  à  peu  près  identique,  le  quatrième  échantillon  n'en 
avait  absorbé  que  453. 

Les  fragments  mis  en  expérience  avaient  des  origines 
très-diverses  au  point  de  vue  de  la  place  occupée  par 
eux  dans  le  navire  démoli  ;  mais  tous  avaient  été  en 
quelque  sorte  saturés  d'humidité  par  un  séjour  prolongé, 
sans  abri  sur  les  quais.  On  peut  donc  attribuer  à  l'inégale 
altération  du  chêne  les  inégales  quantités  d'eaîi  absorbées. 
En  résumé  le  kilogramme  de  chêne  sain  absorbe  moins 
d'eau  à  saturation  que  le  kilogramme  de  chêne  altéré. 

Quand  la  saturation  s'est  produite,  le  kilogramme  de 
chêne  des  grosses  pièces  pèse  autant  que  celui  des  petites. 
Il  en  résulte  un  état  physiologique  tout  particulier  du 
bois,  sa  surface  ne  sèche  plus  à  bord  des  navires,  c'est 
alors  que  ces  derniers  deviennent  insalubres  et  dangereux 
à  habiter.  Nous  pourrions  citer  sur  nos  rades  tel  vaisseau 
qui,  après  18  ans  de  service,  s'est  trouvé  dans  ces  condi- 
tions ;  les  affections  que  les  hommes  y  contractaient  y 
prenaient  un  caractère  de  gravité  que  les  médecins  ne 
pouvaient  méconnaître. 

La  durée  du  chêne  des  navires  à  flot  a  une  limite  avons- 
nous  dit,  limite  que  les  raboubs  et  l'entretien  dans  les 
ports  ne  peuvent  reculer  que  d'un  assez  petit  nombre 
d'années.  La  fin  de  ce  grand  corps  arrive  ;  un  jour  vient 
où  désemparé,  sans  agrès,  abandonné,  ce  n'est  plus  qu'un 
cadavre,  une  carcasse. 
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L'heure  de  la  dissolution,  je  veux  dire  de  la  démolition, 
arrive  pour  le  triste  navire,  et  ses  matériaux  disjoints  vont 
bientôt  joncher  de  leurs  débris  informes  et  noirds  le  terre- 
plein  des  bassins.  Ce  n'est  pas  sans  résistance  que  la  ro- 
buste charpente  cède  aux  efforts  qui  l'attaquent  :  qu'il  est 
encore  solide  et  beau  le  bois  de  chêne  de  quelques-uns 
de  ces  couples  ou  de  ces  bordages  que  tant  de  climats 
ont  éprouvé,  et  contre  lesquels  tant  de  flots  ont  battu! 

Du  bois  de  démolition,  voilà  ce  qui  reste  d'un  noble  vais- 
seau, d'une  fière  frégate.  Ce  bois  sera  brûlé  :  triste  combus- 
tible après  tout  que  ce  chêne  plein  d'eau  et  de  sels  déliques- 
cents. Il  brûle  sans  chaleur  et  sans  éclat,  laissant  un  résidu 
rougeâtre  ;  parfois  cependant  le  foyer  s'illumine  :  des  flam- 
mes, teintes  de  pourpre  ou  de  bleu  d'azur  par  les  chlorures 
de  fer  ou  de  cuivre  dont  ces  bois  sont  imprégnés,  courent 
comme  des  feux  follets  sur^  les  charbons  qui  s'affaissent. 

Que  de  fois,  spectateur  mélancolique  de  ces  lueurs 
dernières,  mes  yeux  sont  demeurés  fixés  sur  ces  cendres 
rougies,  pendant  que  mon  esprit  remontant  les  âges  évo- 
quait l'histoire  de  ce  moroeau  de  chêne.  Que  de  place 
entre  le  gland,  qui  fut  son  origine,  et  cette  poussière 
encore  chaude  1  Je  voyais  les  grands  bois  où  pendant  des 
siècles  se  forma  cette  solide  et  saine  substance  dont  plus 
tard  un  constructeur  fit  un  vaisseau.  Je  pensais-  aux  exis- 
tences humaines  que  ce  morceau  de  chêne  avait  soutenues 
sur  l'abîme  profond  des  mers,  aux  routes  immenses  qu'il 
avait  parcourues  sur  tous  les  océans,  je  songeais  que  la 
grandeur  de  mon  pays,  l'honneur  de  son  pavillon  avaient 
été  liés  à  la  destinée  de  ce  fragment  de  bois,  et  que,  sous 
les  pieds  de  nos  marins,  il  représentait  partout  le  sol  de  la 

patrie ' 

et  pendant  ce  rêve,  la  cendre  s'était  refroidie  ;  la  cendre  I 
dernier  mot  des  plus  belles  et  des  plus  nobles  choses  ! 
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CHAPITRE  XVm 


Le  caiène  et  la  Médecine. 


Toot  chêne  a  fertu  de  restreiodre» 

Mathiolb»  Commentaires  n»r  1$  Livre  I** 
de  Dioseoride.  HDLXXIX. 


La  vénération  ou  Testime  àont  le  chêne  a  joui  dans  tous 
les  temps  ont  eu  pour  conséquence  de  faire  croire  qu'il 
possédait  aussi  des  propriétés  médicinales  à  la  hauteur  de 
sa  grande  renommée. 

Des  applications  des  différentes  parties  de  Tarbre  onj. 
été  faites  depuis  des  temps  très  reculés  à  la  guérison  des 
maladies.  Nous  pouvons  dire  à  l'honneur  du  chêne  qu'en 
descendant  dans  la  matière  médicale,  il  n'est  devenu  ni 
vulgaire  ni  banal.  Sa  place  modeste,  il  est  vrai,  a  du  moins 
été  bien  marquée,  et,  grâce  à  cela,  il  a  pu  échapper  au  dé- 
dain et  à  l'oubli  dans  lequel  sont  tombées  tant  de  plantes 
dont  les  vertus  devaient  guérir  tous  les  maux. 

L'histoire  médicale  du  chêne  peut  se  résumer  encore 
aujourd'hui  dans  ces  mots  écrits  par  Mathiole  en  1579  — 
tout  chêne  a  vertu  <ie  restreindre  —  toutes  les  parties  de 
l'arbre  et  toutes  les  espèces  du  genre  sont  en  effet  douées 
de  propriétés  astringentes,  et  par  suite  de  propriété  toni*- 
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gués.  En  dehors  de  là,  les  progrès  de  la  thérapeutique 
ont  réduit  à  peu  de  chose  les  autres  vertus  du  chêne  dont 
Mathiole  continuait  ainsi  Fénumération  : 

t  Tout  chêne  a  vertu  de  restreindre,  spécialement  la  peau 
qui  est  entre  la  grosse  étcftce  et  le  boi«  :  lu  peau  aussi  qui  en- 
vironne le  gland  par  dessous  la  première  écorce.  On  ordonne 
de  leur  décoction  à  ceux  qui  crachent  le  sang,  et  aux  dyssen- 
tériques  ;  on  les  broie  pour  mettre  en  pessaires  à  restreindre  les 
trop  grands  ûut.  Le  gland  fait  même  opération,  il  provoque 
l'urine  ;  si  on  en  mange,  il  fait  douleur  de  teste,  et  engendre 
des  ventosités.  Toutefois,  ainsi  prins  résiste  aux  pointures  des 
bêtes  venimeuses.  La  décoction  de  glands  beûe  avec  du  lait  de 
vache  sert  de  contre-poison  :  mêlés  avec  graisse  de  pourceau 
â&lée  ^uémsent  les  du>r€flés  ^et  ulcères  malins. 

L*eau  des  feuilles  dû  chêne,  tendrettes,  distillée  par  un 
alambic,  arrête  les  défluxions  du  foie  •:  rompt  la  pierre  des 
reins,  restreint  les  flux  blancs  ;  elle  est  bonne  en  breuvage  aux 
djssentériques  et  à  ceux  qui  crachent  le  sang.  Les  feuilles  fraî- 
ches guérissent  Tardeur  de  l'estomac,  les  tenant  sur  la  langue. 
L*eau  qu'on  trouve  dedans  les  chênes  .qui  pourrisseni,  guérit 
toute  gale  'ulcérée^  » 

Ôalien,  Tragus,  pr^crivaîent  le  chêne  dans  les  mêmes 
oiPConsteLQces.  Le  gland,  Técorce  dn  gland>  étaient  fré^ 
quemment  administrés  dans  les  dyssenteries,  ou  ^n  gar- 
garigmes  avec  du  lait  contre-  les  maux  de  got^ge.  Oalien, 
n'ayant  pas  d'autres  remèdes,  guérit  une  bles^ve  de  tête 
avec  des  feuilles  de  chêne.  Tragtfô  <x)mbattit  un  empoi- 
sonnement par  les  cantharidès  avec  Teau  distillée  de  ten- 
âroâs  de  chêne. 

De  nros  JourS)  les  feuilles  de  chêne  infusées  dans  du  vin 
rôuge  avec  addition  de  miel»  fot^ent  un  gargarisme  ^- 
eaûe  contre  le  relâchemient  des  gencives,  Tangine  chro- 
nique^  etc.  (Gazik^  piunte$.  widlAgèn&). 
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La  poudre  de  Glamdg  torréfiés  a  été  prescrite  sous  forme 
de  café  dans  les  diarr^es  et  engorgements  mésestériquee 
des  enfants,  les  hémorrhagies  passives^  les  afibetioas  aof  o*^ 
fuleuses,  le  carreau,  ratomie  des  organes  digestifs,  Taiié- 
mie  générale.  (Bossu,  1850,  Plantes  médicmales  indigèms], 
'  Howison  prescrivait  en  injection  dans  lea  narines,  contre 
répistaxis,  une  infusion  de  glands  torréfiés  ;  2  à  4  gram# 
de  poudre  de  glands  dans  du  vin  ou  en  électuaire  étai^t 
aussi  donnés  comme  toniques  aux  enfants. 

La  cicpule  du  gland  pulvérisée  a  été  employée  -par  Sco- 
poli  et  plus  tard  par  Cazin,  dans  du  vin  rouge  contre  Thé- 
morrhagie  déterminée  par  Tavortement.  Les  anciens  pré- 
féraient celle  de  Pyeuse  (Mathiole). 

C'est  principalement  Yécorce  du  chêne  qui  est  employée 
en  thérapeutique  ;  elle  doit  ses  propriétés  au  tannin  et  à 
l'acide  gallique  dont  elle  renferme  des  proportions  plus 
grandes  que  les  autres  parties  de  l'arbre.  Les  meilleures 
écorces  sont  prises  au  pied  des  tiges,  sur  des  individus  de 
12  à  15  ans,  avant  la  floraison.  Desséchées  et  pulvérisées, 
elles  constituent  le  tan  ;  cette  poudre  grossière,  passée  au 
tamis  de  soie,  donne  la  fleur  de  tan. 

L'écorce  de  chêne  a  passé  pour  un  de  nos  meilleurs  fé- 
brifuges indigènes   Un  mélange  d'écorce  de  chêne  et  de  ' 
gentiane  a  porté  le  nom  de  quinquina  français.  Dans  les 
hôpitaux  militaires  de  France,  on  a  longtemps  administré 
le  chêne  sous  cette  formule  : 


Caimomille 20 

Lichen  d'Islande 5 


Ecottje  de  chêne 120 

«  Noix  de  galle. 30 

Gentiane 25 

'  Doses  :  30  ,gr.  avant  l'accès  ;  15  après.  *—  30  avant  l'accès 
suivant. 

Ce  qui  avait  fait  croire  aux  propriétés  auti-périodiipes 
du  chêne,  c'est  le  bruit  fait  par  Barbier,  à  propos  de  Tim-^ 
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munité  prétendue  dçs  ouvriers  des  moulins  à  tan  contre 
les  fièvres.  M.  Trousseau  ne  croit  pas  que  l'éoorce  de 
chêne  puisse  être  maintenue  parmi  les  fébrifuges. 

A  l'extérieur,  la  décoction  d'écorce  de  chêne  est  em- 
ployée en  lotions  contre  la  pourriture  d'hôpital,  les  ulcères 
de  mauvaise  nature.  Elle  fait  la  base  de  gargarismes,  in- 
jections, etc.,  contre  les  angines  couenneuses,  les  phleg- 
masies  des  muqueuses,  les  fistules  diverses.  Grussel  pan- 
sait les  solutions  de  continuité  avec  de  la  charpie  trempée 
dans  cette  décoction  et  séchée.  L'eau  hémostatique  de 
Naples  et  celle  de  Léchelle  admettent  Técorce  de  chêne 
dans  leur  formule. 

Le  /an  sert  à  saupoudrer  les  ulcères  atoniques  ;  pendant 
les  guerres  du  premier  empire,  il  a  rendu  sous  ce  rapport 
de  grands  services  dans  les  hôpitaux  pour  remplacer  le 
quinquina. 

Les  débardeurs,  écrit  Trousseau,  saupoudrent  leurs  sou- 
liers avec  le  tan;  ils  empêchent  ainsi  le  développement 
d'une  maladie  du  derme,  qu^ils  appellent  grenouille. 

Le  docteur  Loiseau  a  préconisé  le  tannage  de  la  gorge 
comme  moyen  préventif  du  croup. 

Une  observation  faite  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon  éta- 
blit d'une  façon  remarquable  les  propriétés  antiputrides 
de  l'écorce  de  chêne.  On  en  fit  prendre  une  dose  consi- 
dérable à  des  chevaux.  Un  d'eux,  qui  en  avait  consommé 
10  kilog.  dans  un  mois,  fut  abattu  et  présenta  à  l'autopsie 
un  sang  plus  visqueux  et  plus  consistant  ;  pendant  deux 
mois  son  cadavre  ne  donna  pas  de  signes  de  putréfaction. 
Ce  fait  conduisit  à  l'emploi  de  fortes  doses  de  tan  à  l'in- 
térieur, chez  les  chevaux  menacés  de  la  gangrène  à  la  suite 
de  grandes  blessures.  En  présence  de  ces  résultats.  Trous- 
seau pose  la  question  de  l'utilité  du  tan  dans  les  fièvres 
typhoïdes. 
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Nous  avons  parlé  plus  haut  d'une  médication  indirecte 
par  le  tan  chez  les  ouvriers  des  moulins,  qui  seraient  ainsi 
préservés  de  la  fièvre.  On  a  cru  voir  un  autre  effet  de 
l'écorce  de  chêne  chez  les  tanneurs. 

M.  Beaugrand  a  fait,  en  1862,  dans  les  Annales  cC hygiène, 
rhistorique  des  opinions  qui  ont  eu  cours  à  ce  sujet. 

Au  moyen-âge,  on  pensait  que  le  tan  ne  pouvait  con- 
trebalancer Taction  de  Pinfection  des  tanneries. 

Cirillo,  plus  tard,  croit  que  les  écorces  de  chêne,  ou  le 
tan,  produisent  chez  les  ouvriers  une  sorte  d'embaume- 
ment. 

Akerman,  en  1780,  observe  que  les  tanneurs,  malgré 
leur  profession,  ne  sont  pas  sujets  aux  affections  putrides! 
Fodéré  ne  croit  pas  à  cette  préservation.  Pâtissier  l'admet. 

Thackrah  regarde  les  tanneurs  comme  exempts  de  phthi- 
sie.  Richteif  attribue  la  santé  des  tanneurs  au  tan,  et  cite 
deux  jeunes  gens  qui,  menacés  de  phthisie,  se  sont  guéris 
en  deux  ans,  en  devenant  tanneurs. 

En  1829,  Andrews  Dodd  n'a  pu  observer  de  tuberculi- 
sation  pulmonaire  chez  les  tanneurs.  Les  plus  favorisés 
sont  ceux  qui  reçoivent  les  émanations  des  fosses  des 
établissements  où  Ton  tanne  avec  l'écorce  de  chêne.  Il 
obtint  de  bons  résultats  de  l'inhalation  de  vapeurs  chau- 
des de  tan  contre  la  bronchite. 

Le  docteur  Egelin  constate  les  bons  effets  de  cette 
même  médication  chez  une  femme  que  le  phellandrium 
n'avait  pu  soulager.  M.  Nasse  attribue  à  la  poussière  de 
l'écorce  de  chêne  seule  la  préservation  de  la  phthisie  chez 

les  tanneurs. 

M.  Baugrand  n'admet  pas  que  les  tanneurs  soient 
exempts  entièrement  des  atteintes  de  la  tuberculisation  ; 
mais  il  croit  que  chez  eux  cette  affection  est  plus  rare 
que  dans  les  autres  professions,  et  particulièrement  que 
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dhez  les  oorroyéurs,  où  ]a  manipolàtio^ii  das  peaax  n'exige 
pas  Remploi  de  l'écorce  de  chêne. 

Pour  fai3?e  bénéfteier  les  malades  de  Taction  des  sul)s- 
tances  que  les  tanneurs  manient,  des  médecins  ont  pres- 
crit la  Josée  aux  pbthisiques.  La  jusée  contient  les  principes 
enlevés  à  l'écorce  de  chêne  par  la  macération  «  et  les  ma- 
tières cédées  par  les  peaux.  Bst-ce  au  tannin,  aux  principes 
aromatiques,  ou  à  Tacide  tannique  qu'elle  contient  que  la 
jusée  doit  son  action  ?  Peu  d'expériences  ont  été  faites, 
et  ce  médicament  tombe  dans  l'oubli  (1). 

L'écorce  de  chêne  fait  partie  de  préparations  destinées 
à  la  conservation  xle  pièces  anatomiques,  ou  à  l'embau- 
mement des  corps.  La  poudre,  pour  l'embaumement  du 
codex  de  1837,  contenait  cette  écorce  pulvérisée  associée 
à  la  noix  de  galle  et  à  de  nombreuses  substances  aroma- 
tique. La  poudrelsiccative,  destinée  au  même  usage,  con- 
tenait 20  kilogr.  de  sulfate  de  zinc  pour  50  kilogr.  d'écorce 
de  chêne  pulvérisée. 

Les  anciens  avaient  observé  les  excroissances  variées  du 
chêne.  Voici  une  page  curieuse  d^s  Commentaires  de 
Mathiole  sur  Dioscoride ,  lequel  l'avait  empruntée  lui-^mème 
au  livre  3  chapitres  8  et  9  de  i'histoire  des  plantes  de 
Théophrastô. 

—  C'est  une  chose  merveilleuse  que  le  chêne  produise  plu- 
sieurs autres  choses  outre  le  gland.  Car  il  produit  une  petite 
noix  galle,  une  autre  résineuse  et  noire,  puis  je  ne  sais  quelle 
autre  chose  comme  une  masse  dure  et  difficile  à  rompre. 
Toutefois,  bien  peu  souvent  produit,  outre  ce,  une  autre  chose 
qui,  étant  crue  en  sa   perfection,  produit    en   dessus  quelque 

(1)  Le  liège  lui-même  a  été  employé  eu  médecine  ;  son  décocté  était 
considéré  comme  astringent,  et  son  charbon  comme  anlî-hémorofdal  ; 
ce  deroier  fait  partie  du  céral  noir  de  Poirel  contre  la  teigne* 
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obode  dure  et  percée,  resserablaitt  aucimeânent  la  tète  d'un 
toieau.  Davantage  il  porte  ce  qo*aucuas  appellent  le  poil  de 
ehesne  :  c^est  une  pelotte  plos  dure  qu'un  noyeau,  chaj^gée  de 
certaine  laine  molle  de  laquelle  ont  fait  du  lumignon  pour 
les  lampes  et  brûle  fort  bien.  Il  porte  aussi  une  autre  pelotte 
chevelue  mais  inutile  ;  toutefois  au  printemps  on  y  conn^dt, 
au  goûter,  quelque  liqueur  de  miel.  Item  au  creux»  entre  le 
trono  et  la  source  des  rsuneaux,  produit  autres  pelottes  sans 
.  queue,  creuses,  et  par  leur  creux  même  attachées  propres  à 
soy  et  de  diverses  oouleurs,  et  ça  et  là,  semées  de  tâches 
iioires  :  elles  montre  une  moitié  luisante,  et  comme  teinta  de 
vermillon.  Il  produit  souvent  une  pierre  rouge,  pour  la  plus 
grande  party  mais  peu  souvenu  — Item  une  autre  petite  pelotte 
plus  rare  et  comme  faite  de  feuilles  repliées,  en  soy  et  serrées, 
longuettes.-^  Il  porte  une  pelotte  sur  le  dos  des  feuilles,  blanche 
aigueuse,  quand  elle  est  tendre  ;  on  trouve  quelquefois  des 
mouches  au  dedans.  — 

La  noix  de  galle  du  Q.  infectoria  est  rarement  employée 
^  directement  en  médecine,  cependant  elle  sert  à  la  prépa- 
ration de  gargari&m€s  astringents  vineux,  contre  la  sali- 
vation mercurielle,  et  à  celle  de  liqueurs  aetringente» 
pour  lotions,  etc. 

L'extrait  aqueux  de  noix  de  galle  faisait  partie  d'un 
électualre  tœniifuge  abandonné  et  de  préparations  fébri- 
fuges préconisées  par  Renéaume. 

La  noix  de  -  galle,  en  médecine,  a  une  importance  ma- 
jeure, comme  source  principale  du  tannin,  qui  tient  une 
place  si  importante  dans  la  thérapeutique.  Ré^iandu  dans 
les  principaux  ore:anes  des  chênes,  écorces,  jeunes  pousses, 
feuilles,  fruits,  etc ,  cet  astringent  précieux  s'est  en  quel- 
que sorte  concentré  dans  les  galles  sous  l'influence  phy- 
siologique de  la  piqûre  d'un  cynips. 

Le  tannin  est  une  substance  très-active  qui  représente 
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les  propriétés  des  écorces  de  chênes  à  leur  plus  haut 
degré  d'intensité.  Il  décolore  et  flétrit  les  tissus,  les  dur- 
cit, et  son  action  prolongée  peut  produire  l'eschari&cation, 
quand  il  est  appliqué  sur  la'peau. 

ACIDE   GÂLLIQUE. 

Existe  dans  les  écorces  de  chêne  et  la  noix  de  galle  en 
très-petites  quantités ,  mais  peut  être  obtenu  par  la  fer- 
mentation du  tannin. 

Ses  propriétés  sont  analogues  à  celles  du  tannin ,  seu- 
lement moins  énergiques.  Il  ne  précipite  pas  les  matières 
protéiques,  et  jioit  être  en  conséquence  préféré  pour  Fu- 
sage  interne.  Astringent  assez  puissant ,  utile  contre  la 
diathèse  hémorrhagique.*  C'est  aussi  un  bon  diurétique 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  peu  d'hyperennie  rénale.  — 
30  cent,  à  1  gr.  par  jour,  en  poudre ,  en  pilules  ou  en 
capsules.  (E.  Ferrand). 

KEHMëS. 

Le  Kermès  peut  être  considéré  comme  un  produit  du 
chêne ,  sur  lequel  il  vit  et  meurt ,  au  contact  duquel  il 
acquiert  des  propriétés  astringentes  et  toniques. 

Employé  d'abord  comme  topique  sur  les  blessures  ré- 
centes ou  pour  la  préparation  de  certains  collyres,  ce  ne 
fut  que  vers  le  ix®  siècle  que  ses  propriétés  fortifiantes 
furent  utilisées. 

Il  fit  partie,  et  partie  essentielle,  de  la  fameuse  confection 
Alkermes  de  Mésué,  qui  n'a  cessé  d'être  en  vogue  jusqu'à 
la  fin  du  dernier  siècle. 

Dans  le  primitif  électuaire,  la  matière  active  du  Kermès 
de  chêne  était  introduite  sous  forme  de  soie  teinte  au 
kermès ,  dans  un  sirop  de  sucs  de  pommes  douces.  La 
soie  était  retirée  quand  elle  avait  cédé  au  sirop  sa  matière 
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coloraute.  Da  Pambre,  de  Tor,  du  lapis-lazuli ,  du  bois 
d'aloës,  du  musc,  etc.,  venaient  s'ajouter  à  cette  étrange 
mixture. 

Au  xvT  siècle,  dit  M.  6.  Planchon,  son  usage  était  sin- 
gulièrement étendue.  La  France  et  l'Italie  ne  trouvaient 
pas  de  meilleur  remède  contre  l'avortement  que  le  suc  de 
Kermès  additionné  de  mastic  et  d'encens  :  et  dans  les 
parturitions  difficiles  on  ne  connaissait  pas  de  moyen  plus 
efficace  pour  soutenir  les  forces  qu'une  dose  de  la  confec- 
tion Âlkermes. 

Le  Kermès  ou  sa  coque  faisait  encore  partie  de  la 
confection  d'Hyacinthe,  des  pilules  de  Bêcher,  de  la  poudre 
de  perles  rafraîchissantes.  Tous  ces  médicaments  sont  jus- 
tement oubliés 

USAGES  DU  CHÊNE  DANS  LA  MEDECINE  VÉTÉRINAIRE. 

Il  est  peu  de  médicaments  indigènes  appelés  à  rendre 
autant  de  services  à  Ja  médication  des  animaux  que  ceux 
empruntés  au  chêne.  L'abondluice  de  cet  arbre  réalise  une 
des  conditions'  les  plus  essentielles  de  la  médecine  vété 
rinaire,  en  plaçant  entre  les  mains  des  éleveurs  un  remède 
énergique  et  presque  sans  valeur.  Nous  emprunterons  à 
M.  le  professeur  Tabourin  un  résumé  des  indications  du 
chêne  pour  le  traitement  des  animaux. 

C'est  principalement  le  tan  ou  écorce  de  chêne  pulvé- 
risée que  l'on  emploie  dans  la  médecine  vétérinaire  sous 
forme  de  poudre,  décoction,  etc. 

Les  doses  sont,  pour  l'usage  interne,  de  16  à  64  grammes 
chez  les  grands  herbivores  ;  de  4  à  16  grammes  chez  les 
petits  ruminants  et  le  porc,  et  de  1  à  4  grammes  chez  les 
carnivores  ;  ces  doses  peuvent  être  répétées  plusieurs  fois 
par  jour.  Pour  l'usage  externe,  la  dose  est  de  16  à  32  gr. 
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par  litre  tfeau  en  infusion  ou  décoction,  pour  injections, 
lotiond,  etc. 

,  L'action  de  l'écorce  de  chêne  est  très-énergique  :  sur  la 
jpeàn,  son  effet  est  presque  nul,  mais  sur  les. surfaces  dé- 
nudées et  les  muqueuses,  elle  flétrit  et  décolore  les  tissus, 
les  durcit  et  peut  même  les  mortifier.  A  Tintérieur,  ses 
effets  astringents  sont  rapides  :  elle  fortifie  d'abord  l'es- 
tomac et  rinteslin  ;  mais  à  dose  élevée ,  elle  arrête  la 
digestion,  détermine  la  constipation,  rétrécit  le  canal  in- 
testinal, racornit  ses  membranes. 

A  l'extérieur,  l'écorce  de  chêne  est  employée  :  I*  Comme 
astringent ,  2*  comme  dessiccaUf  ;  3**  comme  anti-putride  : 

!•  La  décoction  de  tan  mélangée  à  de  l'essence  de  téré- 
benthine a  été  employée  contre  les  larges  œdèmes  du 
ventre.  M.  Mazure  a  injecté  avec  avantage  la  décoction  de 
tan  pour  empêcher  chez  une  vache  le  renversement  de  la 
matrice  ;  les  contractions  expulsives  cessèrent.  M.  Tabourin 
croit  que  Ton  préviendrait  par  le  même  moyen  le  retour 
du  renversement  du  recbim  et  le  renouvellement  des  her- 
nies réduites.  M.  Buer  ^  ea4)loie  les  bains  prolongés  de 
décoclâon  de  tan^oontreles  distensions  articulaires  récentes 
et  les  décollefments  du  sabot.  M.  Tabourin  a  rarement  vu 
des  engorgements  non  spécifiques  des  membres  résister 
aux  bains  d'écoroe  de  chêne.  Ces  bains  "sont  très-utiles 
aussi  aux  chevaux  qui^  comme  ceux  du  halage,  restent 
les  pieds  dans  l'eau. 

2»  En  poudre  ou  en  décoction,  l'écorce  de  chêne  con- 
vient pour  dessécher  les  vieilles  plaies,'  les  creva^^ses,  les 
eaux  aux  jambes,  etc.  ;  la  décoction  seule  ou  mélangée 
à  des  solutions  métalliques  astringentes  est  très-efQcace 
pour  tarir  les  écoulements  purulents  des  muqueuses  ap- 
parentes. Pavre  y  mélange  âe  l'infusion  de  fleur  de 
sureau,  pour  laver  les  ulcères  aphteux  du  pied  chez  les 
grands  ruminants. 
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3**  La  poudre  du  tan  est  un  antiputride  énergique.  On 
y  associe  du  charbon,  du  camphre,  de  Pessence  térében- 
thine, des  hypochlorites,  etc.  Elle  convient  contre  les 
plaies  gangreneuses,  charbonneuses,  etc. 

A  rintérieùr,  sa  décoction  est  administrée  contre  la 
diarrhée  et  la  dyssentérie  chroniques  :  on  y  associe  sou- 
vent du  vin,  du  laudanum,  de  l'amidon.  Dans  les  affec- 
tions putrides,  Gohier  fait  usage  du  tan  associé  à  la  poudre 
de  gentiane  ;  dans  le  cas  de  pourriture  chez  le  mouton,  il 
Tassocie  dans  les  provendes,  avec  des  baies  de  genièvre  ; 
dans  les  cachexies  des  grands  ruminants,  M.  Didry  ajoute 
à  chaque  breuvage  de  décoction  d'écorce  de  chêne  12  à 
16  gr.  d'essence  de  térébenthine  :  mêlée  avec  l'alun, 
c'est  un  bon  médicament  contre  les  hémorrhagies  passives, 
les  affections  vermineuses,  les  maladies  lymphatiques, 
comme  le  farcin,  la  ladrerie,  etc. 

La  noix  de  galle  rend  à  la  médecine  vétérinaire  des  ser- 
vices analogues  à  ceux  de  l'écorce  de  chêne. 


ooM^^** 
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CBAPITRB  XIX 


Ije   catène  et  la  Traflé. 


Si  Toat  Tonlei  des  trofflet,  Mmef  des  glandt. 

Oonit*  M  OâtPABIll. 


C'est  un  des  phéDomènes  les  plus  étranges  du  monde 
végétal  que  ces  sympathies  ou  cqs  antipathies  des  plantes, 
d'où  naissent  des  associations  bizarres,  dont  le  chêne  et  la 
irufle  sont  un  des  exemples  les  plus  singuliers.  De  ces 
deux  êtres  placés  aux  extrémités  du  règne  auquel  ils  ap- 
partiennent :  P'un,  le  chêne,  élance  à  25  mètres  au-dessus 
du  sol  sa  cime  majestueuse,  tandis  que  Fautre, informe, 
noir&tre,  fuyant  la  lumière,  disparaît  entre  les  racines 
du  grand  arbre  qui  Fabrite. 

Le  chêne  austère  des  forêts  celtiques,  fait  pour  porter 
les  trophées  des  vainqueurs  et  la  dépouille  des  vaincus, 
m'apparaît  sous  un  nouveau  jour  ;  les  disciples  d'Epicure 
peuvent  tresser  son  feuillage  et  s'en  couronner  avec  plus 
de  raison  que  le  sauveur  de  la  cité  ou  le  druide  ins- 
piré :  c'est  au  pied  des  chênes  que  naît  la  truffe  savou- 
reuse et  parfumée  dont  BriilatrSavarin  a  dit  —  qu'elle 
rendait  les  femmes  plus  tendres  et  les  hommes  plus  ai- 
mables  —  et  j'ajoute,  c'est  dans  les  vieux  fûts  de  chêne 
que  le  bon  vin  devient  meilleur. 

L'homme  de  l'âge  d'or,  le  front  levé  vers  la  cime  des 
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chênes,  convoitait  les  fruits  mûris  par  le  soleil  :  le  civilisé 
d'aujoiird'hui,  penché  vers  le  sol,  flaire  à  leurs  pieds  des 
tubérosités  noirâtres,  filles  de  Tobscurité  :  l'humanité  com- 
mence et  finit  au  chêne. 

Nous  n'avons  pas  Fintention  de  faire  ici  une  monographie 
de  la  truffe,  mais  de  montrer  à  quel  point  sa  production 
est  liée  aux  chênes.  C'est  là  un  fait  démontré. 

On  admet  aujourd'hui  que  la  truffe  est  un  champignon 
non  parasite,  dont  la  production  est  toujours  liée  à  cer- 
taines essences  forestières,,  parmi  lesquelles  un  certain 
nombre  d'espèces  querciennes  priment  toutes  les  autres. 

Il  y  a  bien  encore  d'autres  conditions  de  développe- 
ment pour  la  truffe,  telles  que  la  nature  calcaire  du  sol 
et  un  climat  analogue  à  celui  qui  convient  à  la  vigne  : 
cependant  on  peut  dire  que  c'est  de  la  connaissance  des 
affinités  du  chêne  et  de  la  truffe  que  sont  sortis  les  pre- 
miers essais  de  la  culture.  Semer  des  glands  dans  les  sols 
qui  conviennent  au  chêne  et  à  la  truffe,  c'est  multiplier 
cette  dernière. 

Bien  que  ce  champignon  comestible  se  montre  souvent 
sous  le  noisettier  et  le  charme,  les  grandes  exploitations 
des  truffes  se  font  presque  exclusivement  au  pied  des 
chênes. 

U  s'est  élevé,  au  sujet  de  la  production  truffière,  ub  con- 
flit d'opinion  entre  deux  .savants  qui  se  sont  livrés  d'une 
manière  particulière  à  cette  étude.  Y  a-t-il  chez  les 
chênes  une-  sorte  de  disposition  particulière ,  devenant 
héréditaire  et  se  transmettant  ainsi  par  semences^  de  sorte 
que  dans  la  même  espèce  quercieni^e  il  y  ait  des  individus 
trufflers  et  des  individus  non  trufflers  î 

M.  Ghatin,  sans  expliquefr  ce  fait  éfarange,  l'admet  sur  la 
foi  de  l'expérience.  M.  H*  Bonnet,  et  avec  lui  M.  L.-R. 
Tulasne,  cansidèrent  cette  doctrine  comme  une  théork 
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timàmirê  susceptible  d^enrayer  la  prodaction  truffière.  Nous 
Be  pensons  pas  que  Tidée  des  chênes  trufflers  puisse 
avoir  d*aussi  graves  conséquences  ;  mais  donnons  queJqués 
explications  sur  ce  débat. 

Les  Rabasslers  de  la  Provence  et  du  Poitou,  dit  M.  Cha- 
tin,  sèment  depuis  longtemps  des  glands  pour  récolter  des 
truffes  ;  mais  au  lieu  de  prendre  les  glands  au  hasard,  ils 
ont  soin  de  choisir  pour  leurs  semis  les  glands  venus  sur 
les  chênes  déjà  producteurs  de  truffes  ;  et  comme  il  y  a 
des  degrés  dans  la  fertilité  des  chênes,  ils  distinguent  mê- 
me entre  ceux-ci  les  bons  trufflers  et  les  trufflers  ordinaires. 

Les  raisons  par  lesquelles  M.  Bonnet  combat  cette  théorie 
ne  nous  semblent  pas  de  nature  à  infirmer  ce  qui  n'est 
qu'un  fait  d'observation  plutôt  qu'une  théorie  démontrée, 
quand  il  dit  :  «  D'autres  chênes,  qui  ne  sont  point  trufflers 
d'ordinaire,  voient  des  truffes  croître  à  leurs  pieds  pendant 
les  années  &vorables.  »  Il  admet  donc  qu'en  dehors  des 
années  favorables,  il  y  a  des  chênes  bons  trufflers  quand 
même,  bons  trufflers  d'ordinaire.  Et  plus  loin,  convenant 
d'avoir  vu  maintes  fois  ,  à  côté  d'arbres  fruitière ,  certains 
autres  de  la  même  espèce  et  dans  des  conditions  identi- 
ques, au  pied  desquels  on  n'a  jamais  trouvé  de  truflFes  ;  il 
nie  l'hérédité,  et  attribue  ce  fait  aux  conditions  techniques 
et  climatériques.  «  Nous  n'admettons  pas,  dit  M.  Bonnet^ 
que  la  proximité  de  deux  arbres  de  la  même  essence  éta^ 
blisse  ridentlté  des  conditions.  Il  serait  préférable  d'anar 
lyser  le  sol  dans  lesquels  ils  végètent  ;  nous  sommes 
convaincus  que  d'un  examen  comparatif  de  ce  genre  résul- 
terait rexpli(»tioix  du  phénomène.  > 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  interprétation,  et  le  marronnier 
du  26  mats  est  un  exemple  classique  de  ees  anomalies  ; 
mais  il  sera  toujours  difficile  de  présenter  des  Êiîts  analo- 
gues autrement  quA  eomme  des  eacceptifons  assez  r«^.Si 
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les  chênes  non  trufflers  sont  communs  sut  le  tnême  hec- 
tare, parmi  les  chênes  trufflers,  41  faudra  bien  admettre  et 
chercher  une  cause  à  ce  phénomène  en  dehors  des  condi- 
tions techniques  ou  climatériques  (1). 

Il  y  a  plus  de  50  ans,  dit  M.  Bonnet,  que  Talon,  culti- 
vateur et  chercheur  de  truffes,  à  Saiat-Saturnin-les-Apt 
(Vaucluse),  inaugura  la  culture  de  la  truffe  sans  truffes.  — 
Devenu  propriétaire  d'une  petite  ferme,  il  acheta  quelques 
hectares  pour  ménager  un  parcours  à  son  troupeau  :  vou- 
lant ensuite  se  pourvoir  de  bois  de  chauffage,  11  y  sema 
des  glands  de  chênes  rouvres  et  de  chênes  verts.  Huit  à 
dix  ans  après>  traversant  avec  sa  laie  le  petit  bois  né  de 
ce  semis,  il  la  vit  mettre  à  découvert  un  certain  nombre 
de  truffes.  Dès  lors,  il  soigna  ce  bois  :  les  récoltes  augmen- 
tèrent chaque  année. 

En  1849,  M.  Rousseau,  de  Carpentras,  établit  des  peuple- 
ments de  chêne  sur  des,  terres  presque  stériles,  et  bientôt 
7  hectares  furent  mis  en  culture  et  donnèrent  de  belles 
récoltes  de  truffes.  M.  Ravel  sema  plus  tard  des  glands 
sur  une  surface  de  6  hectares  sur  le  plateau  de  Montagnac, 
et  de  proche  en  proche  a  fini  par  créer  une  exploitation 
truffière  de  30  hectares.  Aujourd'hui,  la  culture  du  chêne, 
au  point  de  vue  de  la  production  de  la  truffe,  prend  une 
extension  considérable,  non-seulement  dans  le  Périgord 
et  le  Poitou,  mais  en  Provence,  dans  le  Vaucluse,  la  Drôme, 
FArdèche,  l'Aveyron,  etc.,  etc. 

Des  terrains  stériles,  tels  que  les  flancs  du  Mont-Ven- 
toux,  se  couvrent  progressivement  de  chênes  trufflers  ;  des 
sols  calcaires,  sans  valeur,  acquièrent  une  production  égale 
numériquement  aux  meilleurs  prés,  et  l'aisance  pénètre 

■ 

(1)  La  Truffe^  études  d$$  conditions  ^énéràks  de  la  jHreductùm  truffière^ 
par  Ad.  Chatin.  —  Paris.  1869.  —  Boucha rd-Huzard. 

la  Truffe,  études  sur  les  truffes  ecmestibles  au  point  de  vue  botanique, 
entomologique,  forestier  et  comfnerdcU^  par  Beari  Bonust.  —  Paris' 
1869.  •— Adrieu  Delahaye.  31 
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dans  des  régions  déshéritées.  Grâce  à  cette  amitié  de  la 

« 

truffe  pour  le-  chêne,  le  reboisement  se  fait  là  où  TEtat 
n'aurait  pu  le  produire  qu'à  grands  frais.  Avec  le  reboise- 
ment disparaît  peu  à  peu  l'aridité  des  pentes  et  le  fléau  des 
inondations.  Dans  ce  cortège  de  bienfaits,  la  truffe  elle- 
même  perd  de  son  importance  spéciale  ;  on  peut  se  passer 
de  truffes,  le  bois  est  nécessaire.  Qtfimporte  la  truffe,  si 
les  vallées  sont  préservées  du  ravage  périodique  des  eaux 
et  si  tous  les  terrains  abandonnés  sur  les  bords  du  Rhône 
peuvent  être  rendus  à  la  culture. 

Nous  n'oublierons  pas  cependant  que  ia  France,  pays 
truffler  par  excellence,  produit  pour  16,000,000  fr.  de  ces 
champignons  délicieux.  Estimons-nous  donc  heureux  que 
le  chêne  et  la  truffe  aient  donné  un  aussi  formel  démenti 
au  proverbe  : 

Qui  se  ressemble  s'assemble. 

4 

La  truffe  a  des  préférences  pour  certaines  espèces  à 
feuilles  caduques  ou  persistantes.  Parmi  les  premières  nous 
citerons  d'abord  le  chêne  pubescent,  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  chêne  gris  ou  de  chêne  noir,  dans  le  Poitou ,  le 
Périgord,  et  de  chêne  blanc  en  Provence. 

II  faut,  dit  M.  Chatin,  rapporter  à  cette  variété  tout  ce 
qu'on  a  dit  du  chêne  rouvre  ((>.  /?.  5.  t^wip'am),  comme 
chêne  truffler  ;  jamais  il  n'a  vu  cette  dernière  espèce  en 
produire,  tandis  que  le  chêne  pubescent  est,  avec  l'yeuse 
et  le  kermès,  l'arbre  des  garigues  et  des  galuches.  Dans  le 
Loudunois,  toutes  les  truffières  sont  sous  cette  essence. 

Parmi  les  espèces  à  feuilles  persistantes,  la  truffe  préfère 
le  Q.  ilex  et  quelques  espèces  voisines.  Le  chêne  vert  donne 
beaucoup  de  truffes  en  Provence  et  forme  la  base  des  cul- 
tures truffières  de  Carpentras  ;  il  produirait  des  truffes  pré- 
férables à  celles  du  chêne  à  feuilles  caduques;  cette  opinion 
est  contestée  en  Périgord. 
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X 

Le  Qufrcus  ,coccif&ra  vera  produit  aussi  des  truffes  d'un 
diamant  encore  plus  fin  que  celles  de  Tyeuse  ;  il  aurait  sur 
Tyeuse  Tavantage  de  produire  dès  la  quatrième  année, 
tandis  que  celle-ci  exige  cinq  à  six  ans  et  le  chêne  pubes- 
cent  sept  à  huit. 

M.  Ghatin  pense  que  la  truffe  se  rencontre  encore  sous 

les  espèces  suivantes  : 

Q.  toza.  Q.  cerris.  Q.  occidentalis. 

Q,  appeniaa.      Q.  suber. 

Parmi  les  trufficulteurs,  les  uns  préfèrent  les  chênes 
verts,  les  autres  ceux  à  feuilles  caduques,  tout  dépend  de 
la  nature  du  sol  et  du  climat. 

La  question  du  rendement  est  à  considérer.  A  Garpen- 
tras,  M.  Ghatin  a  vu  des  truffières  donnant  sous  chênes 
verts  800  fr.  à  l'hectare,  et  600  à  700  fr.  seulement  sous 
chênes  pubescents  à  Montagaac.  Il  est  vrai  qu'à  Sorges, 
sous  ces  derniers  quercus,  le  rendement  s'est  élevé  à  2,000 
fr.  pour  2  hectares. 

Pour  obtenir  une  truffière  par  semis  de  glands,  on  pro- 
cède à  l'opération,  soit  en  automne  soit  au  printemps. 
Quand  le  sol  n'est  pas  trop  rocailleux,  on  laboure  à  l'araire 
par  bandes  espacées  de  trois  à  six  mètres.  Le  sillon  du 
milieu  reçoit  tous  les  mètres  deux  ou  trois  glands,  puis 
on  herse. 

Lorsque  l'on  doit  ensemencer  des  sols  pierreux  à  pentes 
raides,  on  emploie  la  pelle  ou  la  pioche  et  l'on  sème  dans 
des  trous  suffisamment  espacés. 

Un  an  après  on  bine  les  jeunes  chênes  ;  deux  ans  après 
on  commence  à  les  espacer.  Cette  opération  se  continue 
plusieurs  années,  de  façon  à  ce  que  le  soi  ne  soit  pas 
trop  couvert.  Il  faut  calculer  que  vers  l'âge  de  25  ans  une 
touffe  d'yeuse  ou  un  chêne  pubescent  ont  3  mètres  de 
diamètre.  Gomme  cet  espace  varie  suivant  les  individus,  on 
est  souvent  obligé  de  sacrifier  la  régularité  à  la  condition 
essentielle  de  la  production. 
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Pendant  le^  cinq  ou  six  premières  années,  il  faut  deux 
la))our8  par  an  ;  aussitôt  que  les  truffes  se  montrent,  on  ne 
conserve  que  les  labours  du  printemps  qui  devront  ne  pas 
être  très  profonds.  Dans  le  Poitou,  où  Ton  ne  laboure  pas 
sous  les  chênes,  la  truffe  ne  marque  que  plus  tard,  vers 
10  et  12  ans,  au  lieu  de  6  ou  8  ans. 

Tout  ce  qui  favorise  d'ailleurs  la  bonne  venue  des  chênes 
est  favorable  à  la  truffe. 

L'abattage  des  chênes  truffiers,  ou  leur  récepage,  fait  dis- 
paraître pour  longtemps  ou  pour  toujours  les  truffes  qui 
existaient  autour  d'eux.  L'élagage  des  branches  maîtresses 
a  des  résultats  analogues.  Il  s'ensuit  que  la  taille  définitive 
des  chênes  doit  être  faite  avant  l'apparition  des  truffes. 

A  mesure  que  les  chênes  truffiers  grandissent,  la  truf- 
fière s'en  éloigne  en  décrivant  autour  d'eux  un  cercle  qui 
va  en  s'agrandissant  parallèlement  à  la  couronne  des 
branches  ou  à  celle  des  racines  II  y  a  là  un  fait  curieux 
qui  peut  mettre  sur  la  voie  de  la  relation  des  arbres  avec 
tes  champignons. 

Dans  le  Poitou  et  le  Loudunois,  les  chênes  cessent  de 
donner  des  truffes  à  25  ou  30  ans.  Partout  ailleurs,  on  croit 
que  leur  production  n'a  d'autres  limites  que  celle  de 
leur  vitalité.  M.  Chatin  a  vu  de  bons  chênes  truffiers,  très 
vieux,  sur  les  bordures  des  bois  en  Provence,  dans  le 
Dauphiné  et  même  dans  le  Poitou. 

Le  même  auteur  cite  des  yeuses  deux  fois  séculaires, 
abritant  des  trufflères. 

Nous  terminerons  en  répétant  que  la  production  de  la 
truffe  pour  la  truffe  elle-^même,  tout  en  constituant  une 
des  richesses  de  notre  sol,  peut  avoir  des  résultats  d'une 
plus  haute  portée,  en  accroissant  notre  domaine  forestier, 
et  en  apportant  un  remède  puissant  au  fléau  des  innon- 
dations  :  En  résumé,  nous  pensons  que  -*-  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  la  truffe,  c'est  le  chêne. 
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CHAPITRE  XX 


Usage  des  glands  eomme  sutatanee  attmentaire. 


En  ce  saint  âge,  toutes  choses  étaient  com- 
mânes  ;  pour  se  procurer  l'ordinaire  soutien 
de  la  Tic,  personne  pami  les  Hommes,  n'afait 
d'autre  peine  à  prendre  qne  d'étendre  la  main 
et  de  cueillir  sa  nourriture  aux  branches  des 
robnsle»  chéaes,  qui  les  conTialent  libérale- 
ment  au  ffestin  de  lenrt  fruits  doux  et  murs. 

Don  Quichûilet  GiRVAiifBS. 


Il  fut  UQ  temps,  décoré  par  les  poètes  du  beau  nom  de 
rage  d'or,  où  la  simplicité  et  la  frugalité  semblent  avoir 
été  pour  l'homme  la  source  d'un  bonheur  que  notre  pla- 
nète n'est  plus  destinée  à  connaître,  et  que  les  raffine- 
ments de  la  civilisation  moderne  sont  impuissants  à  faire 
revivre. 

Ovide,  le  chantre  immortel  de  ces  félicités  primitives, 
nous  raconte,  dans  le  livre  premier  de  ses  Métamorphoses , 
de  quels  mets  nos  pères  faisaient  leurs  délices  : 

Ipsa  quoque  immunis,  rastro  que  intacta,  nec  uUis 
Saucia  vomeribas,  per  se  dabat  omnia  tellus  : 
Contenûque  cibis  nulle  cqgeote  oreatis^ 
Arbuteos  fœtus  monta&a.  que  fraga  legebaat. 
Corna  que  et  in  duris  hœreatia  mora  irabetisi 
Et  qoœ  decid%raat  patali  Jovis  arbora  glaadeSr 
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Ainsi,  c^étaient  des  glands  tombés  au  pied  des  chênes 
que  les  hommes  et  les  pourceaux ,  également  friands  de 
ces  fruits,  se  partageaient  paresseusement,  pacifiquement, 
car,  au  sein  d'une  telle  abondance,  la  bataille  pour  la  vie 
n'était  pas  encore  la  dure  condition  des  espèces. 

Que  les  temps  sont  changes  !  nous  laissons  le  gland  aux 
porcs  et  nous  les  mangeons.  N'en  soyons  pas  trop  fiers  : 
ainsi  qu'aux  premiers  âges,  nous  avons  encore  une  confor- 
mité de  ^oûts  avec  ces  vulgaires  quadrupèdes,  et  nous 
leur  disputons  la  truffe. 

Il  paraît  que  les  glands  de  chêne  ne  constituaient  pas 
le  seul  plat  de  Tâge  d'or.  Tous  les  fruits,  surtout  les  fruits 
durs,  d'après  Pline,  étaient  désignés  sous  ce  nom.  — 
GlanJis  appettatione  omnes  fructi^  continentitr.  Le  grand 
compilateur  désigne  la  faine  du  hêtre  sous  le  nom  de 
glans  fagL  On  donnait  à  la  noix  le  nom  de  Jovis  glans, 
gland  de  Jupiter,  d'où,  par  abréviation  Juglcms,  nom  latin 
du  noyer. 

Pareille  chose  se  rencontre  encore  en  Amérique,  où  de 
nos  jours  on  désigne  sous  le  nom  de  the  mast  la  faine, 
ainsi  que  tous  les  fruits  des  forêts  (gland  en  breton  se 
dit  mez), 

Nôn-seulement  le  nom  de  gland  s'appliquait  à  tous  les 
fruits  durs  des  forêts,  mais  on  désignait  aussi  par  un 
même  mot  tous  les  arbres  portant  des  fruits  durs.  C'est 
ce  qui  ressort  du  passage  suivant  des  commentaires  de 
Dioscoride,  par  Mathiole.  •  Il  faut  noter  que  par  le  mot 
Apuff  il  comprend  en  général  tous  les  arbres  portant  glands, 
sachant  bien  non-seulement  que  le  mot  signifie  toutes 
ces  sortes  d'arbres,  mais  aussi  voulant  être  plus  bref  :  par 
quoy  il  dit  aussi  tout  chesne,  etc.,  qui  vaut  autant  à  dire 
tout  arbre  portant  glands.  » 

On  peut  donc  admettre  qu'aux  débuts  de  l'époque  histo- 
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rique,  les  glands  de  chêne  et  quelques  autres  fruits  des 
forêts  entraient  dans  Talimentation. 

La  tradition  grecque  reconnaissait  que  les  preiniers  ha- 
bitants de  cette  contrée,  venus  des  environs  de  la  mer 
Caspienne,  et  établis  dans  la  partie  montagneuse  de  TEpire 
appelée  Ghaonie»  y  avaient  mangé  des  glands  pendant 
longtemps.  L'expression  virgilienne  de  glandem  chaoniam 
a  cette  origine. 

Comme  pour  les  céréales,  les  dieux  étaient  intervenus 
et  avaient  révélé  aux  arcadiens,  en  en  mangeant  eux- 
mêmes,  sans  doute,  la  délicatesse  du  gland.  Le  premier 
balanophage  fut  Pélasge,  fils  de  Jupiter  et  de  Niobé. 

Laissons  l'antiquité  et  voyons  ce  que  valent  les  glands, 
par  ce  temps  de  concurrence  vitale,  où  la  subsistance  se 
fait  rare  (1). 

Ollivier,  rapporte,  dans  son  voyage  en  Orient,  que  sur 
les  marchés  de  toutes  les  villes  de  la  Morée  et  de  l'Asie 
mineure,  on  vend  une  espèce  de  gland  de  chêne  comes- 
tible. Le  même  fait  a  été  constaté  par  Michaux,  dans  le 
Liban  et  dans  le  Kurdistan. 

Les  arabes,  au  dire  de  Desfontaines,  mangeaient  crû  le 
fruit  du  quercus  ballota,  ou  le  faisaient,  cuire  dans  l'eau 
et  sous  la  cendre.  Ce  fruit  était  vendu  sur  les  marché»  de 
Bône  et  de  Constantine.  Les  Maures  savaient  en  retirer 
une  huile  fort  douce  qu'on  expédiait  à  Marseille. 

En  Italie,  en  Portugal,  on  mange  encore  les  glands  des 
Quercus  siùber,  Q.  ballota,  Q.  hispanica.  Il  en  serait  de  même 
pour  les  fruits  du  chêne  vert  ou  yeuse  [Q.  ilex).  Un  fait 
assez  singulier  a  été  constaté  pour  les  glands  de  l'yeuse, 
c'est  qu'ils  sont  tantôt  doux  et  tantôt  amers,  non-seule- 
ment sur  des  pieds  différents,  appartenant  à  la  même  va- 
riété, mais  quelquefois  sur  le  même  arbre. 

(1)  Les  RomaïQs  mangeaient  des  soaHs  grises,  assaisoaaées  aax  glands« 


M.  Lapeyrouse  a  remarqué  que  les  glands  des  yeuses 
sont  d'autant  plus  doux  que  les  arbres  croissent  à  une  6k- 
position  p^s  chaude,  de  telle  façop  qu'à  mesure  qu'on 
s'enfonce  dans  la  Catalogne,  les  glands  sont  progressive- 
ment plus  sucrés. 

â.insi,  ce  sont  les  fruits  des  chênes  dont  les  espèces  crois- 
sent dans  le  Midi  qui  iu*ésentent  des  qua,lités  comestibles 
On  comprend  peu  le  dire  de  Springel,  assurant  qu^en  Ecosse 
et  en  Norwége  les  glands-  sont  aussi  alimentaires  ;  ce  sont 
cependant  les  Q.  sessiUflora  et  0-  pedoa^cyiaîa  qui  croissent 
dans  ces  régions  froides,  et  leurs  fruits,  même  chez  nous, 
sont  très-amers.  C'est  que  le  chêne  n'a  pas  la  souplesse  du 
poirier  ou  du  ponamier,  dont  nous  avons  fait  tout  ce  que 
nous  avons  voulu  :  il  est  resté  le  fier  et  sp.uvage  roi  de  la 
forêt. 

En  Amérique,  ce  sont  les  glands  des  Q.  prinus  mmlUsola, 
Q.  aWa,  Q  siellata,  qui  servent  à  la  nourriture  de  quelques 
populations.  Parkinson  rapporte  que  les  indiens  font 
bouillir  le  gland  du  Q.  alba  pour  en  retirer  une  huile 
avec  laquelle  ils  préparent  leurs  aliments. 

Au  Japon,  ce  sont  ceux  du  Q.  glabra  et  du  Q.  cîùspidata, 
qui  sont  vendus  ^ur  les  marchés  ;  ils  ont  le  goût  de  nos 
marrons  avec  une  certaine  âpreté,  ils  sont  mangés  crus 
ou  grillés  sur  la  braise. 

Il  paraî*  que  très-anciennement  on  a  essayé  de  panifier 
les  glands.  D'après  Pline,  on  connaissait  de  son  temps 
Part  de  tes  transformer  en  pain.  «  Glandes  opes  esse  mul- 
tarum  genlium  etiam  pace  gaudentiunk  constat,  nec  non  et 
inopia  frugum  arefactis  moïlitur  farina ,  spissatur  que  in 
pa/nis  u$um.  (Pl.  Liv.  16,  ch.  3). 

Des  essais  de  panifics^tion  ont  été  tentés  en  Europe,  dans 
les  temps  de  disette.  Gaiien,  dans  son  pays,  fut  témoin  de 
1-iaaage  ^u  paÂn  de  glaadiS  coaune  supréq^ie  ressource. 
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Simoa  Paulli  rapporte  qu^on  fut  réduit  à  la  même  dx- 
trémité  dans  le  Mecklembourg,  après  la  guerre  de  Bohème. 

En  France,  pendant  la  disette  de  1709,  de  pauvres  gens 
essayèrent  encore  de  faire  du  pain  avec  la  farine  de  glands 
oommuns.  Quoique  ce  pain  fût  détestable,  on  en  con- 
somma de  grandes  quantités.  Il  est  probable  que  la  farine 
de  glands  était  associée  à  de  la  farine  de  froment,  au- 
trement la  panification  eût  été  difficile.  Murray  conseillait 
de  ne  la  mélanger  que  pour  un  tiers  à  la  tmvte  ordinaire. 

Linné  conseillait  de  les  torréfier  avant  de  les  moudre. 
Bosc  parvint  à  diminuer  leur  âcreté,  en  les  faisant  cuire 
dans  une  lessive  alcaline.  En  Turquie  ,  on  prive  les  glands 
de  leur  amertume  en  les  enfouissant  pendant  quelque 
temps  dans  la  terre. 

Dans  beaucoup  de  fabriques  de  chocolat,  la  poudre  de 
glands  doux,  provenant  d'Alger,  est  mélangée  au  cacao. 
Une  quantité  minime  de  cette  substance,  10  à  15  p.  0/0, 
ne  saurait  se  reconnaître  à  la  saveur  dans  les  chocolats. 
Cela  constitue  ui;e  fraude  véritable.  Les  chocolats  ainsi 
mélangés,  doivent  porter  le  titre  de  Chocolat  aux  glands 
doux^  titre  que  lui  donnent,  d'ailleurs,  certains  fabricants, 
qui  le  présentent  tel  quel  au  public,  espérant  ainsi  en  re- 
hausser la  valeur  analeptique  et  alimentaire. 

Le  racahout  des  arabes  était  une  préparation  alimen- 
taire dans  laquelle  la  farine  de  glands  doux  torréfiée  était 
associée  à  du  sucre  et  du  chocolat.  Ce  mélange  eut  une 
grande  vogue.  On  le  vendait  fort  cher,  16  fr.  le  kilôgr.  On 
s'ap^i^Çnt  bientôt  que  les  fabricants  substituaient  aux 
glands  doiu  toutes  espèces  de  fécules,  arrivant  ainsi  à 
vendre  au  public  un  chocolat  falsifié  et  indigeste. 

Le  palamoud  était  eqoore  un  aliment  léger  et  aroma- 
tiq[He  du  même  genre.  Il  ae  dijGférait  d»  raeahout  que  par 
«a  peu  de  £»rine  de  maïs  en  plus.  \}Qm  eomment,  dans. 
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son  Hygiène  alimentaire^  le  professeur  Fonssagrives  juge 
ces  deux  préparations  :  §  Elles  constituent,  dit-il,  des  ali- 
ments peu  nourrissants  et  peu  propres  à  restaurer  les  forces 
des  convalescents.  » 

Le  palamoud  a  joui  en  Turquie  d'une  grande  réputation, 
pour  donner  aux  femmes  cet  embonpoint  qui,  aux  yeux  des 
turcs,  est  un  agrément  de  premier  ordre.  Un  français 
nommé  Bourlet,  ayant  vu  les  bons  effets  de  cette  farine 
aux  glands  doux  dans  l'engraissement  des  sultanes,  eut 
ridée  d'en  doter  sa  patrie.  L'Académie  royale  de  méde- 
cine ayant  déclaré  qu'il  n'y  avait  dans  le  gland  de  chêne 
rien  de  nuisible,  Bourlet  offrit  son  mélange  aux  dames  de 
Paris,  désireuses  d'augmenter  de  volume  ;  dans  les  hôpi- 
taux mêmes,  les  préparations  du  sieur  Bourlet  furent  ex- 
périmentées. On  les  trouva  détestables,  mais  faciles  à  di- 
gérer, par  suite  sans  danger.  Quant  à  leurs  propriétés 
engraissantes,  nul  ne  put  les  constater. 

Ces  faits  prouvent  que  c'est  à  tort  que  Daléchamp 
avait  cru  que  les  glands  doux  pouvaient  déterminer  une 
sorte  d'ivresse  analogue  à  celle  qui  est  causée  par  les 
fruits  du  hêtre  ou  par  le  mélange  de  l'ivraie  au  pain. 

Bien  des  tentatives  ont  été  faites  pour  substituer  les 
glands  au  café  :  en  1775  et  1799 ,  le  café  de  glands  fut 
annoncé  partout.  Le  Publiciste  de  Saint-Pétersbourg  in- 
forma la  population  que  l'Académie  des  sciences  avait 
trouvé  un  succédané  du  café,  c'était  le  gland  moulu  tor- 
réfié, puis  enrobé  dans  le  beurre  pendant  la  torréfaction. 

M.  A.  Chevallier  a  relevé  les  brevets  d'invention  qui 
ont  été  pris  en  France  pour  le  café  de  glands  de  chêne. 
Voici  quelques-unes  de  ces  singulières  préparations  : 

1808.  LsGRAS,  de  Bruxelles.  —  Préparations  degiaods  privés 
de  leur  enveloppe,  macérés  pendant  pbiaieurd  jonrs,  séchés, 
pui^  ^ociéâés.  Cette  poudre  était  ensuite  mâangée  avec  d^ 
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poudres  de   raciaes  de  fougères,    de  girofles,  de    feuilles  de 
menthe,  et  additionnée  de  mélasse  et  d*essenoe  de  térébenthine  1 

1837.  MoNET.  -^  Glands,  badiane,  safran,  gaïac,  orge,  fëves, 
café.  Le  tout,  grillé  et  moulu  ! 

1841.  DupuT.  —  Glands  torréfiés,  1/2;  café,  1/4  ;  chicorée,  1/4. 

1819.  HoNOKÉ.  —  Glands,  chicorée,  pois  chiches,  haricots, 
café,  semoule. 

« 

Nous  laissons  à  penser  le  parfum  qui  devait  s'exhaler 
de  ces  pot-pourris. 

Pour  celte  imitation  de  café ,  les  glands  doux  sont  as- 
sociés généralement  avec  du  maïs-  et  autres  fruits  de  cé- 
réales torréfiés. 

La  loi  n'en  défend  pas  la  vente,  quand  ils  ne  sont  pas 
susceptibles  de  porter  atteinte  à  la  santé  publique ,  et 
quand  ils  sont  vendus  pour  ce  qu'ils  sont. 

Il  y  a  quelques  années ,  des  marchands  furent  pour- 
suivis pour  avoir  vendu  sous  le  nom  de  Caféïde ,  du  café 
de  glands  doux  d'Espagne  :  on  les  obligea  échanger  leur 
étiquette. 

Aujourd'hui,  à  la  quatrième  page  de  tous  les  journaux, 
on  voit  annoncer  divers  cafés  aux  glands  doux  : 

Voici  quel  est  leur  mode  ordinaire  de  préparation  :  des 
glands  d'Espagne  débarrassés  de  leur  péricarpe,  sont  privés 
de  leur  amertume  par  des  macérations  à  l'eau  froide. 
Après  dessiccation,  on  les  torréfie  avec  partie  égale  de 
racine  de  fougère  ;  quatre  clous  de  girofle  ;  une  poignée 
de  feuilles  de  menthe  par  kilogramme  complète  le  mé- 
lange, que  l'on  rend  très  intime  en  le  réduisant  en  poudre. 
Cette  poudre  sert  comme  celle  de  café  grillé  à  la  prépara- 
tion d'un  infusé  que  l'on  prend  aussi  avec  du  laiU 

<  Le  café  de  glands  doux,  écrit  M.  Fonssagrives,  constitue 
un  aliment  excellent,  qui  se  digère  bien  et  qui  trouve  sou 
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application  dans  les  diarrhées  chroniques  du  sevrage, 
comme  dans  les  cas  si  nombreu?^  où  les  convalescents 
conservent  une  susceptibilité  intestinale  qui  rend  l'ali- 
mentatioû  difficile.  » 

M.  Stan.  Malingre,  de  Séville,  dit  qu'en  Espagne  on 
mange  les  glands  d'un  grand  nombre  de  variétés  de  Qtàer- 
eus  bellota,  et  qu'on  en  expédie  en  France  de  très  grandes 
quantités  qui  sont  mélangées  aux  cafés  torréfiés. 

Les  animaux  sont  moins  difficile?  que  l'homme  :  tontes 
les  espèces  de  glands  peuvent  leur  servir  de  nourriture. 

Le  cerf,  le  chevreuil,  le  sanglier,  en  Europe,  vivent 
pendant  tout  FMver  du  gland  des  chênes. 

Les  porcs  en  sont  très-friands,  et  dans  certaines  régions 
les  glands  constituent  une  précieuse  ressource  pour  Tali- 
mentation  de  ces  animaux. 

Chez  nous,  les  animaux  de  basse-cour  tels  que  les  oies 
et  tes  dindons,  recherchent  les  glands  quand  on  les  laisse 
vaguer  dans  tes  campagnes,  et  leur  chair  contracte,  à 
cette  alimentation  forestière,  un  fumet  particulier.  ' 

En  Asie,  beaucoup  de  bêtes  fauves  et  des  oiseaux,  tels 
que  faisans,  pigeons  ramiers,  s'en  nourrissent. 

Dans  l'Amérique  septentrionale.  Tours,  l'écureuil,  le 
pigeon,  la  dinde  sauvage  sont  friands  des  glands  de 
ebéne,  les  dindons,  dit  M.  Gayat,  émigrent  tous  les  ans 
vers  te  pays  des  glands.  Il  en  est  de  même  de  certains 
quadrupèdes  qui  se  rendent  par  troupes  innombrables 
danis  les  régions  où  ces  fruits  sont  le  plus  abondants. 

Pendant  longtemps,  en  Fï*ance,  les  riverains  des  forêts 
pouvaient  conduire  leurs  porcs  dans  les  forêts  die  l'État 
ou  des  communes  :  c'était  ce  que  l'on  nommait  la  glandée. 

La  glandée,  dit  Dalloz,  figurait  parmi  les  grands  usages 
forestiers  ;  c'était  le  droit  pour  des  communes  et  des  par- 
tieulters  d'introduire  des  porcs  dans  les  forêts,  pror  s'y 
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nourrir  de  graines  ou  de  fruits  sauvages.  Ce  droit  était 
désigné  aussi  sous  le  nom  de  panage  et  paisson.  —  La 
glandée  comprend  quelquefois  une  faculté  plus  consi- 
déraille  qui  est  celle  de  recueillir  à  la  main  et  d^emporter 
les  glands  pour  les  faire  manger  à  Tétable.  —  Suivant  Un 
arrêt,  le  droit  de  glandée  ne  peut  être  réduit  à  celui  d'ar- 
rière-glandée,  lorsque  le  propriétaire  s'est  réservé  le  con- 
cours avec  l'usager  dans  Texercice  de  ce  droit,  et  qu'il  n'en 
use  pas. 

PRODUCTION  ET  RÉCOLTE  DES  GLANDS. 

Les  chênes,  et  particulièrement  nos  chênes  sessile  et 
pédoncule,  ne  commencent  à  fructifier  dans  nos  futaies  qu'à 
l'âge  adulte,  c'est-à-dire  vei^lOO  ans.  Les  arbres  isolés 
fructifient  à  60  ans,  et  les  rejets  de  vieilles  souches  à  20 
ans.  En  Bretagne,  sur  les  fossés,  des  chênes  chétifs  et  ra- 
bougris ayant  cette  origine  se  couvrent  de  glands. 

Les  bonnes  récoltes  de  glands,  'les  bonnes  glandées, 
suivant  l'expression  consacrée,  ne  sont  pas  annuelles.  Dans 
les  hautes  futaies  de  150  à  200  ans,  où  l'air  et  la  lumière 
pénètrent  facilement,  elles  se  présentent  de  quatre  ans  en 
quatre  ans  à  peu  près.  Dans  les  plantations  plus  serrées, 
les  bonnes  glandées  ne  reviennent  que  tous  les  dix  ans. 
La  production  ne  cesse  pas  dans  les  intervalles,  elle 
manque  rarement,  surtout  sur  les  arbres  isolés  ou  à  la 
lisière  des  bois. 

On  recueille  les  glands  tombés  ou  on  les  gaule ,  pour 
éviter  d'en  voir  une  partie  devenir  la  pâture  des  animaux 
sauvages.  L'opération  du  gaulage  a  l'inconvénient  de  bri- 
ser une  grande  partie  des  bourgeons  à  fruits. 

Dans  un  poids  de  30  kilogr.,  il  y  a  environ  j 3  à  14,000 
glands. 
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COMPOSITION   DES  GLANDS. 


Il  est  nécessaire  pour  compléter  cette  étude  du  gland  de 
chêne,  au  point  de  vue  alimentaire,  de  donner  sa  compo- 
sition chimique  ;  la  voici  : 


I«œTlff  (1829). 

Huile  fixe 4,30 

Extractif  amer 5,20 

Amidon 38,50 

Ligneux 31,50 

Tannin 9,00 

Gomme 7,00 

Résine 5,20 

Potasse,    chaux,    alu- 
mine   traces 

100,70 


BiuooAot  (1849). 

Huile  fixe 3.27 

Matière  extractiforme  .  5,00 

Amidon 36,94 

Lignine 1,90 

Tannin   combiné   avec 

légumine 15,82 

Sucre  incristallisable. .  7,00 

Sucre  de  lait traces 

Acide  citrique !..  traces 

Eau.. 31.80 

Potasse 0,38 

Sulfate  de  potasse 0,19 

Phosphate  de  chaux . .  0,27 

Phosphate  de  potasse.  0,05 

Chlorure  de  calcium. .  •  0,01 

Silice  et  oxide  de  fer. . .  traces 


102,63 


On  voit  que  les  chimistes  sont  d'accord  sur  la  proportion 
d'amidon  qui  donne  aux  glands  leur  principale  valeur 
alimentaire.  Quand  aux  sels  minéraux,  nous  pouvons  en 
demander  l'énumération  à  un  autre  chimiste,  Leuchten- 
Weiss,  qui  a  analysé  les  glands  décortiqués  et  incinérés. 
Voici  ses  résultats  : 

Potasse 51,7     Magnésie..... 4,5 

goude 0,3     Fer  et  Manganèse  oxi- 

Chaux «,4         dés 0.9 
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Acide  carbonique . . .  14,3 
Acide  phosphorique.  13,7 
Acide  sulfurique  ...       2,3 


Chlore B^b 

Silice 0,8 

Charbon 5,6  •/• 


La  faible  proportion  de  la  soude  nous  frappe  ;  cette  sub- 
stance semble  manquer  dans  toutes  les  parties  du  chêne, 
et  constituer  ainsi  un  des  caractères  les  plus  remarquables 
de  ce  végétal. 

Une  étude  plus  approfondie  de  la  composition  du  gland 
y  a *fait. découvrir  une  matière  sucrée,  propre  aux  fruits 
du  chêne,  et  que  le&  chimistes  ont  désignée  sous  le  nom 
de  Quercite. 

Les  cristaux  de  quercite  sont  des  prismes  inaltérables  à 
Tair,  durs  et  croquants,  d'une  saveur  légèrement  sucrée, 
comme  terreuse. 

La  composition   de    ce  sucre  de  glands   est,   d'après 

M.  Wurtz  : 

G**  h'*  O". 

Mélangé  avec  la  levure  de  bière,  ce  sucre  ne  fermente 
pas.  C'est  de  la  mannite  moins  deux  équivalents  d'eau. 

Ainsi  le  gland  de  chêne  contient  de  l'amidon,  du  sucre, 
de  la  matière  grasse,  et,  parmi  ses  matières  salines,  du 
phosphate  de  chaux  ;  la  légumine  y  représente  l'élément 
azoté  :  c'est  donc  une  substance  alimentaire  complète,  et 
l'on  comprend  qu'en  Espagne,  dans  l'Estramadure,  par 
exemple ,  l'engraissement  des  porcs  soit  rapide  par  les 
glands.  Disons  cependant  que  le  tannin  de  ces  fruits  ne 
saurait  convenir  à  tous  les  animaux  :  on  dit  que  les 
chèvres  qui  en  mangent  urinent  du  sang. 
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CHAPITRB  XXI. 


Le  Chêne   et    la  Teinture. 


Si  l'art  de  rimpression  sur  tissu  était  obligé  de  renoncer 
aux  produits  tirés  du  chêne,  ou  aux  dérivés  de  ces  pro- 
duits ,  les  difficultés  que  Ton  trouverait  à  les  remplacer 
seraient  la  mesiu'e  de  Timportance  du  chêne  dans  la  tein- 
ture. 

Nous  allons  essayer  de  résumer  les  services  des  végétaux 
dont  nous  faisons  l'histoire,  dans  une  branche  d'industrie 
qui  intéresse  si  directement  la  France.  Ce  sont  surtout  les 
qibercti^  tinctoria  et  quercus  infectoria  qui  sont  précieux  à 
ce  point  de  vue. 

QUERCUS  TINCTOHIÂ. 

Depuis  plus  de  60  ans,  Bancroof  a  fait  connaître  les  ap- 
plications d'une  écorce  de  chêne  vendue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  quercitron,  et  provenant  d'une  espèce 
américaine  le  Q.  tinctoria,  ou  chêne  quercitron.  L'introduc- 
tion de  cette  matière  colorante  dans  les  fabriques  an- 
glaises fut  jugée  d'une  telle  importance,  que  le  Parle- 
ment anglais  concéda  à  Bancroof  le  privilège  exclusif  de 
préparer  et  de  vendre  cette  substance  tinctoriale. 

D'après  M.  Persoz,  cette  écorce  se  compose  de  trois  par- 
ties :  1**  l'épiderme  qui  doit  sa  couleur  noire  à  l'inilltra- 


tion  de  la  sève  au  travers  de  ses  pores,  et  qui,  ne  renfer- 
mant qu'une  petite  quantité  de  matière  colorante  altérée, 
en  est  soigneusement  enlevée  ;  Î9  un  tissu  celhilaire,  où 
réside  la  matière  colorante  ;  >  Faubier. 

I^e  quercitron,  dont  la  valeur  commerciale  est  assez  ^éle- 
vée, est  Tobjet  de  nombreuses  falsifications,  avec  des  bois 
dont  la  teinte  jaune  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la 
sienne.  Malheureusement,  cette  substance  se  vendant  en 
poudre,  il  faut  avoir  recours  à  un  essai  chimique  pour  en 
reconnaître  la  pureté. 

On  peut,  suivant  le  procédé  de  Houton-Labillardiére, 
essayer  au  colorimètre  une  décoction  de  qoercitron  suspect, 
et  les  comparer  avec  une  décoction  de  quercitron  nor- 
male. 

Une  décoction  de  1  gr.  de  quercitron  dans  10  gr.  d'eau 
filtrée  à  chaud,  offre  une  teinte  jaune  orangé  brun,  qui  ne 
se  trouble  que  par  le  refroidissement,  mais  qui,  après  un 
certain  nombre  de  jours  de  repos,  laisse  déposer  une  subs- 
tance cristalline  nommée  quercUrin  ou  quereiPrine. 

L'odeur  de  la  décoction  de  quercitron  ressemble  à  celle 
de  notre  chêne  ordinaire  et  sa  saveur  est  astringente  et 
amére.  Elle  rougit  le  tournesol  et  précipite  la  gélatine. 
Les  oxydes  alcalins  et  terreux  rendent  sa  nuance  plus  fon- 
cée, les  derniers  la  précipitent  en  jaune  roux.  Cette  réac- 
tion distingue  essentiellement  le  quercitron  du  bois  jaune. 

Une  solution  d'alun  servira  encore  à  distinguer  le  quer- 
citron du  bois  jaune.  Dans  la  décoction  du  premier,  elle  ne 
produit  qu'un  léger  précipité  jaune  saie  et  un  précipité  - 
très  abondant  dans  la  décoction  du  second.  Les  sels  de 
chaux,  enfin,  caractérisent  la  matière  colorante  du  quer- 
citron, ils  sont  décomposés  par  elle  et  donnent  naissance  à 
de  véritables  laques. 
MM.  Ghevreul,  Bolley  et  Rigaud,  ont  étudié  la  matière 

sa 
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colorante  du  quercitroQ,  que  le  premier  de  ces  chimistes 
nomma  quercitrin  et  le  dernier  quercitrine. 

Cette  quercitrine  paraît  exister  dans  Técorce  du  quercus 
tinctoria^  à  Tétat  de  combinaison  avec  un  acide  tannique 
particulier.  On  peut  enlever  la  matière  colorante  à  Técorce 
et  robtenir  sous  forme  de  petits  cristaux  microscopiques 
solubles  dans  5  à  6  p.  d'alcool  et  dans  422  p.  d'eau  bouil- 
lante. 

Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule  G     H     0  * 

Le  quercitron  est  utile,  non-seulement  comme  matière 
colorante,  mais  comme  réactif.  Souvent  les  fabricants 
éprouvent  de  sérieuses  difficultés  à  cause  des  sels  de  chaux 
contenus  dans  les  eaux  qu'ils  emploient.  Ces  sels  de  chaux 
modifient  les  couleurs.  Le  quercitron,  dont  la  matière  co- 
lorante a  pour  la  chaux  une  grande  afllnité,  est  fréquem- 
ment employé  pour  sauver  de  l'action  de  cet  alcali  les 
teintes  délicates,  celle  de  la  garance  par  exemple. 

M.  H.  Schlumberger  a  montré  que  la  poudre  de  quer- 
citron» ajoutée  dans  un  bain  de  garance  danjs  la  proportion 
de  un  trentième  du  poids  de  la  matière  colorante,  équivaut 
à  un  poids  de  garance  même  égal  à  27.  Cette  dernière 
nuance  est  ainsi  modifiée  par  le  quercitron  qui  lui  com- 
munique une  teinte  jaune  orangé.  A  Rouen,  où  Ton  fa- 
brique beaucoup  de  mouchoirs  genre  foulard,  ces  deux 
matières  colorantes  sont  fréquemment  combinées.  . 

Le  jaune  est  la  teinte  propre  au  quercitron.  Il  sert  à 
communiquer  aux  tissus  des  teintes  aussi  variées  que 
peuvent  l'être  les  mordants  qu'on  lui  associe. 

Avec  les  mordants  d'alumine,  il  donne  une  couleur 
jaune  serin  pur.  Avec  les  mordants  de  fer,  des  gris,  des 
verts  olivâtres,  des  noirs  particuliers  ;  avec  l'oxide  chro- 
mique,  un  jaune  olivâtre  :  avec  des  mordants  mélangés 
d'alumine  et  de  fer,  des  couleurs  olive  et  réséda.  Pour  le 
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réséda  clair,  le  réséda  moyen,  le  réséda  foncé ,  la  propor- 
tion de-quercitroa  par  pièce  est  de  750  grammes,  1,500  gr., 
1,650  gr. 

L'emploi  du  quercitron  en  teinture  demande  des  pré- 
cautions spéciales,  tenant  à  la  nature  de  son  principe 
colorant,  et  à  la  forte  proportion  de  tannin  à  laquelle  il 
est  associé;  Il  est  nécessaire  de  ne  pas  dépasser  une  tem- 
pérature de  20  à  25**  et  de  neutraliser  le  tannin  à  l'aide 
de  la  colle  forte. 

La  teinture  de  quercitron  est  préparée  à  l'aide  '  d'une 
décoction  de  cette,  écorce  de  chêne,  à  laquelle  on  ajoute 
un  peu  de  carbonate  potassique,  sodique  ou  calcique,  dans 
le  but  d'arriver  à  des  teintes  d'un  jaune  plus  pur. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  variété  des  effets  qui 
peuvent  sortir  de  l'union  du  quercitron  et  de  la  garance, 
et  surtout  du  quercitron  et  de  la  coclienille.  Avec  les 
bois  rouges,  il  donne  les  nuances  bois,  puce ,  etc.  Avec 
le  cachou,  le  fernambouc,  le  fustet  et  la  noix  de  galle, 
il  permet  de  réaliser  toutes  les  nuances  allant  du  marron 
à  l'olive.  Les  teintes  pistache,  cannelle,  acajou,  tourterelle, 
etc.,  sont  encore  dues  au  quercitron  associé  avec  diverses 
substances. 

Le  quercitron  a  été  une  des  premières  couleurs  appli- 
quées à  la  vapeur.  Bancroof,  vers  1797,  <  voulant  produire 
sur  le  drap  une  impression  jaune,  imprima  une  décoctioii 
concentrée  de  quercitron  à  laquelle  il  avait  ajouté  une 
certaine  quantité  de  nitro-sulfate  d'étain.  Après  avoir  cou- 
vert de  papier  la  surface  imprimée  pour  éviter  les  réappli- 
cages,  il  enroula  le  drap  sur  lui-même,  et  l'introduisit 
dans  un  sac  en  coutil  d'un  tissu  très  serré.  Il  exposa  ce 
sac,  hermétiquement  fermé,  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau 
durant  15  à  20  minutes,  et  parvint  ainsi  à  appliquer  à 
l'étoffe  un  jaune  aussi  solide  que  si  on  l'eût  fixé  à  la 


iqpiî^r»  Qr^liD^e.  ^  tes  appltci^tiosts  du  qu^nûtroâ  par 
ç^tte  iQ^|h(>4«  porfeotionoéQ  wnt  aujourd'hui  ucooi^ireusea 
et  diverses. 

3'il  f9»llaît  iadiquer  tm^  les  çombia^pas  j,Qâmm.Qnt 
yapiéoa  dç  auaaçes  sur  tqile,  cQton^  laine^  ^oiç^  yelowrg^ 
çtc,  dans  lesquçU^s  le  qv^ercitroa  ^^\  QmplciyQ,  wm 
sçriqu^.  obligé  d'QAtrer  dans  d^ef  d^t^Is  qui  n^  »waiQ»t 
pas  Qn  rapport,  ayec.  le  but  de  cet  quryrage.  Il  npm  sul&t 
d'avoir  montré,  dans  une  grande  industrie.,  l^  rOlQ  iîOfio^ 
tant  de  cette  écorqe  de  chêfte  (l). 

NQIX  DE  GALLÇS. 

Les  noix  de  galle  oat  une  grande  importance  en  teiii' 
t^rç  ;  nous  alloi^s  résumer  Içw  utilité  dAQs  l'art  de 
Pimpression  des  ti$s\is. 

Ces  excroissancesi,  variable^.  dQ  formes  et  de  çpulôur^ 
possèdent,  aussi  des  valeurs  différentes,,  au  poiqt  de  \w 
dQ3i  usages  auxquels  on  Iça  destiï^e. 

Paps  le  commerce,  on  distingue  deux  sortes  de  ^oix  dei 
galle  :  le^s  blanobes  çt  les  i^oire^.  l^es  blaocb^s  Qat 


{i)  C'est  CD  Amérique  même  qu'on  dépouille  l'écorce  du  queretlroa 
de  son  épiderme,  qui  contient  beaucoup  de  matière  colorante  fauve, 
puis  on  pulvérise  avec  des  meules  la  V  écorçe  et  on  Fexpédie.  Il  se 
foone»  par  celte  pulv^isatioa  grossière,  une  paud^  fine  el  des  fibre» 
CïOi^ir|e<j^  :  celle^Toi  ceolieun^nt  deui  fois,  moins  de  pmn<ïipe  c^omnt  que 
la  poudre.  De  c^uelque  contrée  des  Etats  de  l'Union  que  soil  e^^pédié  le 
quercitron,  il  arrive  en  boucauts  de  500  à  700  kilogrammes,  en  demi- 
tterçons  et  quarts,  de  poids  proportioDAé.  Les  fûts  sout  frc^ipés  sur  le 
fond;  d'upe  i^apqMe  à  fei^  qui  iacliq^e  lie  poids  de  t^  m<ii*Qh<Lndi$e^  Oa 
4istin^ue  daoa  1q  quercitron  les  espèces  suivantçs  : 

Q.  DE  Philapblphie.  ^  Brins  meous,  légers,  couleur  blonde. 

Q.  DE  Nrw-Yoak.  —  Brins  légers,  effilés,  un  peu  plus  gros  el  plus 

longs. 

Q.  i^B,  9i^VT^iQ#E^  TT  Bri^s  e»çQre  pjj^s  ^os,  «CH^inFiafnés  d«:m^;cea«Ji 
d'écorce. 
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recueillies  après  la  sortît  de  riiisecte>  elles  sont  légéreà. 
Souvent,  pour  les  faire  passer,  oo  bouche  le  trou  par 
lequel  le  cynips  a  pris  son  essor,  on  les  colore>  et  on 
leur  communique  ainsi^  sauf  la  densité,  les  caractères  des 
gailes  noires.  Celles-ci,  récoltées  avant  la  sortie  de  l'insecte, 
sont  dures  et  pesantes. 

Les  noix  de  galle  portent  différents  noms  dans  le 
commerce  : 

Noix  de  galle  cTÀlep  ou  galle  verte  d*Alep,  ou  galle 
noire.  PeHte  galle  ùouronnée  dPÀlep^  mêlée  à  la  t>récédente. 
GâUk  de  Smyrne^  peu  différente  de  la  première.  Galle 
marmonne.  Galle  d^lstrie.  Galle  de  Chine,  de  Soriath,  de 
Roumanie^  etc.  La  première  est  la  plus  estimée.  Le  mé- 
lange des  espèces  constitue  les  galles  dites  e/n  sorte*  Toutes 
croissent  sur  les  chênes. 

La  noix  de  galle  renferme  les  principes  suivants  qui 
varient  avec  les  qualités  : 

Adde  tannique 65    7o 

—  gallique 2 

—  èllagique.. )  ^ 

,     —    luteogalliqne ,    ) 

Sels,  ligDeax,  gomme,   ete  ; 31 

100 

Un  fait  considérable,  au  point  de  vue  des  applications 
de  la  noix  de  galle  à  la  teinture,  c'est  la  transformation 
lente  de  Tacide  tannique  en  acide  gallique,  dans  les 
solutions  aqueuses,  placées  dans  certaines  conditions 

Quelle  que  soit  l'idée  que  Ton  se  forme  de  la  cause  (Jui 
produit  de  semblables  effets,  il  est  à  désirer,  dit  M.  Petsoz, 
dans  rintérét  du  fabricant»  que  Ton  puisse  savoir  positi- 
vement si  c'est  l'acide  tannique  ou  l'acide  gallique  qui  joue 
le  rôle  le  plus  im^pcirtant  dans  les  applicatms  de  la  ifoix 
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de  galle,  ou  bien  si  le  concours  de  ces  deux  acides  est 
nécessaire  pour  réaliser  les  résultats  les  plus  favorables. 
Fixé  sur  cette  question ,  le  fabricant  se  réglant  sur  les 
besoins  de  sa  production,  traiterait  la  solution  de  noix  de 
galle  de  manière  à  n'en  retirer  que  de  l'acide  gallique 
ou  de  l'acide  tannique.  Il  est  constaté  que  dans  la  teinture 
en  garance ,  par  exemple ,  l'acide  galiique  ne  peut  pas 
remplacer  le  tannin. 

Comme  le  quercitron,  la  noix  de  galle  est  employée  à 
neutraliser  la  chaux  des  eaux  destinées  à  la  teinture  : 
comme  lui,  également,  d'après  H.  Schlumberger,  la  poudre 
de  noix  de  galle  ajoutée  dans  un  bain  de.garietnce,  dans 
la  proportion  de  1/30  et  même  de  1/15  du  poids  de  la 
matière  colorante,  équivaut  à  24  ou  34  de  garance  en  plus  ; 
cela  réalise  une  économie  considérable  sur  une  substance 
chère. 

Si  l'utilité  de  la  noix  de  galle  dans  le  garançage  peut 
être  discuté,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  mordançage 
des  étoffes  qui  doivent  recevoir  cette  matière  colorante. 

Tout  le  monde  connaît  ces  belles  nuances  désignées 
jadis  sous  le  nom  de  rouge  d'Andrinople,  rouge  turc  ou 
mérinos,  et  dont  la  garance  est  la  matière  colorante.  Les 
couleurs,  pour  adhérer  aux  tissus  et  devenir  insolubles, 
doivent  entrer  dans  des  combinaisons  particulières,  sou- 
vent fort  complexes.  Ainsi,  pour  teindre  une  pièce  de 
toile  en  rouge  turc,  il  faut:  l»  la  huiler;  2"  l'engaller; 
3«  la  teindre;  4»  l'aviver. 

Au  sortir  du  huilage,  on  recouvre  uniformément  la 
pièce  d'un  mordant  inorganique,  c'est  l'alun  ou  l'acétate 
d'alumine  dont  on  se  sert  pour  teindre  en  rouge,  et  'e 
nitrosulfate  de  fer  pour  teindre  en  violet. 

L'engallage  se  produit  en  deux  fois.  Tune  avant  le  pre- 
mier garançage,  l'autre  après  le  second.  On  épuise  par 
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Peau  10  kilo^.  de  noix  de  galle  en  sorte  concassée,  on 
ajoute  à  cette  décoction  la  quantité  de  liquide  nécessaire 
pour  former  300  litres,  dans  lesquels  on  dissout  à  chaud 
16kilogr.  d'aluu.  On  introduit  cette  liqueur  chaude  dans 
Tappareil  à  foularder  en  la  maintenant  à  la  température 
de  7(y.  Cette  quantité  de  liquide  gallo-aluminique  suffit 
pour  mordancer  500  *  livres  de  coton.  Après  séchage  et 
premier  garançage,  on  replonge  de  nouveau  la  pièce  dans 
le  bain  de  noix  de  galle,  on  termine  par  un  dernier  garan- 
çage  suivi  d'un  certain  nombre  d'avivages. 

La  teinture  en  cochenille  emploie  la  noix  de  galle,  40 
à  60  grammes  par  kilogramme  de  matière  colorante.  Les 
noirs  au  campèche  en  demandent  aussi. 

M.  Debeaux,  pharmacien-major  de  Tarmée,  dans  son 
Mémoire  sur  les  matières  tinctoriales  des  Chinois^  cite  les 
galles  recueillies  sur  les  branches  du  Q.  castaneifoliay  ainsi 
que  les  écorces  sèches  de  ce  même  chêne.  On  en  fait,  pour 
la  teinture,  des  liqueurs  astringentes  qu'on  mêle  à  des 
solutions  ferrugineuses. 

L'écorce  de  notre  chêne  commun  est  elle-même  quel- 
quefois employée  en  teinture.  On  obtient  avec  elle  une 
teinte  désignée  sous  le  nom  de  gris  au  tan,  qui  sert  dans  . 
les  genres  soubassements.  On  produit  ce  gris  en  foular* 
dant  les  pièces  dans  un  bain  renfermant  :  ty,  mordant 
rouge  et  pyxolignite  de  fer,  parties  égales. 

Après  deux  ou  trois  jours  de  repos,  on  fixe  à.  Teau  bouil" 
lante,  ou  avec  de  la  bouse  de  vache  :  on  lave  et  Ton  teint 
à  la  température  de  35  à  45<*  dans  un  bain  contenant 
un  kilogr.  de  tan  par  pièce. 

D'après  M.  H.  Schlumberger,  la  poudre  d'écorce  de 
chêne,  ajoutée  dans  un  bain  de  garance,  dans  la  propor- 
tion de  -l/SO"*  de  cette  matière  colorante^  équivaut  à  un 
poids  de  garance  même  égal  à  25. 
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La  sciure  de  bois  de  chêne  ne  saurait  remplacer  la 
poudre  de  tan  :  dau3  les  mêmes  circonstances,  au  lieu  de 
valoir  une  certaine  quantité  de  garance,  elle  neutralise- 
rait, au  contraire,  une  quantité  de  cette  matière  colo- 
rante égaie  à  14. 

K£RM£S  nu  GHEN£. 

On  connaît  depuis  longtemps  les  propriétés  tinctoriales 
d'une  autre  substance  qui,  comme  la  noix  de  galle,  se 
rencontre  sur  les  chênes,  y  vit  et  s'y  développe.  C'est  le 
kermès  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  belle  couleur  de  ces  animalcules,  dit  M.  G.  Planchon, 
a  dû  frapper  de  bonne  heure ,  et  le  moyen  de  la  fixer 
sur  les  étoffes  tenta  les  populations  qui  l'avaient  sous  la 
main*  Tbéophraste  ne  dit  rien  du  xoxxotr  (poivixoo  des 
yeuse.  Le  ooceus  bapMca  était  employé  dans  la  teinture 
au  temps  de  Dioscoride,  car,  un  peu  plus  tard,  Pline 
vante  la  graine  d'écarlate;  dont  la  pourpre  était  réservée 
aux  généraux  et  aux  empereurs. 

La  teinture  par  le  k^mes  devint  au  moyen-âge  une 
branche  importante  d'industrie ,  à  Marseille ,  Lucques , 
Gènea,  Montpellier,  etc.  ;  Pusage  de  la  graine  d'écarlate 
était  entourée  de  formalités  :  les  étrangers  ne  pouvaient, 
à  Montpellier,  en  faire  usage,  et  l'ouvrier  pré  tait  serment 
d'employer  cette  précieuse  matière  dans  des  conditions 
dét^minées« 

Eu  vaîn,  les  règlements  prescrivirent  l'emploi  du  ker- 
mès^ pour  la  couleur  rouge  nommée  éca(rlate  de  Venise, 
et  tolérèrent-ils  l'addition  de  la  garance  aux  kermès  pour 
les  deoaai-ôcariates  de  Venise  ;  cela  suffit  peut-être  pour 
empêcher  la  substitution  des  bois  du  Brésil  i  la  graine, 
mais  non  la  oochenille. 

La  récolte  du  kermès  du  chêne  n'était  pas  localisée  sur 


—  505  — 

un  seul  ^oint  de  la  réi^on  méditerranéenne  :  la  Galatie, 
rArménie,  la  Gilicie,, la  Sardaigne^  TËspagueet  le  Portu 
gai,  etc.»  avaient  assez  de  Qmrcus  coccifera  ou  de  cbêaes 
verts  pour  que  le  kermès  y  fût  recherché.  L'Afrique  même 
en  fournissait  une  certaine  quantité»  mais  peu  estimée* 

La  récolte,  dit  M.  Planchon,  était  Toccupatioa  des  fem- 
mes et  des  enfants  dans  le  Languedoc  et  la  Provence.  Ils 
profitaient  des  premiers  moments  de  la  journée*  alors  que 
les  feuilles  imprégnées  de.  rosée  étaient  moins  piquantes. 
Leurs  outils  habituels,  dans  cette  chasse  singulière^  étaient 
des  ongles  très-longs»  avec  lesquels  ils  séparaient  la  graine 
de  la  branche  où  elle  adhérait.  Us  pouvaient,  dans  une 
matinée,  ramasser  jusqu'à  deux  livres  de  kermès. 

Il  fallait  que  le  kermès  fût  très-abondant  pour  qu'une 
récolte  pareille  put  être  faite  en  aussi  peu  de  temps.  Le 
produit  d'une  seule  année  dans  les  garrigues  d'Arles  était 
estimé  à  11,0U0  sous  d'or  par  Quiquéran;  et  l'année  1774 
en  aurait  donné,  dit  M.  Tricou,  cent  quintaux  au  moins, 
aux  environs  de  Montpellier. 

D'après  les  observations  de  M.  Planchon,  les  localités 
les  plus  riches  autrefois  en  graine  d'écarlate,  en  possèdent 
peu  aujourd'hui,  l'insecte  a  diminué  parallèlement  à  son 
emploi.  Cela  tient,  sans  doute,  au  peu  de  soin  que  l'on 
prend  des  chênes  qui  le  portent. 

Au  siècle  dernier,  le  kermès  du  chêne  se  vendait  30  â 
40  sous  la  livre  prête  à  être  employée. 

LE    CHÊNE  ET  LA    PHOTOGRAPHIE. 

Au  nombre  des  services  que  aou&  devons  aux  chènesi 
nous  ne  pouvons  oublier  qu'un  certain  nombre  des  subs- 
tances qu'ils  renferment,  ou  dont  ils  dont  l'origine^  sont 
employées  par  cet  art  merveilleux ,  source  de  tant  de 
jouise^t^Dtes,  la  pJaatographie. 
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Les  premières  images  sur  plaques  étaient  développées 
au  moyen  des  vapeurs  de  mercure,  mais  celles  que  doi- 
vent recevoir  les  glaces  ou  les  papiers  ne  peuvent  appa- 
raître que  sous  Tinfluence  des  acides  gallique  et  pyrogal- 
lique  combinés  à  d'autres  réactife. 

Si  l'on  verse  de  Tazotate  d'argent  dans  deux  verres  pla- 
cés dans  Tobscurité,  quelques  gouttes  d'iodure  de  potas- 
sium y  produisent  un  précipité  jaune. 

Si  Ton  expose  pendant  quelques  secondes  Tan  de  ces 
verres  à  la  lumière,  on  constate,  quand  on  replace  ce  verre 
près  de  celui  qui  est  resté  dans  l'obscurité  ,  qu'aucun 
changement  ne  s'est  manifesté.  Quant  on  verse  ensuite 
dans  ces  verres  quelques  gouttes  d'acide  gallique,  celui  qui 
a  vu  la  lumière  noircit  tandis  que  l'autre  reste  jaune.  La 
lumière  avait  commencé  la  modification  de  l'iodure  d'ar- 
gent, Tacide  gallique  la  continue,  en  vertu  de  ses  propriétés 
réductives. 

Voyons  dans  quelles  circonstances  cette  action  précieuse 
se  produit. 

Les  glaces,  bien  nettoyées,  sont  revêtues  d'une  couche 
de  coUodion  humide,  à  l'iodobromure  de  cadmium.  La 
sensibilisation  du  coUodion  ioduré  se  fait  en  plongeant  la 
glace  dans  un  bain  d'azotate  d'argent,  à  l'abri  de  la  lumière 
Planche.  On  peut  dès  lors  livrer  cette  plaque  de  verre  à 
l'action  mystérieuse  de  la  lumière  dans  là  chambre  noire 
de  l'appareil.  Comme  dans  l'expérience  relatée  plus  haut, 
l'exposition  à  la  lumière  ne  semble  avoir  apporté  aucun 
changement  ;  il  faut,  pour  faire  apparaître  l'image,  verser 
sur  la  surface  coUodionnée  ce  que  les  photographes  ap- 
pellent le  réductif  négatif  au  sulfate  de  fer,  dans  lequel 
l'acide  gallique  entre  pour  une  part. 

L'action  du  réductif  doit  être  rapide;  prolongée  elle 
amènerait  un  dépôt  qui  masquerait  l'image.  Lorsque  le 
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temps  de  pose  a  été  bien  mesuré,  Timage  apparaît  en 
quelques  secondes  avec  de  grandes  variétés  de  tons  ;  le 
linge  blanc  est  noir»  la  figure  brune. 

Pour  donner  plus  de  fini  à  Timagé,  en  harmonisant  la 
transition  des  clairs  aux  ombres,  on  verse  à  la  surface  du 
cliché  une  nouvelle  préparation  dont  Tagent  principal,  Ta- 
cide  pyrogallique,  dérive  de  Tacide  gailique  par  Taction  de 
la  chaleur. 

L'acide  pyrogallique  harmonise  les  tons  et  ne  saurait  les 
renforcer  lorsque  le  cyanure  de  potassium  a  produit  son 
action  ;  si  Ton  voulait  lui  demander  ce  service,  il  faudrait 
lui  soumettre  Tépreuve  immédiatement  après  remploi  du 
réductif  négatif  à  Tacide  gailique. 

Une  solution  pyrogallique  argentique  est  employée  pour 
produire  les  images  positives  et  négatives  sur  glaces  pré- 
parées au  coUodion  sec  sensibilisé. 

Lorsqu'on  remplace  le  collodion  par  l'albumine,  les  ser- 
vices de  l'acide  gailique  sont  les  mêmes  et  à  la  même  place 
dans  la  série  des  opérations  pour  l'obtention  des  épreuves 
po>itives  oy  négatives. 

L'acide  gailique  et  l'acide  pyrogallique  jouent  donc  un 
rôle  analogue  en  photographie  ;  ce  sont  des  agents  réduc- 
teurs qui  continuent  ot  développent  l'action  de  la  lumière. 

C'est  de  la  noix  de  galle  que  l'on  retire  l'acide  gailique, 
et  celle-là,  nous  le  savons,  n'est  autre  chose  qu'un  bour- 
geon de  chêne  transformé  par  la  piqûre  d'un  insecte. 

En  1786,  Schècle,  constata  la  formation  de  l'acide  gaili- 
que, lorsqu'on  laissait  les  noix  de  galle  humectées  et  con- 
cassées pourrir  à  Tair  libre.  11  pensait  que  la  décomposi- 
tion amenait  simplement  la  mise  en  liberté  de  cet  acide. 
En  i833,  M.  Pelouse  prouva  que  l'acide  gailique  n'était  pas 
tout  formé  dans  la  noix  de  galle. 

Liébig,  en  1840,  émit  l'opinion  qu'un  ferment  pourrait 
bien  intervenir. 
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Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  M.  Ph.  Van  Tieghem, 
en  1867,  pénétré  des  idées  de  M.  Pasteur,  sur  la  nature 
vivante  des  fermentations,  reprit  Tétude  de  la  fermenta- 
tion gallîque. 

Voici  ce  qu^l  a  découvert  :  *  Pour  que  le  tannin  se 
transforme,  il  faut  et  il  suffit  qu'un  mycélium  de  mucédi- 
née  se  développe  dans  sa  dissolution.  > 

Toutes  les  fois  qu'il  se  forme  de  l'acide  gallique  dans  une 
infusion  de  noix  de  galle,  deux  champignons  apparaissent 
isolément  ou  simultanément  ;  ce  sont  les  pentcillum  glau- 
eum  et  aspergilhis  niger. 

Lorsque  dans  les  ballons,  où  depuis  plusieurs  années  les 
liqueurs  galliques  restent  inaUérées,  on  sème  les  spores 
de  l'un  de  ces  champignons,  rien  ne  se  produit  ;  mais  si  en 
même  temps  Fair  peut  avoir  accès  dans  ces  vases,  aussitôt 
des  flocons  de  mycélium  apparaissent  et  les  cristaux  d*acide 
galliqoe  se  forment. 

Ck)mme  tous  les  champignons,  les  penicillum  dont  nous 
venons  de  parler  ont  besoin,  pour  leur  développement,  de 
principes  minéraux  et  azotés.  Voilà  pourquoi  la  transfbr- 
mation  du  tannin  de  la  noix  de  galle  est  très  rapide, 
tandis  que  celle  de  la  dissolution  de  tannin  pur  est  lente. 

Pour  transformer  1 ,000  gr.  de  tannin,  il  suf&t  d'un  gramme 
de  mycélium.  Ces  1,000  gr.  produisent,  sous  rinfluônce  de 
la  vie,  802  d'acide  gallique  et  282  de  glycose. , 

Quand  l'action  des  aspergillus,  au  lieu  de  se  produire 
dans  la  profondeur  des  dissolutions  ,  s'exerce  à  leur  sur- 
face, le  tannin  est  alors  totalement  brûlé,  et  le  peu  de 
glycose  et  d'acide  gallique  formés  disparaît.  Il  faut 
donc,  dans  la  transformation  industrielle  du  tannin  de  la 
noix  de  galle  en  acide  gallique,  avoir  soin  de  remuer  cha- 
que jour  la  masse.  La  noix  de  galle  contient  40  à  66  p.  O/o 
de  tannin,  qui  doivent  donner,  si  on  évite  la  combustion, 
32  à  53  p.  0/0  d'acide  gallique  cristallisé. 
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Oes  ftiito  expli<iuent  oommeat  les  feuilles  de  chênes  n^ 
cheâ  est  taoaln^  et  qui,  en  pourriâsaut  à  terre,  se  couvrent 
de  peciioilluin  et  d'aspergiUus,  retoiraeut  si  promptemeat 
à  la  nature  mioérale.  La  dôcompositioa  des  écorœs  et  des 
fruits  est  égalemaat  h&tée  par  la  végétation  comburante 
des  mycodermes. 

Tout  œ  qui  tue  le  mycoderoie  arrête  là  fermentation  : 
c'est  donc  la  vie,  et  la  vie  seule,  qui  agit  ici  ;  jamais  la. 
force  n'avait  paru  plus  indépendante  de  la  matière. 

Ce  n'est  pas  un  des  faits  les  moins  intéressants  de  This- 
toire  du  cliéne  que  ces  transformations,  successives  d'tm 
bourgeon  en  noix  de  galle,  et  de  la  substanoei  de  celle^i 
en  acide  gallique  par  le  travail  inconscient  d'un  insecte 
d'âjbord,  d'un  eliampjgnon  ensuite. 


LE  CHÊNE  ET  L'ENCRE. 


Pouvons^nous  oublier,  en  écrivant  cette  histoire ,  que 
l'encre  doit  quehpie  chose  au  chêne.  Le  mot  encre,  qui 
vieiDt  de  litalien  inckhstro,  lequel  dérive  du  latin  encait^- 
tum  ou  de  l'espagnol  erwina  (chêne),  désigne  la  liqueur 
colorée  qui  sert  à  tracer  les  caractères  sur  le  papier. 

L'encre  des  an^îmis  était  feite  de  substances  bien  diver- 
ses :  lie  de  vîn,  pourpre  des  murex,  vermitton,  etc.  L'action 
du  fer  sur  la  noix  de  galle  était  connue  du  temps  de  Plîne  : 
ce  n'est  cependant  que  depuis  l'époque  où  Tachenius,  chi- 
miste westphalien  du  milieu  du  xvir  siècle,  généralisa 
l'application  de  la  noix  de  galle  à  la  distinction  des  disso- 
lutions .  métalliques,  que  la  théorie  de  la  formation  de 
l'encre  a  été  précisée  et  que  l'on  sait  ce  que  c'est  que  ce 
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liquide»  dont  on  se  servait  déjà  trois  à  quatre  cents  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Elle  se  compose  essentiellement  de 
gallate  et  de  tannate  de  peroxyde  de  fer  en  suspension 
dans  TeaUy  à  laquelle  on  ajoute  ensuite  quelques  autres 
substances  gommeuses  pour  donner  une  certaine  consis- 
tance au  liquide,  afin  qu'il  ne  s'étende  pas  sur  le  papier, 
et  aussi  pour  maintenir  la  suspension  des  sels  de  fer  qui 
le  colorent. 

Les  fabricants ,  dit  Girardin ,  ont  l'habitude  de  laisser 
l'encre  se  couvrir  d'une  moisissure  avant  de  la  soutirer,  et 
ils  prétendent  que  cette  pratique  leur  procure  une  encre 
plus  claire  et  moins  sujette  à  se  moisir  dans  les  bouteilles 
et  les  encriers. 

Nous  savons  maintenant  par  M.  Van  Thieghem,  que 
ces  moisissures  sont  dues  à  des  champignons  qui  ont  la 
propriété  de  transformer  le  tannin  des  écorces  de  chêne 
et  de  la  noix  de  galle  en  acide  gallique.  De  même  que  la 
production  des  aspergillus  à  la  surface  du  liquide  seule- 
ment brûle  et  fait  disparaître  le  tannin  des  solutions  gai- 
liques,  la  présence  du  fer  pourrait  fort  bien,  après  sa  suroxi- 
dation  surtout,  ne  pas  empêcher  cette  action  de  se  produire 
dans  l'encre.  En  agitant  ce  liquide  de  manière  à  porter 
dans  l'intérieur  les  mycéliums  superficiels,  l'acide  tannique 
passe  seulement  à  l'état  d'acide  gallique. 

La  noix  de  galle  étant  d'un  prix  élevé,  on  la  remplace, 
ou  l'on  a  essayé  de  la  remplacer  par  Técorce  de  chêne  : 
mais  l'encre  obtenue  est  moins  belle,  moins  fluide,  plus 
altérable. 
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CHAPITRE  XXII 


Le  Chêne  et    le   Cuir. 


La  disparution  des  chênes  est  aussi  menaçante  pour  la 
grande  industrie  des  cuirs  que  pour  les  autres  branches 
de  l'activité  humaine.  La  rage  des  déboisements  a  satisfait, 
dans  une  certaine  mesure,  les  besoins  de  la  tannerie: 
tous  les  taillis,  toutes  les  futaies  qui  tombaient  donnaient 
une  certaine  quantité  d'écorces.  Mais  le  chêne  cultivé  en 
taillis,  en  taillis  sous  futaie  et  en  futaie,  est  d'un  rendement 
très  inférieur  en  écôrces.  A  un  certain  âge,  celle  du  chêne 
a  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  propriétés  astrin- 
gentes ;  puis,  l'époque  convenable  pour  l'abattage  des  bois 
de  construction  est  différente  de  celle  des  arbres  à  écorce. 
L'enveloppe  des  chênes  abattus  l'hiver  est  difficile  à 
lever  et  a  perdu  une  partie  de  ses  propriétés.  Il  en 
résulte  qu'une  superficie  sous  chênes,  ne  peut  à  la  fois 
réunir  les  maximums  de  rendements  en  bois  d'œuvre  et 
en  écorces. 

Cette  situation  fit  naître,  au  commencement  du  xvii* 
siècle,  une  singulière  réglementation  en  Angleterre,  et 
montra  combien  les  gouvernements  sont  malhabiles  quand 
ils  veulent,  en  industrie  comme  en  commerce,  mettre 
des  entraves  à  la  liberté. 

En  1603,  la  préparation  des  cuirs  à  l'aide  des  écorces  de 
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chêne  avait  pris  un  grand  essor,  et  les  propriétaires  abat- 
taient leurs  arbres  en  hiver  pour  profiter  à  la  fois  des 
écorces  et  du  bois  dont  la  valeur  est  plus  ,grande  quand 
il  a  été  coupé  à  cette  époque. 

Jacques  I"  défendit,  sous  peine  de  confiscation  des 
arbres  ou  d'une  amende  montant  au  double  de  leur  valeur, 
l'abattage  en  hiver,  excepté  pour  les  bois  marqués  pour 
les  constructions  navales,  les  moulins,  ou  les  bâtiments 
de  la  couronne. 

Eh  bien,  Tédit  royal  eut  peu  d'effet.  On  préféra  couper 
en  hiver.  A  cette  époque  de  Tannée,  en  effet,  on  utilise 
hommes  et  bêtes  dans  les  fermes,  les  autres  travaux  étant 
interrompus.  De  plus,  les  routes  durcies  sont  favorables  aux 
charrois.  Donc,  malgré  le  prix  de  2  schelling  la  charrette 
des  écorces  du  printemps,  on  ne  cessa  pas  de  couper  en  hiver. 

Mais  le  prix  des  écorces  croissant  toujours,  il  vint  un 
moment  où  l'intérêt  renversa  les  usages  ;  on  se  mit  à 
raser  les  chênes  au  printemps  ;  aussi  l'amirauté,  dans 
nntérêt  des  constructions  navales,  fut  obligée  d'offrir  une 
prime  de  5,  6  et  7  livres  sterling  pour  ^  cent ,  sur  les 
chênes  abattus  en  hiver  avec  leur  écorce. 

Ce  fut  en  1686  que  Plott  découvrit  un  terme  moyen,  en 
proposent  d'écorcer  au  printemps  et  d'abattre  en  hiver. 
Cette  manière  de  faire  fut  accréditée  par  l'idée  courante 
que  les  arbres ,  longtemps  écorces  avant  leur  coupe , 
étaient  excellents  pour  les  constructions.  Ce  système  ne 
pouvait  satisfaire  entièrement  l'industrie  des  cuirs,  puisque 
récorce  des  chênes  propres  aux  constructions  était  de 
peu  de  valeur  comme  substance  astringente. 

La  consommation  croissante  des  peaux  préparées,  ta 
diminution  de  la  quantité  des  écorces  fournies  par  l'exploi- 
tation des  taillis  ou  l'érodement  des  forêts,  amena  la 
eultuTO  spéciale  du  chêne  à  écorces.  Dans  nos  départe- 
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ments  du  Nord,  la  Belgique,  les  proviiices  rhénanes,  on 
créa  ce  que  l'on  appelait  les  haies  à  écorcefi. 

Nos  deux  espèces  principales  conviennent  à  la  produc^ 
tioa  des  écorces  ;  aussi,  les  trouve-t«on  mêlées  dans  les 
cultures  du  dépiirtement  dés  Ardennes  et  de  la  Belgique. 
Il  faut  dire  cependant  que  Ton  préfère  le  chêne  à  fleurs 
sessiles  qui,  plus  rustique,  résiste  aux  gelées  et  donne 
des  écorces  plus  riches  en  tannin. 

Les  sols  marécageux  ou  épuisés,  les  sables  secs  ne  lui 
conviennent  pas  :  il  réussit,  au  contraire,  parfaitement, 
dans  les  sols  profonds,  bien  divisés,  argilo-sablonneux,  un 
peu  humides,  mais  perméables  et  privés  de  calcaire. 

La  cépée,  fréquemment  répétée  des  chênaies  à  écorces, 
permet  de  les  établir  sur  des  sols  moins  profonds  que 
ceux  qui  seraient  nécessaires  aux  futaies.  Les  racines  ne 
pénètrent  pas  à  de  grandes  profondeurs  ;  aussi  les  trou- 
peaux qui  piétinent  le  sol  sont-ils  très-préjudiciables  à 
ces  cultures. 

Quand  un  taillis  n'est  pas  formé  d'arbres  trop  âgés,  il 
est  facile  de  le  convertir  en  chênaie  à  écorces.  Le  chêne 
a  la  propriété,  quand  il  est  coupé  ras,  de  reproduire  des 
jets  d'autant  plus  vigoureux  qu'il  se  trouve  en  meilleur 
terrain  ;  dans  les  sols  épuisés  ou  médiocres,  il  serait  inu- 
tile de  couper  des  chênes  de  40  à  50  ans,  ils  ne  donne- 
raient pas  de  souches  suffisamment  fécondes. 

Quant  à  la  création  de  taillis  à  écorces,  nous  renvoyons 
à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  culture  du  chêne  ;  toutes 
ies  règles  que  nous  avons  décrites  peuvent  s'appliquer  à 
ce  cas  spécial. 

Lorsque  les  taillis  ou  haies  à  écorces  sont  créées,  il  faut 
savoir  les  conserver,  sans  quoi  leur  rendement  s'affaibli- 
rait. Plusieurs  souches  s'éteignent  chaque  année  et  for- 
ment des  vides  que  le  couvert  protège  encore  trop  pour 
permettre  le  réensemencement  naturel. 

33 
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Une  remarque  fort  importante  a  été  faite,  c'est  que  le 
chêne  seul  ne  pouvait  former  de  taillis  bien  productifs  ; 
quand  il  est  mélangé  de  hêtre,  de  charme  ou  d'autres 
essences,  le  rendement  en  écorces  est  plus  considérable. 
Ainsi,  un  taillis  de  chêne,  exploité  à  20  ans  dans  une 
plaine  fertile,  a  produit  4,278  kilogr.  d'écorces  par  hec- 
tare ;  un  autre  taillis,  où  le  chêne  était  mélangé  à  un 
tiers  de  charme,  a  fourni  4,^63  kilogr.;  enfin,  dans  un 
troisième  taillis,  où  le  bouleau  remplaçait  le  charme  dans 
la  même  proportion,  le  rendement  a  été  de  3,554  kilogr. 
d'écorces  de  tiges. 

Les  forestiers  expliquent  ces  différences  par  l'appauvris- 
sement du  sol  par  le  chêne  seul,  appauvrissement  qui 
tient  en  partie  à  ce  que  les  feuilles  et  les  fruits  riches  en 
tannin  empêchent  la  croissance  des  graminées ,  livrent  le 
sous-bois  aux  mousses  et  autres  végétations  cryptogami- 

ques. 

Lorsque  le  taillis  à  écorces  est  fait ,  il  faut  régler  pour 
une  ou  plusieurs  révolutions  son  mode  de  culture,  la  mar- 
che et  le  nombre  de  ses  exploitations  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle  l'aménagement. 

Il  est  d'observation  que  la  valeur  des  écorces  de  chêne, 
au  point  de  vue  de  la  richesse  en  matière  astringente , 
croît  pendant  un  certain  nombre  d'années,  devient  station- 
naire  et  diminue  ensuite  sans  disparaître  entièrement, 
même  chez  les  vieilles  écorces. 

Un  caractère  physiologique  permet  de  reconnaître  le 
moment  où  le  maximum  de  richesse  est  atteint  :  c'est 
quand  l'écorce  perd  sa  surface  unie  et  commencera  se 
crevasser.  C'est  au  bout  de  12  ans  que  les  écorces  se  mo- 
difient ainsi  chez  les  chênes  replantés  ;  un  peu  plus  tard, 
vers  18  ans,  chez  les  chênes  de  semis,  qui  croissent  plus 
lentement. 
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C'est  donc  entre  12  et  18  ans  qu'il  faut  couper  les  taillis. 
On  divisera  donc  la  chênaie  en  quinze  parties  égales.  La 
révolution  sera  de  14  ans,  c'est-à-^ire  que  tous  les  15  ans 
la  coupe  ramènera  sur  la  même  parcelle  de  rexploitation. 

Deux  raisons  déterminent  à  couper  les  taillis  aussitôt  ^ 
que  la  poussée  du  printemps  se  fait  sentir  :  la  première, 
c'est  que  les  rejets  profiteront  encore  d'une  partie  de  la 
sève  du  printemps  et  seront  aoûtés  quand  l'hiver  viendra  ; 
la  seconde,  c'est  que  c'est  à  ce  moment  que  les  écorces 
présentent  leur  maximum  en  tannin.  Plus  tard,  en  hiver 
surtout,  elles  auraient  perdu  de  leur  valeur.  Biggen  a 
trouvé  que.  dans  le  chêne  coupé  en  hiver,  si  la  proportion 
du  tannin  est  représentée  par  0,1,  elle  sera  de  9,6  chez 
celui  qu'on  coupera  au  prinlemps  ;  l'adde  gallique  sera 
comme  8  à  la  première  saison,  comme  10  à  la  seconde. 

Les  vieux  chênes  sont  abattus  avant  l'écorcement.  Des 
incisions  annulaires,  espacées  d'un  mètre,  divisent  l'écorce 
en  cylindres.  Des  incisions  dans  le  sens  de  la  longueur 
forment  ensuite  sur  ces  cylindres  des  lanières  plus  ou 
moins  larges.  A  l'aide  de  l'écorceur ,  on  soulève  et  on 
détache  ces  lambeaux.  Il  est  parfois  nécessaire  de  battre 
les  écorces  avec  un  marteau  en  bois  pour  pouvoir  vaincre 
Ja  résistance  qu'elles  offrent.  Les  vents  humides,  ainsi 
que  les  pluies  flnes  et  tièdes, . favorisent  l'opération. 

Les  écorces  sont  ensuite  disposées  de  façon  à  se  dessé- 
cher. On  les  dresse  contre  les  arbres  restés  debout  ou 
contre  des  perches  supportées  horizontalement.  Lorsque  la- 
pluie  menace,  on  couvre  le  faîte  des  sortes  de  toits  ainsi 
form^  avec  de  plus  larges  écorces. 

Les  chênes  déjà  vieux  fournissent  des- écorces  de  mé- 
diocres qualités:  celles-ci  ont  une  partie  intérieure  cre- 
vassée, couverte  de  lichens,  qui  ne  contient  plus  de  tannin. 
Si  à  l'aide  d'une  doloire  on  les  racle  avant  l'écorcement, 
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le  déchet  produit  par  cette  opération  peut  s'élever,  de  20 
&  .40  pour  cent,  suivant  l'épaisseur  de  la  superficie  enlevée 
et  suivant  T&ge  des  arbres. 

L'écorcement  des  jeunes  chênes  se  fait  très-facilement  : 
il  ne  faut  cependant  abattre  le  matin  que  ce  qui  peut  être 
dépouillé  dans  la  journée. 

Quelquefois  Técorcement  des  jeunes  chênes  se  fait  sur 
pied.  On  soulève  alors  les  lanières  d'écorces  de  bas  en 
haut,  et  on  les  détache  par  une  incision  annulaire,  ou  bien 
on  les  laisse  sécher  suspendues  encore  k  l'arbre  par  leur 
extrémité  supérieure. 

L'abattage  des  chênes  est  une  des  parties  les  plus  déli- 
cates de  l'exploitation.  Il  faut  qu'il  se  fasse  de  manière  à 
assurer  la  reproduction  du  taillis  par  rejet.  On  laisse  sur 
les  souches  vigoureuses  quelques  centimètres  seulement 
de  vieux  bois  ;  mais  si  la  vieille  souche  ne  semble  pas  de- 
voir produire  de  nouveaux  jets,  on  coupe  dans  le  bois  vert. 

Il  faut  que  la  surface  de  section  soit  inclinée  pour  faci- 
liter l'écoulement  des  eaux ,  et  qu'elle  soit  unie ,  sans 
fentes  ni  mâchures  ;  l'usage  de  la  scie  doit  être  proscrit. 

Quand  les  écorces  ont  été  desséchées  à  l'air  libre  ou 
sous  des  hangars,  on  les  met  en  bottes  ou  en  fagots  de 
un  mètre  à  deux  mètres  de  long,  sur  un  mètre  de  circon- 
férence. Les  écorces  des  branches,  et  toutes  celles  qui 
n'ont  pas  les  dimensions  précédentes,  sont  réunies  sous 
forme  de  nœuds. 

Les  écorces  prennent  alors  le  nom  de  tan  ;  elles  peuvent 
être  livrées  directement  aux  tanneurs  ou  entreposées 
dans  des  magasins  bien  secs;  humides,  elles  perdraient 
rapidement  une  partie  de  leur  valeur. 

Le  bois  des  chênes  écorces  a  une  valeur^  qu'il  ne  faut 
pas  négliger  ;  ces  bois  pelés  sont  très-recherchés,  leur 
surface,  ayant  pris  de  ta  consistance,*  ré^te  mieux  aux 
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agseûts  atmosphériques.  CertaineB  tiged  loagueâ  et  minces 
pourront  èite  utilisées,  pour  tuteurs,  échalas,  clôtures,  etc. 
Le  gros  bois  sera  cordé,  le  meuu  mis  eu  fagot  ou  en  tas, 
pour  débarrasser  le  taillis  de  tous  ces  débris  qui  pour- 
raient nuice  aux  rejets  des  souches. 

Le  rendement,  en  matière,  d'un  taillis  de  chênes  à 
écoroes,  sera  très- variable,  suivant  la  nature  du  sol  et 
Taménagement. 

Scheider-Pfeil  apprécie  de  la  façon  suivante  le  revenu, 
de  rhectare  de  taillis  de  chêne  convenablement  denses  : 

Dans  un  taillis  de  24  ans,  145  stères  de  bois  récoltés 
dans  un  bon  sol  donneront  18  stères  d'écorces  sèches. 

120  stères  de  bois,  récoltés  à  23  ans,  dans  un  sol  de  2« 
qualité,  donneront  15  stères  d'écorces,  etc. 

L'exploitation  de  vieux  chênes  ne  donne  pas  les  mêmes 
produits  ni  en  qualité,  ni  en  quantité.  Ainsi,  par  6  stères 
de  bois  de  chênes  couronnés,  de  100  à  200  ans,  il  faut 
compter,  d'après  Koltz,  un  stère  d'écorce  raclée,  ce  qui 
constitue  une  perte  de  14  p.  cent  du  produit  total. 

4  stères  de  bois  de  chênes,  de  50  à  100  ans,  donnent 
un  stère  d'écorce  raclée;  perte,  20  p.  cent  du  produit  total. 

Le  revenu  d'un  hectare  de  taillis  à  écorces  dépendra 
des  circonstances  que  nous  avons  énumérées  et  de  la  va- 
leur locale  des  écorcès  et  du  bois. 

Koltz  estime  de  la  manière  suivante  le  produit  en  ar- 
gent d'un  hectare  de  taillis  ;  la  hAte  coûte  1  fr.  50,  ou 
6  fr.  les  100  kilogr.  L'hectare  des  meilleurs  terrains  du 
taillis  de  20  ans  produit  600  bottes,  à  1  fr.  50,  soit  900  fr. 
de  revenu  net  ;  les  frais  d'écorcement,  qui  sont  à  la  charge 
de  l'acquéreur,  s'élèvent  de  40  à  60  centimes  par  botte. 

Pour  que  les  écorces  aient  cette  valeur,  il  faut  qu'elles 
soient  lisses,  argentées,  sans  végétation  cryptogamique  et 
à  Viber  épais ,'  il  faut  encore  que  leur  cassure  soit  blan- 
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che,  nette  et  que  la  dessiccation  soit  parfaite.  La  meil- 
leure écorce  est  celle  du  milieu  du  tronc  ;  au-dessus  et 
au-dessous»  le  tannin  diminue. 

La  quantité  des  écorces  nécessaires  à  la  fabrication  des 
cuirs,  représente,  en  France,  par  exemple,  une  valeur  con- 
sidérable. Supposons  la  population  de  quarante  millions 
d'habitants,  et  que  chaque  individu  consomme  1  kil.  1/2  de 
cuir  par  an ,  -il  faudra,  pour  chausser  cette  masse,  60,000,000 
de  kilogr.  de  cuir.  Comme  il  faut  au  moins  10  kilogr.  de 
bonnes  écorces  pour  tanner  un  kilogr.  de  cuir,  la  prépara- 
tion des  peaux  exigera  600,000,000  de  kilogr.  de  tap,  à 
raison  de  6  fr.  les  100  kilogr.  ;  la  France  dépensera  donc, 
pour  ses  tanneries,  6,000,000  de  francs  d'écorces. 

Comme  chaque  hectare  de  taillis  donne  en  moyenne 
2,000  kilog.  d'écorces  par  an:  pour  produire  les  600,000,000 
de  kilogr:  de  tan  nécessaires,  il  faudra  donc  une  super- 
ficie de  300,000  hectares  de  taillis  de  chênes  pour  préparer 
nos  cuirs. 

Nous  ferons  observer  que  nous  n'avons  pas  comp'ris  dans 
ces  évaluations  la  quantité  très-considérable  de  cuirs  de- 
mandés par  diverses  industries  importantes  :  la  sellerie  et 
la  carrosserie,  etc. 

Dans  les  pays  où  existent  des  taillis  aménagés  pour  la 
production  spéciale  des  écorces,  dans  les  Ardennes  fran- 
çaises et  belges,  dans  le  Luxembourg  belge,  dans  le 
Grand-Duché  et  dans  TEifel  prussienne,  des  cultures  ac- 
cessoires, entre  les  rejets  de  souches,  donnent  plus  de 
valeur  à  ces  exploitations. 

APPLICATION  DES  ÉCORCES  DE  CHÊNE 
A  LA  PRÉPARATION  DES  PEAUX. 

Le  luxe  et  la  médiocrité,  l'agriculture  et  l'industrie 
consomment  des  quantités  de  cuir  considérables  :  le  salaire 
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des  ouvriers  seuls  qui  transforment  le  cuir  en  chaussures 
s'élève  en  France  à  plus  de  300,000,000  de  francs  par  an  : 
que  serait-ce,  si  nous  ajoutions  à  cette  somme  considé- 
rable le  salaire  des  ouvriers  carrossiers,  selliers  et  tan- 
neurs. 

La  préparation  et  la  mise  en  œuvre  des  peaux  est  donc 
une  grande  industrie,  ses  produits  sont  d'indispensable 
utilité,  elle  remue  des  milliers  de  bras  et  des  millions  de 
francs. 

Que  deviendrait  cette  source  de  richesse  et  de  travail 
sans  le  chêne,  sans  Técorce  de  chêne,  ce  précieux  agent 
de  la  conservation  des  peaux  que  nous  pouvons  produire 
à  peu  de  frais  sur  toute  la  surface  de  notre  territoire. 

Assurément,  il  y  a  d'autres  matières  tannantes  que  le 
tan,  on  les  met  parfois  en  usage  ;  mais  serait-il  possible 
de  remplacer  par  elles  Ténorme  quantité  d'écorces  de 
chêne  consacrées  annuellement  à  la  confection  du  cuir? 
et  leur  prix  ne  deviendrait-il  pas  alors  inabordable. 

L'application  des  propriétés  astringentes  de  l'écorce  des 
chênes,  à  la  conservation  des  peaux,  date  de  la  plus 
haute  antiquité  ;  mais  c'est  dans  ce  siècle  que  les  progrès 
de  cet  art  ont  marché  le  plus  rapidement. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  procédés  de  cette  grande 
industrie,  nou3  terminerons  en  disant  comment  les  écorces 
de  chêne  agissent  sur  les  peaux. 

Voici  comment,  en  1856,  M.  Payen  expliquait  l'action  de 
l'écorce  de  chêne  : 

(t  Le  tannia  se  combine  avec  les  parties  moins  agrégé  du 
derme,  et  avec  les  parties  les  plus  résistantes  ;  la  saturation  ar- 
rive longtemps  avant  le  terme  assigné  à  un  bon  tannage  ;  elle 
exige,  pour  chacune  de  ces  deux  pariiesj  des  quantités  de  tannin 
moindres  que  la  gélatine. 

»  Les  parties  les  moins  agrégées  dû  derme  forment,  avec  le 
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tanûio,  un  composé  disdolobte  dans  J'ammoaiaque  ai^ré  ))ar 
cette  dissolutioa  et  qui  éprouve  une  déperdiiion  cousidérabre 
d^azote  pendant  son  éraporation  à  siccité. 

c  Les  effets  d*ua  tannage  ptolon^^  déterminesit  la  dis^lulion 
des  parties  faiblement  agrégées  unies  au  tannin,  et,  par  suite, 
Taugmentation  relative  des  quantités  de  matière  fibreuse  résis- 
tante. Le  produit,  dans  ce  cas,  doit  donc  être  plus  souple  et  plus 

tenace. 

«  La  portion  soluble  friable»  qui  reste  interposée  dans  les  cuirs 
tannés  est  instable.  Dans  sa  dissolution,  elle  f»eut  entraîner  des 
portions  notables  de  la  substance  azotée  ;  c*est  ainsi,  sans  doute, 
que  la  portion  peu  agrégée  du  derme  est  enlevée  pendant  le 
tannage.  » 

D'après  M.  Knapp,  l6s  principes  astringents  de  Tècorce 
des  chênes  ne  se  combineraient  pas  avec  le  cuir,  pour  for- 
mer du  tannate  de  gélatine,  car  ce  tannate  ne  peut  jamais 
être  comparé  au  cuir.  Différentes  substances,  parmi  les- 
quelles figure  le  tannin  pur,  peuvent  produire  du  cuir  par 
leur  action  sur  les  peaux,  mais  ce  cuir  est  bien  différent 
de  celui  que  produit  l'écorce  de  chêne.  On  peut  le  ramener 
par  des  solutions  alcalines  à  Tétat  de  peau ,  tandis  que 
celui  qui  a  subi  le  contact  des  écorces  de  chêne  peut  bien 
perdre  un  peu  de  tannin  excédant,  mais  ne  cesse  pas 
d'être  cuir  ;  il  conserve  une  matière  tannante  spéciale  au 
tan  et  que  rien  ne  pourrait  remplacer. 

Un  cuir  tanné,  d'après  M.  Knapp,  est  une  peau  dont  les 
fibres  se  trouvent  simplement  enveloppées  d'une  matière 
tannante  qui  empêche  le  collage  des  fibres  en  les  mainte- 
naeUt  à  distance  et  en  permettant  ainsi  leur  glissement  Tune 
sur  l'autre,  la  souplesse  des  cuirs  en. résulte.  Il  n'y  a  pas, 
à  proprement  parler,  d'union  chimique  entre  la  fibreet  la 
matière  tannante. 
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Le  tan,  quand  il  a  cédé  son  principe  actif  aux  cuirs,  reste 
àrétat  de*  tannée  ;  cette  matière,  riche  en  détritus  animaux, 
peut  subir  une  fermentation,  qui  élève  sa  température. 
Cette  action  est  utilisée  en  horticiiltiire  polir  établir  dans 
les  serres  des  couches  qui,  -par  leur  chaleur,  hâtent  la  vé- 
gétation. 

Enfin,  la  tannée,  au  sortir  des  fosses,  peut,  sous  la  forme 
de  mottes,*constituer  un  combustible  dont  le  bas  prix  est 
à  la  portée  des  classes  déshéritées  et  dont  la  fabrication 
est  le  travail  de  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants. 

Les  mottes  brûlent  sans  flamme,  mais  associées  à  du  bois, 
elles  peuvent  encore  illuminer  le  foyer  et  répandre,  dans 
les  pauvres  demeures,  un  peu  de  chaleur  et  de  lumière. 
C'est  finir  utilement  ! 
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CHAPITRE  XXIII 


Ghène  lié^e. 


Quereui  suber,  (Linné,  Spteies,  14-13} . 


Ce  chêne  appartient  au  sous-genre  Lepidobalanv^,  Il  fait 
partie  du  groupe  où  les  ovules  avortés  sont  à  la  base  de  la 
semence  et  la  maturation  des  fruits  annuelle. 

-Avant  d'avoir  été  bien  spécifié,  le  Ç.  suber  a  été  confondu 
avec  le  Q,  ilex.  On  le  considérait  soit  comme  une  variété 
sous  le  nom  de  Q.  ilex  suberosoy  soit  comme  identique. 

Le  0-  latifolium  de  Clusius  doit  se  rapporter  au  Q.  suber. 

Pendant  longtemps  on  a  confondu  avec  le  chêne  liège  le 
chêne  occidental  des  mêmes  régions  et  qui  n'en  diffère 
surtout  que  par  la  maturation  bisannuelle  de  ses  fmits. 
Ce  fut  J.  Gay  qui  appela  l'attention  des  botanistes  sur  ce 
fait.  Beaucoup  d'échantillons  d'herbiers^  étiquetés  Q.  suber, 
sont  des  Q.  occidentalis.  •. 

Les  caractères  du  0.  stéer  sont  les  suivants  : 

Ecorce  subéreuse,  dernières  ramifications  et  face  infé- 
rieure des  feuilles,  couverte  d'un  duvet  blanc,  cotonneux, 
étoile. 

Feuilles  variables  de  forme  et  de  dentelure,  persistantes. 

Feuilles  ovales  oblongues,  à  dents  aiguës;  plus  rare- 
ment entières»  glabres  supérieurement. 


—  523  — 

Fleurs  molles  accompagnées  dp  bractées,  étroites,  lancée-^ 
lées  ou  ovales,  égales  au  périgone. 

Périgôae  à  six  lobes  obtus,  aathères  velues,  mutiques. 

Fruits,  le  plus  souvent  sessiles,  pédoncules  ou  solitaires. 

Cupule  obovée  hémisphérique ,  obconique  k  sa  base  , 
squammes  velues,  ovées-lancéolées  ou  linéaires-lancéolées. 

Gland  à  moitié  renfermé  dans  la  cupule. 

Les  fleurs  paraissent  vers  la  fin  de  mai  ou  au  commen- 
cement de  juin,  suivant  Texposition.  Les  mêmes  conditions 
hâtent  ou  retardent  la  maturité  des  fruits.  Les  glands  mû- 
rissent et  tombent  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'en 
décembre. 

Les  glands,  tantôt  doux,  tantôt,  amiBrs,  sont  en  somme 
d'un  goût  médiocre  ;  l'exposition  et  la  -  nature  du  sol  ont 
sur  ces  fruits  la  même  influence  que  sur  ceux  de  l'yeuse 

Le  chêne  liège  croît  spontanément  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Afrique.  En  France 
on  le  trouve  en  grande  quantité  dans  les  pays  de  Gondom, 
de  Nérac,  les  Landes  de  Bazas  jusqu'à  Bayonne,  et  quelques 
cantons  du  Languedoc.  En  Provence,  il  est  très  multi- 
plié depuis  Hyères  jusqu'à  Grasse,  dans  la  région  des 
Maures.  L'Espagne,  la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Sicile,  l'Italie 
maritime  et  l'istrie  sont  également  habitées  par  ce  chêne. 
En  Algérie,  il  est  surtout  abondant  dans  les  environs  de 
Philippeville. 

Le  chêne  liège  ne  saurait  supporter  le  climat  de  Paris  ; 
ses  jeunes  pieds  ont  besoin  d'être  abrités;  le  prétendu 
chêne  liège  de  Trianon  appartient  à  l'espèce  dite  Q.  occi- 
dentalis. 

Le  chêne  liège  réussit  dans  la  région  des  montagnes 
des  pays  tempérés,  jusqu'à  une  altitude  de  400  mètres, 
c'est  même  sur  les  pentes  méridionales  abritées  que  son 
bois  et  son  écorce  acquièrent  la  plus  grande  valeur. 
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Cet  artoe  /préfère  les  sois  teldspfathiqiies.  Cependant  il 
pourrait  prospérer  dans  des  terres  légères  d'une  autre  na- 
ture. Dans  le  Var,  il  pousse  dans  le  calcaire,  ainsi  qu'en 
Catalogne  ;  il  est  pourvu  d'un .  pivot  qui  lui  fait  rechercher 
les  sols  profonds  ;  cependant  on  en  voit  sur  les  moûtagnes 
des  Pyrénées-Orientales  et  du  Var,  qui,  grâce  à  leurs  racines 
traçantes,  se  contentent  d'un  sol  peu  profond,  ou  s'im- 
plantent solidement  dans  les  fissures  des  rochers.  L'écorce 
des  chênes  lièges,  dans  ces  conditions,  est  très-flne.  Les  ra- 
cines drageonnent  beaucoup,  ce  qui  facilite  sa  propagation 
en  Provence. 

Il  devient  fertile  dès  l'âge  de  15  à  20  ans,  et  porte  fruit 
presque  tous  les  ans  ;  sa  croissance  est  active,  et  sa  dorée 
de  plusieurs  siècles.  Ses  dimenèions  sont  souvent  remar- 
quables. M.  Lorentz  en  cite  un  qui  avait  6  mètres  de  cir- 
conférence et  qui  fournit  55  stères  de  bois  façonné, 
bien  qu'ayant  été  exploité  longtemps.  Le  terme  de  l'ex- 
ploitabilité  du  liège  peut  être  dans  quelques  circonstances 
de  200  ans  et  fréquemment  il  est  de  150  ans. 

Le  chêne  liège  est  tortueux  et  branchu ,  mais  la  cour- 
bure des  branches  étant  rarement  dans  le  même  plan  que 
celle  de  la  tige,  ou  ne  saurait  en  tirer  des  courbes  utiles 
aux  constructions  navales. 

Les  Grecs  désignaient  le  chêne  liège  sous  lé  nom  de 

çeXXoff.  D'après  Mathiole,  Thèophraste  le  nommait  (ffùXa^ç^jc: 
mais  ce  dernier  que  Pline  appelait  Cerro-m^aro,  n'est  pas 
le  cbéne-liége,  puisque  Thèophraste  le  présentait  eamme 
un  arbre  à  feuilles  caduques. 

LE  LIÈGE. 


Parmi  les  produits  que  nous  devons  aux  chênes,  le  liège 
est  l'un  des  plus  importants.  Pour  les  autres  services, 
nous  trouverions  peut-être  d'autres  bois  de  construction, 
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d'autres  et^sencçs  à  merralns,  d'autres  écoroes  riches  en 
tannin  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  que  nulle  part  ailleurs 
nous  ne  trouverions  le  liège  ou  quelque  substance  qui 
puisse  le  remplacer. 

Légèreté,  élasticité,  imperméabilité,  inaltérabilité,  le 
liège  joint  ces  qualités  à  beaucoup  d'autres  ;  mais  lui  seul 
les  possède  au  même  degré,  lui  seul  convient  à  la  con- 
fection des  bouchons. 

Je  connais  beaucoup  d'histoires  qui  n'ont  ^pas  l'intérêt 
de  celle  d'un  bouchon,  cet  objet  vulgaire  que  nous  rejetons . 
quand  il  a  servi.  Ingratitude  humaine,  depuis  20  ans,  40 
ans,  depuis  la  comète  peut-être,  cet  humble  morceau  d'é- 
corce  de  chêne,  violemment  introduit  dans  un  étroit  pas- 
sage, pressé,  comprimé,  mal  à  Taise,  et  pourtant  incor- 
ruptible gardien  des  plus  fugaces  trésors,  le  bouquet  d'un 
Ghâteau-Lafitte  ou  d'un  Pomard,  est  dem^euré  là  résistant 
aux  séductions  du  dedans,  aux  influences  du  idehors,  et 
ne  se  laissant  arracher  à  son  poste  que  par  la  force  et  le 
fer. 

La  production,  la  récolte»  l'utilisation  du  liège  consti- 
tuent une  partie  importante  de  l'étude  des  chênes,  et  nous 
allons  montrer  combien  la  France  y  est  intéressée. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'étymologie  du 
mot  Suber.  Pour  quelques-uns,  il  viendrait  du  mot  latin 
5^fr  {dessous)^  en  raison  de  l'usage  que  faisaient  ancienne- 
ment les  femmes  de  Técorce  de  ce  chêne  pour  garnir  le 
dessous  de  leurs  chaussures.  D'après  Pline  (livre  16,  chap. 
8),  cet  emploi  était  destiné  à  maintenir  la  chaleur  des 
pieds,  ou  suivant  d'autres  pour  élever  la  taille.  Cet  usage 
était  tellement  général,  qu'Aristophane,  pour  désigner  les 
femmes,  les  appelait  écorces  (Varbres,  Cette  appellation  était 
pour  rirrévérencieux  comique,  synonyme  de  superficie  et 
légèreté. 
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Selon  Voasius,  5î^ter  vient  du  grec  oruçap  (écorce). 

Suivant  Furetières  et  autres,  le  mot  liège  vient  du  la- 
tin levis,  dont  les  Italiens  ont  fait  lieve  et  les  Français  liège, 
dans  le  midi  l'arbre  est  désigné  sous  le  nom  de  surier,  en 
Portugal,  sous  celui  d^afense,  par  les  Arabes  fesnân. 

Lemery  fait  dériver  suber  de  suere  (coudre),  parce  que 

* 

.  Ton  coud  cette  écorce  sous  les  souliers,  ou  bien  encore  de 
stùs  (porc),  parce  que  ces  derniers  se  nourrissent  des  glands 
du  chêne-liége. 

PHYSIOLOGIE  DE  LA  FORMATION  DU.  LIEGE. 

A  la  fin  de  la  première  année,  les  chênes-lièges  présen- 
tent un  épiderme  entier.  Sous  cet  épiderme,  se  montre 
une  couche  subéreuse  puissante ,  formée  de  3  à  5  assises 
de  cellules  privées  de  toute  coloration. 

Cette  couche  recouvre  Tenveloppe  cellulaire,  dont  les 
cellules  sont  remplies  de  chlorophylle ,  et  auxquelles 
viennent  se  mêler  de  petits  amas  de  cellules  incolores, 
sans  granules. 

La  deuxième  et  la  troisième  année,  Teiiveloppe  cellu- 
laire seule  croît  en  épaisseur  :  les  cellules  sans  chlore- 
phylie  encroûtant  leurs  parois  deviennent  plus  compactes, 
pendant  que  le  tissu  intermédiaire  sèche  et  brunit. 

Pendant  une  troisième  période,  de  3  à  5  ans,  des  dé- 
chirures se  produisent  dans  Tépiderme  :  Tèpàisseur  de  la 
couche  de  liège  s'^accroît  par  formation  dé  cellules  nou- 
velles sur  sa  paroi  interne.  Les  cellules  extérieures  ont 
perdu  leur  activité  et  se  sont  transformées  en  véritable 
liège,  tandis  que  les  internes,  encore  bien  vivantes,  ont 
conservé  toutes  les  aptitudes  h  la  multiplication. 

Ce  n'est  que  vers  la  septième  ou  la  huitième  année  que 
la  zone  subéreuse  devient  d'une  épaisseur  notable.  Ce 
n'est  que  de  dix  à  quinze  ans  qu'on  l'enlève,  pour  en  faire 
la  première  récolte,  par  l'opération  du  démasclage. 
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DEMÂSGLA0E. 


L*opération  du  démasclage  consiste  à  tracer  sur  le  tronc 
du  chêne  des  incisions  longitudinales  réunies  en  haut  et 
en  ba§  par  des  incisions  transversales  et  à  soulever  en- 
suite graduelleinent,  avec  une  petite  hache,  les  plaques  de 
liège  circonscrites  par  les  entailles. 

Le  démasclage  et  Técorcement  sont  des  opérations  diffé- 
rentes au  point  de  vue  des  époques  de  la  vie  du  chêne 
auxquelles  on  les  pratique,  et  surtout  au  point  de  vue  du 
produit,  le  premier  donnant  le  liège  mâle,  le  deuxième  le 
liège  femelle;  mais  comme  pratique  manuelle,  c'est  la  même 
chose. 

Il  importe  de  ne  laisser  aucune  portion  de  l'ancienne 
èeorce  sur  la  mère,  attendu  qu'à,  cette  place  le  liège  ne 
pourrait  plus  se  reproduire  ;  d'avoir  un  grand  soin  de  ne 
pas  déchirer  le  liber.  Ces  blessures  nuisent  à  la  vitalité 
comme  à  la  production  des  arbres  :  elles  déterminent  ce 
que  les  liégeurs  nomment  des  croissancesy  constituées  par 
un  liège  très-fm,  quand  les  lésions  sont  étendues,  mais  se 
recouvrant  avec  difficulté  et  causant  des  lacunes  incura- 
bles. 

Lorsque  Touvrier  a  dépouillé  un  chêne  pour  enlever  le 
liège,  il  fend  longitudinalement  le  liber  en  le  sillonnant 
de  la  pointe  de  sa  hache.  Cet  usage  a  pour  but  de  per- 
mettre à  récorce  de  reproduction,  cédant  à  sa  propre  ex- 
pansion latérale  et  à  celle  de  l'arbre,  de  s'ouvrir  sur  ces 
fentes  pour  opérer  son  mouvement  naturel  de  dilatation. 
Par  là  les  crevasses ,  préjudiciables  à  la  valeur  du  liège, 
deviennent  moins  profondes.  En  même  temps  ces  inci- 
sions, après  avoir  servi  à  régulariser  le  jeu  de  Técorce, 
épargneront  la  plus  grande  partie  du  travail  nécessaire 
pour  lever  le  liège  en  planches. 
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EXPLOITATION   DES  CHÔNES- LIEGES. 

Le  liège  est  un  produit  naturel  qui  peut  être  modifié 
en  quantité  et  en. qualité  par  l'industrie  de  rtiomme. 

L'exploitation  et  la  culture  des  chênes-liéges  emprun- 
tent donc  une  grande  importance  à  la  valeur  même  de 
l'objet  qui  en  est  le  résultat. 

Il  y  a  autant  de  différence  entre  le  liège  des  chênes 
abandonnés  au  cours  naturel  de  leur  végétation  et  la  fine 
écorce  dont  on  pourra  tirer  de  bons  bouchons,  qu'entre 
une  poire  sauvage  et  l'un  des  fruits  exquis  que  la  cul- 
ture a  multipliés. 

La  couche  subéreuse  externe  des  chênes  non  exploités 
se  durcissant  à  l'air,  apporte  par  sa  résistance  un  obsta- 
cle insurmontable  à  l'expansion  de  nouvelles  couches.  On 
a  prétendu,  bien  à  tort,  que  les  arbres  se  débarrassaient 
eux-mêmes  de  cette  enveloppe  externe,  et  pouvaient  ainsi, 
d'année  en  année,  accroître  la  couche  de  liège,  c'est  une 
erreur  :  le  liège  des  chênes  reste  limité  dans  sa  quantité 
et  vicié  dans  sa  qualité. 

Au  contraire,  si  l'on  enlève  ce  premier  manchon  subé- 
reux, pourvu  qu'on  n'ait  pas  lésé  les  zones-mères  de 
récorce,  celle-ci  sera  reproduite  par  la  végétation  avec 
des  qualités  toutes  particulières. 

Voilà  en  quoi  consiste  l'exploitation  des  chênes  subé- 
reux. La  première  èçorce  se  nomme  liège  mâle,  l'enlever 
c'est  l'opération  du  dèmâsculage  ou  démasclage.  Cette 
opération,  qui  met  .à  nu,  quand  elle  est  convenablement 
faite,  la  zone  corticale  génératrice ,  détermine  la  forma- 
tion, sur  cette  dernière,  d'un  nouveau  liège  qui  porte  le 
nom  de  liège  femelle.  Ce  liège  femelle,  à  son  tour, 
pourra  être  de  nouveau  levé  avant  qu'il  n'ait  pris  les 
qualités  du  liège  mâle,  et  le  chêne,  devenu  une  véritable 
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matière  subéreuse,   en  fournira  ainsi  pendant  de  longues 
années. 

On  le  voit  donc,  l'exploitation  s'ouvre  par  l'opération 
du  démasclage.  Deux  questions  se  présentent  ici  : 

!•  A  quel  âge  du  chêne  doit  être  fait  le  premier  démas-^ 
clage?  —  2*  Quel  doit  être  son  étendue  ? 

D'après  M.  Jaubert  de  Passa,  le  chêne-liége  n'est  dé- 
masclé,  en  Espagne,  qu'après  20  ans ,  et  son  liège  n'ac- 
quiert sa  valeur  maximum  qu'à  40."  C'est  aussi  l'usage  en 
France  :  le  cahier  des  charges  de  l'administration  rend  ce 
démasclage  obligatoire  sur  les  arbres  ayant  plus  de 
0°»,30  de  tour,  et  ne  le  permet  qu'à  partir  de  0^,30  de 
tour  et  sur  une  petite  hauteur.  Si  le  démasclage  n'avait 
pour  objet  que  de  raviver  la  surface  corticale,  il  convien- 
drait de  le  faire  beaucoup  plus  tôt  ;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  liège  femelle,  obtenu  après  le  démasclage 
de  très-jeunes  arbres,  serait  très-difflcile  à  redresser  en 
planches;  de  plus,  en  appelant  par  un  démasclage  pré- 
coce la  vitalité  dans  l'enveloppe  subéreuse,  on  détourne- 
rait à  son  profit  la  sève  qui  doit  tout  d'abord  être  utilisée 
pour  le  développement  normal  des  tiges. 

L'étendue  des  démasclages  peut  occuper  une  partie  ou 
la  totalité  du  tronc  et  même  comprendre  les  branches. 
Généralement  on  ne  dépasse  pas  les  premières  branches, 
lorsque  celles-ci  ont  moins  de  0«^,30  de  tour.  Quelques 
forestiers  pensent  que  le  démasclage  peut  être  poussé 
aussi  haut  que  l'écorce  se  laisse  enlever.  Il  est  certain 
qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  plus  de  temps  et  de  main- 
d'œuvre  pour  un  démasclage  très-étendu  que  pour  un  en- 
lèvement partiel  du  premier  liège,  et  si  l'épaisseur  du 
premier  liège  femelle,  réparti  sur  une  grande  surface, 
est  moins  considérable,  l'étendue  même  de  cette  surface 
vient  en  compensation. 

34 


-530  — 

Lorsque  le  liège  mite  a  diisparu,  le  lléRe  femelie  se 
forme  par  couches  annuelles;  il  arrive  un  momeot  où 
cette  écorce  réunit' en  qualité  et  en  épaisseur  une  plus- 
value  qu'elle  ne  dépasse  pas  et  qui  suit  une  marche  dé- 
croissante  :  c'est  l'époque  de  l'exploitation.  Gomhien  d'an- 
nées doit-elle  se  faire  après  le  déniasclage  ? 

L'emploi  principal  du  liège  est  la  fabrication  des  bou- 
chons,  c'est  donc  le  diamètre  de  ceux-ci  qui  détermine 
celui  de  Técorce  subéreuse,  dans  l'épaisseur  de  laquelle 
on  les  découpe.  Il  importé  donc  à  la  fabrication  de  ne  pas 
dépasser  beaucoup  cette  limite,  puisque  cela  augmenterait 
les  déchets  ;  d'autre  part,  le  liège  doit  réunir  des  condi- 
tions de  souplesse,  d'homogénéité,  qui  permettent  de  le 
faire  servir  à  la  confection  des  bouchons  les  plus  fins, 
ceux  à  Champagne,  par  exemple.  Ainsi,  faire  produire  aux 
chênes  des  lièges  assez  épais  et  assez  fins  pour  qu'on 
puisse  les  transformer  en  bouchons  à  Champagne ,  ce 
serait  réaliser  la  perfection. 

De  ces  deux  choses,  épaisseur  et  qualité,  la  première 
seule  est  au  pouvoir  de  l'industrie  ;  la  qualité  variant  avec 
le  climat,  le  sol,  l'exposition,  etc.  :  un  climat  chaud , 
un  sol  sec  donnent  d'excellents  lièges.  La  qualité  des 
lièges  se  développant  avec  l'âge  correspond  toujours  avec 
une  certaine  épaisseur  d'écorce  ;  en  prenant  donc  celle-ci 
pour  base  unique  de  l'exploitabilité,  on  serait  sûr,  en 
atteignant  une  des  conditions  commerciales  du  liège, 
le  diamètre,,  d'atteindre  les  autres  qualités  du  liège, 
celles-ci  ayant  pour  facteurs  l'âge  et  les  conditions  phy- 
siologiques de  la  végétation. 

Cherchons  donc  quelle  est  l'épaisseur  que  doit  présenter 
le  liège  pour  qu'on  puisse  en  tirer  toutes  sortes  de  bou- 
chons, et  8  quel  âge  les  chênes  dèmasclés  peuvent  offrir  des 
écorces  de  ce  diamètre  :  ce  sera  là  l'âge  de  l'exploitabilité. 
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Il  résulte  d'observations  nombreuses  que  le  diamètre 
supérieur  des  écorces,  à  8  ans,  ne  dépa^d  pas  0"0275. 
Avec  ce  liège  on  pourra  donc  fabriquer  la  plup^t  des 
bouchons^  sauf  les  ehampagnes,  dont  la  longueur  est  de 
27  à  33  millimètres. 

A  iO  ans,  le  liège  acquiert  une  épaisseur  de  0"^325  et 
peut  dès  lors  convenir  à  la  fabrication  dé  toutes  les  sortes 
de  l)ouchons.  , 

Il  s'agit  de  savoir  si  l'intérêt  du  producteur  est  d'obtenir 
des  lièges  de  8  ans  ou  des  lièges  de  10  ans.  Pour  y  arriver 
il  faut  connaître  :  1**  Le  rendement  en  liège  à  ces  deux 
époques.  2''  La  valeur  dés  produits  dans  l'une  ou  l'autre 
circonstance.  Le  problème  est  complexe  et  demande  une 
longue  expérience.  M.  E.  Lambert  l'a  résolu  pour  les 
grandes  exploitations  de  l'Algérie,  et  ses  calculs  peuvent 
s'appliquer  aux  lièges  de  toutes  provenances  : 

En  tenant  compte  du  nombre  des  chênes  par  hectare, 
de  l'étendue  moyenne  des  démasclages,  on  reconnaît  qu'à 
8  ans,  1  hectare  produit  par  année  227  kilogr.  462  de 
liège,  et  à  10  ans  268  kilogr. 

L'exploitation  à  10  ans  est  donc  plus  avantageuse  au 
point  de  vue  du  rendement  en  quantité;  voyons  s'il  en 
est  ainsi  pour  le  rendement  en  qualité  et  en  valeur» 

Nous  avons  dit  que  les  lièges  de  10  ans  conviennent 
comme  épaisseur  ,à  la  fabrication  des  bouchons  surfins. 
Mais  à  l'épaisseur  doit  se  joindre  la  finesse  et  l'absence 
de  défauts  :  ces  qualités  ne  se  rencontreront  que  dans 
30  0/0  du  produit  total  ;  70  O/o  conviendront  à  la  fabrication 
des  bouchons  fins  (Bordeaux)  ;  mais  comme  l'épaisseur 
de  ceux-ci  est  moindre  que  celle  du  liège  de  10  ans„  il  y 
aura  un  déchet  qui  réduira  à  56  O/o  de  la  récolte  ce  liège 
de  10  ans  de  2«  qualité.  Mais  la  plus-value  du  liège  surfin 
(chainpagne)  suffira  pour  assurer  au  liége  de  10  ans  une 
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valeur  de  79  fr.  environ  au  quintal  métrique,  tandis  que 
le  liège  de  8  ans,  propre  à  la  confection  des  bouchons 
inférieurs,  ne  vaut  que  50  fr. 

Dans  les  forêts  de  lièges  de  l'Espagne,  on  suit  les  pré- 
ceptes de  Jaubert  de  Passa,  on  fait  la  levée  du  liège 
femelle  pendant  le  mois  d'août  pour  deux  raisons  : 
!•  Parce  qu'au  printemps  le  liber  ou  mère  du  liège  étant 
très  gorgé  de  sève  pourrait  être  lésé  pendant  l'opération. 
2«  Pour  donner  le  temps  à  cette  zone  génératrice  du  liège 
de  s'entourer  de  couches  naissantes  qui  puissent  la  proté- 
ger contre  les  premiers  froids. 

Cette  manière  de  faire,  avantageuse  en  un  sens,  pré- 
sente des  inconvénients.  En  écorçant  en  août,  on  enlève  le 
liège  qui  S'est  formé  depuis  le  printemps.  Ce  liège,  très- 
celluleux,  se  réduit  à  peu  de  chose  par  dessiccation,  il 
forme  une  bonne  part  du  déchet  de  la  récolte.  C'est  donc 
une  couche  annuelle  que  l'on  perd  ainsi. 

Dans  les  régions  sèches  et  dans  les  années  chaudes, 
l'écorçage  en  août,  exposant  les  tissus  profonds  à  une 
insolation  directe,  détermine  la  mort  des  chênes.  Le  fait 
a  été  constaté  en  1854,  dans  une  forêt  du  district  de  la 
Galle  en  Algérie. 

La  levée  du  liège  au  mois  d'août  n'est  donc  pas  profi- 
table et  sans  danger  pour  les  arbres.  Cette  opération, 
pratiquée  dès  la  première  sève  printannière  et  faite  avec 
soin,  pourrait,  sans  lever  les  couches  mères,  supprimer 
les  inconvénients  que  nous  venons  d'énumérer.  Toutes  les 
formations  de  l'année  seraient  favorisées  dans  leur  essor , 
le  liège  ancien  ne  s'opposant  plus  à  leur  expansion.  Au 
mois  d'août,  les  couches-mères  seraient  déjà  à  l'abri  de 
l'insolation,  et  l'arrivée  des  froids  les  trouverait  vêtues  par 
une  formation  annuelle  tout  entière.  Enfin  le  liège  enlevé 
perdrait  beaucoup  moins  à  la  dessiccation. 
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L'écorçage  rencontre  des  difficultés  auxquelles  les  dé- 
mascleurs  doivent  être  habitués.  Ainsi  la  gelée ,  Tinsola- 
tion,  des  blessures  amènent  sur  Tarbre  des  parties  mortes 
que  les  liégeurs  nommeat  sèches.  L'écorce,  à  ces  endroits, 
se  soulève  difficilement ,  et  l'ouvrier  doit  contourner  ces 
parties  afin  de  pouvoir  les  attaquer. 

La  levée  du  liège  se  fait,  comme  la  coupe  des  bois,  à 
époques  fixes,  suivant  des  révolutions.  Une  forêt  de  lièges 
pourra  donc  être  aménagée  comme  une,  forêt  ordinaire  : 
si  l'on  adopte  la  révolution  de  10  ans ,  on  la  subdivisera 
en  dix  sections,  sur  lesquelles  l'exploitation  reviendra  tous 
les  10  ans.  La  science  forestière  peut  ici  introduire  toutes 
les  modifications  que  son  expérience  lui  signale.  Elle  di- 
vise la  forêt,  non-seulement  en  parts  égales  en  étendue, 
mais  encore  en  parts  semblables  au  point  de  vue  du  ren- 
dement annuel  qu'elle  cherche  à  égaliser. 

Les  conditions  de  la  végétation  ont  une  telle  influence 
sur  le  développement  du  liège,  que,  dans  telle  localité  pri- 
vilégiée, ce  produit  peut  atteindre  son  épaisseur  maxima 
en  9  années,  tandis  que  plus  loin  il  lui  en  faudra  12.  La 
révolution  pourra  être  modffiée  sur  ces  indications.  Le 
propriétaire  peut  même  avoir  intérêt  à  produire  annuelle- 
ment les  différentes  épaisseurs  d'écorces  ;  il  y  arrivera  en 
exploitant  à  révolutions  différentes  les  séries  en  lesquelles 
la  forêt  est  partagée.  Enfin,  si  les  circonstances  du  com- 
merce du  liège  et  des  industries  dont  il  est  la  base,  ren- 
daient plus  avantageuse  telle  ou  telle  épaisseur  d'écorce, 
il  serait  toujours  facile  de  diminuer  la  révolution  d'un 
certain  nombre  de  sections. 

Une  exploitation  réglée  est  surtout  indispensable  dans 
les  grandes  forêts.  En  France  et  en  Espagne,  où  le  plus 
souvent  les  surfaces  sous  chênes-lièges  sont  très-morcelées, 
cette  naéthode  n'est  pas  suivie.  On  écorce  çà  et  là  les 
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chênes  dont  le  liège  a  Tépaisseur  réglementaire  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  du  jardinage.  Mais  lorsque  les  chênes  cou- 
vrent, comme  en  Algérie,  d'immenses  étendues,  ce  système 
n'est  pas  praticable.  En  admettant  une  exploitation  à  la 
révolution  de  10  ans,  il  faudrait  donc  que  les  liégeurs  par- 
courussent chaque  année  toute  l'étendue  de  la  forêt  pour 
inspecter  tous  les  arbres  qu'elle  contient  et  opérer  sur  le 
dixième  d'entre  eux.  Quelle  augmentation  dans  les  frais 
de  transport,  de  surveillance,  etc  !  M.  Ë.  Lambert  estime 
que  le  jardinage  ainsi  pratiqué  décuplerait  ces  frais. 

Le  prélèvement  du  liège  à  époques  régulières  est  une 
cause  de  dépérissement  pour  les  chênes.  Comme  le  liège 
est  d'une  valeur  supérieure  à  celle  du  bois  ,  il  fatit  aller 
jusqu'au  terme  de  la  production  en  écorces.  Ce  terme  ar- 
rive plus  ou  moins  vite  pour  les  différents  pieds  ;  aussi  le 
renouvellement  ne  peut  être  simultané  ,  et  cette  fois  c'est 
par  un  véritable  jardinage  que  Ton  remplace  les  chênes 
puisés.  C'est  d'ailleurs  une  circonstance  heureuse  que  ce 
dépérissement  des  arbres  n'ait  pas  lieu  au  bout  de  la 
même  durée  pour  tous,  car  il  permet  d'assurer  aux  jeunes 
pieds  l'abri  nécessaire  des  plus  ftgès,  et  rend  l'exploitation 
continue. 

Le  liège  est  un  produit  d'une  haute  valeur  industrielle, 
et  notre  consommation  dépasse  notre  production,  L'Algérie 
commençait  déjà  à  nous  expédier  ces  précieuses  écorces  : 
pendant  les  années  1866,  1867  et  1868,  10,000  quintaux  mé- 
triques de  liège  brut  ont  été  introduits  dans  nos  fabriques 
et  sont  venus  s'ajouter  aux  lièges  récoltés  dans  le  Var  et 
les  Pyrénées-Orientales.  Malheureusement  les  incendies 
ont  fait  pendant  la  dernière  insurrection  d'immenses  brè- 
ches dans  ce  domaine,  et  longtemps  encore  nous  serons 
obligés  de  demander  à  l'Espagne  le  complément  de  notre 
consommation,  c'est-à-dire  200,000  kilogr.  de  liège  ouvre. 
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L'exploitation  du  liège  en  Provence  est  récente  ;  il  y  a 
40  ans,  les  chênes-liéges  du  Var  n'avaient  d'autre  valeur 
que  celle  de  bois  à  feu.  Il  n'en  est  pas  de  même  aujour- 
d'hui :  des  routes  ont  été  ouvertes,  et  le  Q,  suber  devient 
de  plus  en  plus  l'essence  importante.  «  Si  l'on  réfléchit, 
écrivait  en  1870  M.  Charles  de  Kirwan  ,  si  l'on  réfléchit 
que  le  sol  des  Maures  et  de  l'Esterel  est  merveilleusement 
favorable  à  la  croissance  des  chénes-liéges ,  à  tel  point 
qu'il  sufSt  souvent  de  faire  disparaître  les  broussailles  pour 
voir  surgir  tout  un  peuplement  de  cette  essence ,  on  ap- 
préciera sans  peine  les  destinées  réservées  à  la  culture 
du  chêne-liége.  » 

Malheureusement,  en  Provence  comme  en  Agérie,  le 
chéne-liége  a  un  ennemi,  c'est  l'incendie.  Il  résulte  des 
renseignements  recueillis  par  le  directeur  général  des 
forêts,  que  la  valeur  de  l'hectare  de  bois  exposé  aux  chan- 
ces d'incendie  est  de  50  pour  cent  inférieure  au  prix  de 
l'hectare  qui  s*en  trouve  affranchi  :  l'un  vaut  400  francs, 
l'autre  800.  La  même  enquête  a  constaté  que  les  fonêts 
de  lièges  se  trouvaient  dans  un  état  d'entretien  supé- 
rieur à  celles  des  autres  essences  et  soustraites  en  partie 
aux  dangers  du  feu  par  l'enlèvement  de  la  végétation  para- 
site et  du  bois  mort. 

Une  loi  présentée  le  9  avril  1870  devait  assurer,  par  de 
sages  mesures^  la  sécurité  et  l'avenir  de  nos  exploitations 
de  lièges,  qu'un  réseau  de  routes  aurait  garanties  de  la 
propagation  de  l'incendie;  mais,  quelques-mois  plus  tard, 
il  'S'd^issait  de  bien  autre  chose  que  de  préserver  quelques 
milliers  d'hectares  de  bois  ! 

Dans  un  travail  de  1^0,  M.  É.  Lambert,  inspecteur  des 
forêts  en  Algérie,  a  estimé  la  richesse  de  cette  contrée  au 
point  de  vue  de  la  production  du  liège.  D'après  lui,  notre 
eolonie  possède  environ  300,000  hectares,  qui  peuvent  pro- 
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duire  aanuellement  pour  plus  de  45  millions  de  francs 
d'écorces.  Cette  exploitation  suffirait  à  faire  vivre  150,000 
personnes  :  plus  de  la  moitié  de  la  population  européenne 
de  l'Algérie.  Il  faut  en  effet  en  France  500  ouvriers,  fem- 
mes ou  enfants,  pour  la  récolte  et  la  fabrication  de  1,000 
hectares  de  chênes. 

C'est  en  1858  et  en  1859  seulement  que  les  premières 
récoltes  régulières  de  liégè  ont  été  réalisées,  sous  la  sur- 
veillance de  Tadministration,  dans  la  forêt  de  TEdough, 
8  ans  après  le  démasclage. 

M.  Lambert  estime  que  l'hectare  de  chênes-lièges  pro- 
duirait, en  Algérie,  un  revenu  bien  supérieur  à  celui  de 
l'hectare  des  forêts,  en  France.  Ce  revenu  pourrait  s'élever 
jusqu'à  158  fr.  à  l'exploitabilité  de  10  ans,  tandis  que 
l'hectare  de  forêts  domaniales  rend  environ  35  fr. 

Une  valeur  encore  négligée  pourrait  s'ajouter  au  liège 
femelle,  ce  serait  le  liège  mâle.  Jusqu'ici  cette  écorce, . 
abandonnée  sur  le  plancher  de  la  forêt,  y  devenait  un 
embarras  et  un  danger  en  propageant  l'incendie.  Ce  liège 
mâle  pourrait  être  utilisé  pour  la  fabrication  des  conserves 
et  des  bondes,  malgré  ses  fissures  profondes  et  son  peu 
d'élasticité.  On  pourrait  même  y  tailler  des  bouchons  en 
en  prenant  la  longueur  dans  répaissenr  de  l'écorce. 

L'opération  qui  avait  pour  but  d'amollir  les  lièges  de 
démasclages  par  des  dissolvants  des  matières  incrustantes, 
présenterait,  je  crois,  peu  de  chances  de  succès  et  coûte- 
rait cher. 

En  Angleterre  et  en  Russie,  on  a  tenté  d'utiliser  les 
lièges  de  démasclage  pour  préserver  de  l'humidité  les 
planchers  et  les  tentures  en  étoffe  ou  en  papier.  Le  liège 
ne  charge  pas  les  constructions,  est  mauvais  conducteur 
du  son  et  diminue  la  sonorité  des  maisons. 

En  Algérie,  ce  liège,  coupé  en  petits  morceaux  et  mé- 
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langé  avec  du  mortier,  a  pu  servir  à  la  construction  de 
murs  que  le  soleil  et^la  gelée  ne  pouvaient  lézarder.  Le 
facile  transport  de  ces  écorces  les  rendrait  précieuses 
pour  de  légères  constructions  là  oii  la  pierre  manque.  Cet 
emploi  n'est  pas  nouveau,  puisque  Dioscoride  rapporte  que 
l'on  bâtissait  avec  les  écorces  de  (ftXkots  aux  environs  de 
Lacedemone  et  d'EUis. 

Le  liège  n'est  pas  le  seul  produit  du  Q.  Suber.  Le  bois 
du  chêne-liége  a  sa  valeur  comme  combustible  et  comme 
bois  d'oeuvre.  Il  est  serré  et  présente  une  remarquable 
résistance  aux  frottements.  Il  convient  à  la  confection  de 
moyeux  de  roues,  de  poulies,  de  vis  de  pressoirs,  et 
trouve  son  emploi  dans  les  constructions  navales  et  l'artil- 
lerie. Il  est  moins  propre  à  la  fente  et  à  la  résistance 
perpendiculaire,  à  la  direction  des  cellules  fibreuses. 
L'abondance  des  rayons  médullaires  lui  donne  un  aspect 
agréable  quand  il  est  en  œuvre. 

On  lui  a  reproché  sa  résistance  à  l'outil,  la  rapidité  avec 
laquelle  le  fer  est  corrodé  par  les  acides  de  son  bois, 
enfin  de  jouer  et  de  se  fendre  en  séchant. 

Les  écorces  du  chêne-liége  sont  chargées  de  tannin.  La 
proportion  de  principe  astringent  dans  les  jeunes  écorces 
d'Algérie  (Edough)  a  été  trouvée  égale  à  7,18  O/q.  On 
pourrait  donc  les  utiliser  pour  la  préparation  des  peaux. 


»•- 


536  — 


CHAPITRE  XXIV 


Le  Chêne   et  la  Spie. 


C'est  alors  que,  grâce  au  merveilleux 
yamo-mat,  les  terres  augmenteroot  de  Ta- 
leur,  <|ae  la  fortune  publique  s'accroîtra 
considérablement  daos  les  campagnes,  et 
que  le  chêne  redeviendra  bientôt,  à  d*autres 
titres,  ce  qu'il  était  il  y  a  des  siècles, 
Tarbre  sacré  I! 

C.  Peisorhat.  «  IMS. 


Ce  ne  serait  pas  une  des  moindres  gloires  du  chêne,  si 
après  avoir,  par  son  bois,  assuré  la  conservation  de  nos 
vins,  et  par  ses  racines  propagé  la  truffe,  ses  feuilles  pou- 
vaient chez  nous,  à  l'aide  d'un  organisme  vivant  intermé- 
diaire, se  transformer  en  soie.  Quelle  trilogie  épicurienne, 
la  truffe,  le  vin  et  la  soie  !  et  voyez  en  quel  ordre  naturel 
Tarbre  nous  les  présente,  en  bas  la  truffe,  plus  haut  le  vin, 
au  sommet  la  soie.  Oh  î  vieux  chéue  rébarbatif  et  solen- 
nel, tu  es  vraiment  plus  gaulois  qa*on  ne  pense. 

Il  y  a  quelques  années ,  lors  de  la  maladie  du  ver  à 
soie  du  mûrier,  l'introduction  de  nouvelles  espèces  de 
bombyx  pouvant  faire  de  la  soie  avec  les  feuilles  de  nos 
chênes,  fut  une  espérance  dans  un  grand  désastre. 

Quelle  heureuse  fortune,  en  effet,  s'il  était  possible  d'ac- 
climater chez  nous  un  bombyx  séricigène  plus  rustique 
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que  celui  du  mûrier  et  pouvant  vivre  au  Midi  sur  nos 
chênes  verts,  au  nord  et  au  centre  sur  nos  rouvres  et  003 
pédoncules. 

Deux  espèces  du  genre  bombyx  vivent  en  Chine  et  au 
Japon,  sur  les  feuilles  des  chênes.  La  première  désignée 
sous  le  nom  de  bombyx- pernyij  la  seconde  sous  celui  de 
bombyx-yama-mui.  Nous  parlerons  d'abord  de  la  première, 

VEBS  A  SOIE  DES  CHÊNES   DE  LA  CHINE. 

Depuis  longtemps  on  sait  que,  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  la  Chine,  on  obtient  une  soie  différente  de 
celle  du  mûrier,  et  que  cette  soie  est  filée  par  des  vers  qui 
se  nourrissent  de  feuilles  de  chênes. 

M  Eug.  Simon,  chargé  d'une  mission  en  Chine,  a  re- 
trouvé dans  un  passage  des  écrits  du  P.  d'Incarville,  mis- 
sionnaire à  Pékin,  un  passage  relatif  aux  vers  à  soie  du 
chêne,  et  aux  précautions  que  Ton  prend  pour  Téducsition  de 
ce  bombyx.  «  Ceux  qui  croient  qu'il  est  dangereux  de  ne 
pas  accoutumer  les  vers  tout  d'abord  au  grand  air,  plantent 
des  branches  de  chêne  sur  les  bords  d'une  rivière,  mais 
pour  ne  pas  les  exposer  ainsi  à  l'impression  funeste  du 
vent,  ils  élèvent  un  petit  mur  de  nattes  du  côté  où  il 
vient.  ^ 

Le  ver  à  soie  du  chêne  de  Chine ,  ou  ver  sauvage ,  a 
été  désigné  par  les  entomologistes,  sous  le  nom  de  60m- 
byx'pernyi,  en  raison  des  services  rendus  par  M»'  Perny, 
missionnaire,  dans  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  production 
de  ce  ver. 

Les  premiers  essais  d'introduction  en  France  datent  de 
1850,  époque  à  laquelle  M.  Forth-Bouen  fit  une  expédition 
de  cocons  qui  arrivèrent  en  mauvais  état.  En  1851,  un 
envoi  du  P.  Perny  à  M.  Roux,  fabricant  à  Lyon,  n'eut 
pas  plus  de  succès.  En  mars  1854,  M.  Guérin-Méneville  et 
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Tastet,  appelèrent  Tattentioa  de  la  Société  d'acclimatation 
sur  le  bombyx-pernyi,  et  provoquèrent  la  formation  d'une 
commission  chargée  de  rédiger  un  questionnaire  destiné 
à  nos  missionnaires.  En  1855,  il  fut  possible  de  constater 
que  le  ver  sauvage  de  Chine  mangeait  les  feuilles  de  nos 
chênes.  On  avait  obtenu  quelques  bombyx  d'un  envoi  de 
M»»  VéroUes  et  de  M.  de  Montigny.  En  1857,  deuxième 
envoi  de  M»'  Vérolles,  pas  de  résultat.  En  1858,  la  question 
fit  un  grand  pas,  le  P.  Bertrand  répondit  aux  questions 
posées,  et  M»'  Perny,  de  retour  en  France,  vint  lui-même 
communiquer  à  la  Société  d'acclimatation  une  note  sur  le 
ver  à  soie  du  chêne. 

Le  mode  d'éducation  de  ce  bombyx  était  dès-lors  connu  ; 
il  ne  restait  plus  qu'à  savoir  s'il  pouvait  vivre  sur  nos 
chênes.  M»'  Perny  retournait  en  Chine,  njais  cet  empire 
était  alors  bouleversé  par  la  grande  insurrection,  il  ne  put 
se  procurer  de  cocons,  et  les  tentatives  faites  pour  en  ob- 
tenir, par  l'intermédiaire  des  courriers  russes,  ne  réussirent 
pas.  Ce  ne  fut  qu'en  1863  qu'un  envoi  de  M»"^  Perny  fut 
fait,  mais  se  perdit  en  route.  Le  8.  avril  de  la  même  année 
arriva  un  lot  de  cocons,  récolté  dans  le  Koiiy-Tchéou,  par 
M8'  Faurie. 

Quelques  éclosions  eurent  lieu  chez  M.  Guérin-Méneville, 
Telles  sont,  d'après  M.  Fréd.  Jacquemart»  les  péripéties 
dp  l'introduction  des  vers  sauvages  du  chêne  de  Chine  en 
Europe.  Grâce  à  la  Société  d'acclimatation  de  France,  de 
nombreux  essais  ont  été  tentés  chez  nous,  mais  ils  n'ont 
pas  donné  de  résultats  très  satisfaisants  ;  avec  plus  de  per- 
sévérance on  eût  peut-être  réussi,  mais  l'attention  des  sé- 
riciculteurs fut  toulrà-coup  détournée,  en  1861,  sur  un  autre 
ver  à  soie  du  chêne,  celui  du  Japon. 

Si  les  feuilles  de  nos  chênes  ne  se  sont  pas  encore  trans- 
formées en  soie,  par  le  bombyx-pernyi,  il  n'en  est  pas  de 
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même  en  Chine,  où  la  soie  du  chêne  a  une  importance 
considérable. 

C'est  principalement  dans  les  provinces  du  Kouy-Tchéou, 
du  Su-TchUen,  de  Chantong,  de  Chan-Si  et  de  Ho-Nan, 
que  Ton  élève  les  vers  à  soie  dû  chêne. 

La  première  de  ces  provinces  jouit  seule  du  privilège 
d'avoir  deux  réTcoltes  du  ver  quercien. 

Cette  double  génération  du  bombyx  donne  au  Kouy- 
Tchéou  le  monopole  des  semences  de  vers  sauvages  ; 
tous  les  ans,  les  sériciculteurs  des  autres  provinces  y  vont 
faire  leurs  achats.  Ce  n'est,  en  effet,  que  la  deuxième  gé- 
nération qui  assure  la  conservation  du  ver  quercien.  En 
avril,  les  papillons  sortent  des  cocons  formés  au  mois  de 
septembre  précédent  Ils  pondent,  et  leurs  œufs  éclosent.- 
Les  chenilles  d'avril  entrent  en  cocon  au  mois  de  juin, 
mais  en  sortent  papillons  20  jours  après  :  ces  seconds 
papillons  pondent  et  meurent.  Leurs  œufs  ne  sauraient 
se  conserver  plus  d'un  mois  ;  ils  ne  pourraient  donc  servir 
aux  éducations  de  l'année  suivante.  On  les  fait  éclore,  on 
met  leurs  larves  sur  les  chênes,  et  en  septembre  la 
deuxième  production  de  cocons  de  l'année  a  lieu.  Ce  sent 
ces  cocons  qui  seront,  en  avril  suivant,  le  point  de  départ 
des  éducations  nouvelles. 

Cette  circonstance  explique  tous  les  insuccès  de  l'expé- 
dition en  Europe  des  œufs  du  bombyx  pemyi. 

Dans  les  provinces  de  Kouy-Tchéou  et  de  Chantong, 
d'après  M.  Eug.  Simon,  on  a  simplifié  le  mode  d'alimen- 
tation décrit  par  le  P.  d'Incarville.  Au  lieu  de  branches 
de  chênes,  on  plante,  en  ligne,  à  1«50  cent,  les  uns  des  , 
autres  en  un  sens,  et  à  i"  dans  l'autre,  des  chênes  que  l'on 
tient  à  basses  tiges.  Après  avoir  placé  une  certaine  quantité 
de  vers  ^ur  les  premiers  plants  de  chaque  ligne,  on  les 
rattache  aux  seconds  en  liant  leurs  branches,   et  ainsi  dQ 
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suite  des  seconds  aux  troisièmes.  Les  cultures  de  chênes 
sont  sillonnées  de  petits  canaux  qui  en  interdisent  Faccès 
aux  fourmis.  Des  filets  les  protègent  contre  les  oiseaux. 
Au  Su-Tchuen,  ou  ne  donne  pas,  au  chêne,  de  culture. 
Dans  cette  contrée,  qu'une  exploitation  imprévoyante  a 
déboisée,  les  chênes  n'existent  que  sur  les  montagnes.  A 
rage  de  7  à  8  ans,  on  les  coupe  rez  du  sol  :  les  souches 
produisent  des  rejetons  :  ce  sont  ces  rameaux  de  jeunes 
chênes  qui  servent  à  l'éducation  des  vers. 

Dans  les  essais  d'acclimatation  du  bombyx  pernyi  en 
France,  les  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  nos  chênes 
ont  été  présentées  aux  chenilles.  D'après  M  André  Leroy, 
ce  sont  cplles  du  qioercus  cerris,  chêne  chevelu,  qu'elles 
préfèrent.  Mais  on  peut  aussi  leur  donner  les  feuilles  du 
chêne  tauzin  et  du  chêne  à  fleurs  sessiles  ;  parmi  les  es- 
pèces américaines,  elles  préfèrent  le  chêne  des  marais 
(0.  Palustris).  Le  même  observateur  a  remarqué  que  les 
chenilles  du  ver  à  soie  de  Chine  préfèrent  les  feuilles  de 
chêne  lisses  à  celles  qui  sont  cotonneuses. 

Ce  chêne  à  feuilles  lisses  sur  lequel  le  bombyx  pernyi 
vit  en  Chine  a  un  caractère  qui  le  distingue  des  autres 
espèces  du  genre,  il  a  le  port  et  les  feuilles  du  châtaignier. 
C'est  le  Tsin-Kang,  du  Su-Tchuen,  d'après  le  P.  Bertrand, 
ou  Kin-Tsin-Kan,  de  l'abbé  Mihiéres,  qui  n'est  autre  que  le 
Quercus  sinensls  de  Bunge. 

M.  Taylor  Meadows,  consul  anglai:3  à  New-Chwang, 
rapporte  que  dans  te  nord  de  la  Chine  trois  sortes  de 
chênes  servent  à  la  nourriture  du  ver,  deux  Tsin-Kang  leu, 
grand  et  petit,  et  le  Hon-polo  ;  l'un  des  deux  premiers  ou 
les  deux  premiers  sont  sans  doute  encore  le  chêne  à  feuilles 
de  châtaignier. 

La  Chine  possède  un  très  grand  nombre  d'espèces  de 
ehênes,  Ces  espèces  changent  avec  les  climats  si  variables 
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des  différentes  parties  de  ce  vaste  empire,  Dana  le  district 
de  New-Chwang,  où  l'on  cultive  aussi  le  bombyx  pemyi, 
M.  H.  T.  Hance  a  retrouvé  les  Quercus  mongolica,  de 
Fischer,  et  denicUa,  de  Thunberg. 

La  soie  des  vers  du  chêne  n'est  pas  un  produit  de 
mince  importance  en  Chine  où  elle  sert  à  vêtir  pius  de 
100,000,000  d'hommes.  La  seule  province  du  Kouy-Tchéou 
-  en  livre  plus  de  40,000  balles  à  elle  seule.  Dans  toutes  les 
grandes  villes  du  Su-Tchuen  elle  est  l'objet  d'un  grand 
commerce*  On  en  fabrique  de  belles  étoffes  solides  et 
brillantes.  C'est  avec  elle  que  les  boui'geois  et  les  préto- 
riens font  leurs  toges,  et  les  dames  leurs  robes  d'été.  On 
en  tisse  des  ceintures  remarquables  par  leur  durée. 
Souvent  on  mélange  la  soie  du  chêne  avec  celle  du  mûrier, 
mQitié  par  moitié,  ou  pour  un  tiers  de  l'une,  deux  tiers 
de  l'autre.  Les  étoffes  de  soie  du  chêne  se  vendent  le 
double  du  prix  de  la  meilleure  toile  de  coton,  et  pour  la 
durée  une  robe  de  cette  soie  vaut  deux  rohes  de  coton. 

Nous  trouvons  dans  le  bulletin  du  mois  de  novembre 
de  la  société  d'acclimatation,  un  mémoire  sxxr  l'éducation 
en  grand  du  bombyx  pernyi,  tentée  en  Italie  dans  le  parc 
royal  de  Mandria  par  M.  B.  Comba,  au  commencement  de 
l'année  1871.  La  récolte  de  cocons  fut  assez  abondante 
pour  que  l'on  ait  pu  filer  et  tisser  leur  soie.  Une  maison 
de  Turin>  la  maison  Barbaroux,  est  arrivée  à  des  résultats 
importants  ;  ella  a  constaté  que  100  kilogr.  de  cocons 
rendaient  6  kilogr.  36  de  soie  fine. 

VERS  A  SOIE  DU  CHÉNE  DU   JAPON. 

En  1861,.  l'attention  fut  détournée  sur  un  auti^  bombyx 
sericigène,  vivant  aussi  sur  les  feuilles  des  chênes,  mais 
originaire  du  Japon. 

La  soie  des  chênes  du  Japon  y  était  en  telle  estime, 
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qu'elle  était  réservée  aux  chefs  de  l'empire,  qui  en  reti- 
raient un  grand  profit  et  avaient  défendu,  sous  peine  de 
mort,  la  livraison  des  semences  aux  étrangers. 

En  1861,  M.  Duchêne  de  Bellecourt,  consul  de  France 
au  Japon,  parvint  à  se  procurer  quelques  œufs  qui  furent 
expédiés  au  gouvernement  français. 

Ces  semences  furent  confiées  à  M.  Vallée,  au  n^uséum  ; 
leur  éclosion  ayant  eu  lieu  vers  le  1 5  mars,  époque  à 
laquelle  les  chênes  ne  sont  pas  encore  ea  feuilles  à  Paris, 
l'embarras  fut  grand  pour  nourrir  les  chenilles.  Heureu- 
sement qu'un  Q.  cuspidcUa  bourgeonnait  dans  les  serres, 
ce  fut  une  ressource  en  attendant  des  rameaux  de  chêne 
pédoncule,  qu'on  fit  venir  d'Hyères.  Les  feuilles  du  Q. 
castaneœfolia,  plus  précoce,  servirent  aussi. 

Malgré  les  plus  grands  soins,  toutes  les  chenilles  périrent. 
Un  seul  ver  ,  provenant  de  quelques  œufs  donnés  à 
M.  Guérîri-Méneville,  fit  un  cocon,  d'où  sortit  un  papillon 
femelle.  Ainsi  s'éteignit  ce  premier  envoi  <le  vers  de  chêne 
du  Japou.  Il  en  resta  la  certitude  que  l'espèce  pourrait 
vivre  sur  nos  chênes. 

En  1862,  M.  Eug.  Simon,  chargé  d'une  mission  en 
Chine  et  au  Japon  par  le  gouvernement  français,  fut  in- 
vité à  tenter  l'introduction  en  Europe  du  précieux  ver  à 
soie  du  chêne  du  Japon.  Les  difficultés  qu'il  rencontra,  de 
la  part  des  autorités,  ne  lui  permirent  pas  d'accomplir 
cette  tâche.  Mais  avant  son  départ,  il  attira,  sur  cette  im- 
portante question,  l'attention  d'un  officier  médical  néer- 
landais ,  directeur  de  l'école  impériale  de  médecine  de 
Nagasaki. 

M.  Pompe  van  Meerdervoort  rencontra  dans  la  législa- 
tion japonaise  les  mêmes  difficultés  ;  le  passage  suivant  en 
donnera  une  idée  :  «  Je  m'adressai  h  des  négociants  japo- 
nais, aux  sériciculteurs,  à  plusieurs  naturalistes,  et  enfin  au 
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gouvernement  luî-tnême  ;  maïs,  en  vain,  on  ine  répondait 
toujours  que  l'exportation  était  défendue  sous  peine  de 
mort.  C'est  alors  que  me  vint  l'idée  de  tn'adresser  à  un 
de  mes  élèves.  Un  de  ces  jeunes  gens,  qui  m'avait  déjà 
donné  des  preuves  d'un  dévouement  extraordinaire,  fut 
choisi  pour  cette  expédition.  Je  lui  proposai  de  faire  le 
voyage  de  Vigo,  à  mes  frais,  d'y  récolter  autant  de  grai- 
nes qu'il  le  pourrait,  et  de  me  les  transmettre.  Ce  brave 
jeune  homme,  auquel  j'ai  promis  de  ne  jamais  dire  son 
nom,  se  mit  en  voyage,  et,  après  une  absence  de  quinze 
jours,  il  me  remit,  avec  le  plus  grand  secret,  les  graines  du 
Bombyx- Yama-Maï  qu'il  avait  récoltées  avec  beaucoup  de 
peine  et  de  danger.  > 

Ce  fut  M.  Pompe  qui  rapporta   lui-même  ces  œufs  .en 
Europe,  en  janvier  1863  ;  pendant  la  traversée  de  la  Mer- 
Rouge,  il  dut  les  placer  dans  les  glacières  du  bord  pour 
-éviter  leur  éclosion. 

Une  partie  de  ces  œufs  fut  donné  au  gouvernement  et 
à  quelques  sériciculteurs  néerlandais  ;  mais  la  plus  grande 
quantité  fut  adressée  au  gouvernement  français,  à  la 
société  d'acclimatation  et  à  M.  Guérin-Méneville. 

Parmi  les  sériciculteurs  chargés  de  cette  éducation,  il  faut 
citer  en  première  ligne  M.  Camille  Personnat,  qui  a  fait 
une  étude  toute  particulière  de  Tacclimatation  du  bombyx- 
yama-maï  en  France.  Nous  lui  emprunterons  beaucoup 
des  détails  que  nous  allons  donner  sur  cette  culture,  qui, 
par  sa  réussite  sur  nos  chênes,  est  destinée  à  rehausser 
encore  dans  notre  estime  le  beau  genre  dont  nous  faisons 
l'histoire. 

Les  tentatives  d'introduction  des  vers  du  chêne  en  Eu- 
rope ont  démontré  que  ce  bombyx  pouvait  se  nourrir, 
non-seulement  de  la  feuille  des  chênes  indigènes,  mais 
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encore  de  celles  d'un  très  grand  nombre  d'espèces  intro- 
dui'^es.  En  voici  la  liste  : 

Q.  Pedonculata France,  Madrid. 

Sessiliflora Loir-et-Cher. 

Pubescens. Ardèche,  Trieste. 

Cerris Madrid 

Tozza Madrid,  Landes. 

Pyramidata Turin  et  Garonne. 

Ilex Gard. 

Suber Nîmes. 

Lusitanica. Madrid. 

Cuspidata Paris, 

Gastaneœfolia Paris. 

Alba Toulon. 

Apennina Metz. 

Mucrocarpa Metz. 

Cette  dernière  espèce  a  surtout  été  recommandée  par 
MM.  Belhomme  et  Saulcy.  Le  yama-maï  est  plus  commo- 
dément, pour,faire  son  cocon,  sur  les  feuilles  de  ce  chêne, 
qui  ont  jusqu'à  20  cent,  de  long  sur  8  de  large.  Elles  sont 
aussi  plus  tendres  que  celles  de  nos  chênes  indigènes. 
Cette  précocité  naturelle  est  à  considérer,  lorsque,  par  des 
circonstances  particulières,  les  éclosions  se  trouvent  hâtées. 

Au  Japon,  les  espèces  suivantes  nourrissent  le  ycrnia- 
mai  : 

1**  Quercus-dentata.      Thunb.    kunn-gi  ou  foisi-maki; 
2**        »        sirokasù    Siebold.  siro-kasi. 

Les  chenilles  alimentées  avec  les  feuilles  de  ces  deux 
chênes  font  des  cocons  qui  donnent  beaucoup  de  soie. 
Viennent  ensuite  les  : 

3®  QuercuS'Serraùa.     Thunberg,  kasi-va  ou  favasso.\ 

D'après  M,  de  Montebello,  cette  espèce  très  précoce  est 
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préférée  par  les  très  jeunes  vers.  Elle  est  très  commune 
dans  les  provinces  de  Oshiou  et  Sui-Shïou 

4»  QuercuS'Serrata,  Var.,  Thunb.  nava-no-kL 
5**  Une  espèce  nommée  au  Japon  mUsu-nava. 

Les  chenilles,  nourries  avec  les  feuilles  de  ces  espèces, 
grandissent  rapidement  et  forment  des  cocons  d'un  iil  su- 
périeur. 

6"  Q.  cuspidata;  T  Q,  glandulifera  ;  8*  Ç.  glauca. 

Ces  trois  espèces  sont  indiquées  par  M.  le  comte  de 
Montebello,  comme  servant  aussi,  au  Japon,  à  l'alimenta- 
tion des  vers.  La  dernière  espèce  est  un  chêne  vert,  aux 
feuilles  duquel  les  bombyx  préfèrent  toujours  celles  des 
chênes  à  feuilles  caduques. 

M.  de  Montebello  nous  apprend  qu'au  Japon,  où  l'on  a 
plusieurs  espèces  de  chênes  pour  l'alimentation  des  vers 
on  se  garde  bien  dans  le  cours  d'une  éducation,  de  passer 
des  feuilles  d'un  chêne  à  un  autre  ;  semblable  pratique 
dit-il,  amènerait  le  dépérissement  et  la  mort  des  yama- 
maï. 

Quant  à  chercher  à  ces  vers  à  soie,  en  France,  un  autre 
aliment  que  le  chêne,  ce  serait  une  faute  :  «  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue,  dit  M.  C,  Personnat,  que  le  chêne  est  l'arbre 
par  excellence  pour  l'avenir  du  yama-maï,  parce  qu'il 
existe  déjà  partout,  et  qu'on  n'aura  pas,  en  conséquence, 
à  lutter  dans  les  campagnes  contre  le  mauvais  vouloir  des 
propriétaires  à  introduire  un  végétal  étranger  ou  inconnu.  » 

Si  le  chêne  réunit  le  plus  grand  nombre  des  qualités 
nécessaires  à  la  nourriture  des  vers,  il  offre  un  inconvé- 
nient, c'est  que  sa  foliation  est  tardive ,  et  que  souvent 
l'éclosion  des  vers  précède  d'un  certain  nombre  de  jours 
le  moment  de  l'épanouissement  des  feuilles. 
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Des  observations,  faites  en  1863,  établirent  l'ordre  sui- 
vant de  feuillaison  des  chênes  : 


Uzes "^  inars. 

Barcelone 7  — 

Alger 18   — 

Maine-et-Loire 6  avril. 

Bouches-du-Rhône..    7    — 

Turin 11    — 

Trieste H    — 

Indre-et-Loire 12    — 


Bois  de  Boulogne. . .  15  avril. 

Madid 15  — 

Tarn-et-Garoune 19  — 

Aussonce(Ardenues).  20  — 

Lausanne 22  — 

Eure 25  — 

Teschen  (Silésie) 27  — 


Ce  tableau  nous  montre  qu'elle  influence  jes  circonstances 
locales  et  orographiques  peuvent  exercer  sur  l'apparition 
des  feuilles  des  chênes.  Bien  que  l'on  puisse  être  à  peu 
près  fixé  dans  chaque  localité  sur  l'époque  moyenne  de 
la  feuillaison ,  il  n'en  est  pas  moins  très-nécessaire  de 
surveiller  l'éclosion  des  vers,  et  de  ne  pas  trop  la  hâter. 
Il  n'y  a,  en  effet,  que  deux  moyens  de  remédier  à  cet 
inconvénient  résultant  de  l'écart  entre  l'éclosion  et  la 
feuillaison,  retarder  l'une  ou  hâter  l'autre. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  indifférent  que  les  œufs 
éclosent  longtemps  après  la  feuillaison.  Aux  jeunes  vers, 
.  il  faut  des  feuilles  naissantes.  Les  larves  fraîchement 
écloses  auxquelles  on  présenterait  des  feuilles  déjà  bien 
formées,  périraient.  Il  peut  donc  arriver  qu'il  soit  néces- 
saire de  hâter  l'éclosion. 

L'éducation  des  bombyx  peut  se  faire  de  deux -manières 
différentes  bien  tranchées  :  sur  rameaux  détachés,  ou  sur 
chênes  libres,  végétant  en  plein  air.  Au  Japon,  ces  deux 
systèmes  sont  employés,  bien  que  les  sériciculteurs  expéri- 
mentés préfèrent  l'éducation  à  l'air  sur  chênes  libres. 

Le  premier  mode  d'éducation,  dit  en  chambre,  se  fait 
soit  avec  des  chênes  forcés  en  serre  ou  sous  châssis,  lors- 
que les  éclosions  sont  précoces,  soit  avec  des  branches  de 
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chênes  coupées  dans  la  campagne  ;  les  deux  modes  se  suc- 
cèdent ordinairement,  mais  il  est  toujours  préférable  de 
retarder  réclosion  que  de  Mter  les  chênes. 

Il  a  fallu  l'introduction  du  bombyx  yama-maï  en  Europe 
pour  voir  dans  nos  serres  de  jeunes  chênes,  objets  des 
mêmes  soins  que  ceux  que  Ton  donne  à  un  caféier,  et 
mêlant  leur  feuillage  à  celui  des  palmiers  ou  des  fougères 
arborescentes,  ainsi  qu'aux  premiers  âges  du  monde. 
Mais  le  chêne,  ce  roj>uste  enfant  des  grands  bois,  change 
difficilement  ses  habitudes,  et  la  température  d'une  serre 
ne  suffit  pas  toujours  pour  le  faire  sortir  de  son  engourdis- 
sement hibernal.  Il  faut  avoir  recours  à  des  moyens  plus 
violents  :  on  place  sous  châssis,  sur  une  couche  de  fumier 
chaud,  de  jeunes  chênes  mis  en  pots  ;  ces  pots  sont  enfouis 
dans  une  couche  de  tan  répandue  sur  le  fumier  :  on  arrose, 
et  l'on  tient  la  bâche  hernaétiquement  close. 

L'éducation  des  bombyx  avec  des  chênes  forcés,  ou  avec 
des  branches,  peut  se  faille  à  l'intérieur  ou  à  Textérieur. 
Ce  dernier  système  convient  surtout  pour  les  grandes 
exploitations,  à  l'aide  de  rameaux  pris  au  chêne  en  plein 
vent. 

Les  larves  du  yama-maï  préfèrent  les  feuilles  des  chênes 
venus  à  air  libre,  à  celles  des  chênes  forcés  sous  châssis 
et  celïes-ci  à  celles  des  chênes  forcés  en  serre  chaude  ; 
ces  dernières  produisent  quelquefois  une  grande  mortalité 
parmi  les  vers. 

Des  baquets  pleins  d'eau  sont  munis  de  couvercles  en 
bois  percés  de  trous.  Les  branches  de  chênes  sont  intro- 
duites dans  ces  orifices,  de  façon  à  ce  que  leurs  pieds 
plongent  dans  le  liquide.  Des  boîtes  en  carton  con- 
tenant les  jeunes  larves  ou  les  œufs,  sont  disposées  dans 
le  feuillage,  de  façon  que  les  chenilles  puissent  passer 
facilement  sur  les  branches.  A  mesure  que  celles-ci  sont 
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dépouillées  par  les  vers  de  leurs  feuilles,  et  abandonnées 
par  eux,  on  les  remplace  par  de  nouveaux  rameaux; 
d'un  autre  côté,  Teau  des  baquets  est  renouvelée  tous  les 
jours. 

Quand  on  arrive  à  l'époque  du  coconnage,  il  faut  aug- 
menter la  quantité  de  substance  alimentaire,  c'est-à-dire 
renouveler  plus  souvent  les  branches  de  chêne.  Ce  sys- 
tème ne  convient  que  pour  la  production  industrielle  de  la 
soie  ;  les  éducations,  pour  graines,  devrontJoujours  être 
faites  sur  chênes  vivants. 

Nous  allons  parler  maintenant  de  l'élevage  en  plein  air 
'sur  chênes  libres. 

Il  semble  que  le  chêne,  en  raison  de  sa  rusticité  et  de 
son  abondance,  en  France,  n'aura  pas  besoin  d'être  Tobj et 
d'une  culture  spéciale  ;  il  n'en  est  rien,  et  l'industrie  séri- 
cigène  devra  s'occuper  :  1*  d'augmenter  la  production  des 
feuilles  ;  2°  d'aménager  les  arbres  en  vue  des  éducations. 

Le  chêne  ne  produit  guère  que  12  quintaux  de  feuilles 
par  hectare,  tandis  que  le  mûrier  en  donne  25  et  26  quin- 
taux. Les  chênes  isolés  portent  une  quantité  de  feuilles 
bien  moins  considérable  que  celle  des  mûriers  de  même 
taille.  Tandis  que  le  mûrier  développe  une  sphère  feuillée 
de  0">,50  à  (TfiO  d'épaisseur,  la  sphère  feuillée  du  chêne 
est  tout  au  plus  de  0",10  à  0",20  ;  à  l'intérieur,  les  feuilles 
sont  rares. 

Ces  différences  tiennent  encore  à  ce  que  la  feuille  du 
mûrier  est  plus  charnue,  plus  aqueuse  que  celle  du  chêne. 
La  production  quercienne  deviendrait  plus  considérable 
si  l'on  greffait  sur  nos  espèces  le  0-  dentata  du  Japon, 
dont  les  feuilles  larges  servent,  dans  ce  pays,  à  la  nourri- 
ture des  bombyx. 

Le  chêne,  taillé  périodiquement  après  la  première  sève, 
pousserait  en  été  de  longues  baguettes  qui,  s'aoûtant  avant 
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l'hiver,  développeraient,  au  printemps  suivant,  à  i*aiâsellé 
des  anciennes  feuilles,  de  gros  bouquets  feuillus,  dont  la 
récolte  serait  facile,  ou  que  les  vers  préféreraient  aux 
feuilles  éparses. 

Pour  former  une  plantation  de  chênes  destinés  à  une 
éducation  en  plein  air,  on  prend  des  chênes  de  semis 
de  trois  ans ,  et  on  les  met  en  place  en  novembre. 
Les  jeunes  pieds  forment  des  racines  pendant  l'hiver  et 
des  pousses  au  printemps  suivant. 

Le  taillis  sera  divisé  en  planches  de  2  mètres  de  lar- 
geur, séparées  par  des  sentiers  nécessaires  à  l'aération 
et  la  récolte.  Les  pieds  seront  distants  de  0"*30  environ, 
afin  que  les  cimes  feuillées  se  touchant,  les  vers  puissent 
passer  d'un  pied  à  l'autre  ;  il  sera  toujours  facile  de  sup- 
primer des  plans  si  le  taillis  devenait  trop  dense.  On  évite 
cet  arrachage  en  éloignant  davantage  les  pieds,  mais  en 
inclinant  les  jeunes  chênes  les  uns  sur  les  autres,  dans  le 
même  sens.  Ce  système  remédie  à  la  lenteur  de  croissance 
des  chênes,  qui  sont  rarement  branchus,  même  à  trois 
ans,  et  permet  de  les  utiliser  dès  la  deuxième  année. 

On  s'est  demandé  si  les  chênes  pourraient  supporter 
chaque  année  la  perte  des  fe.uilles  de  leurs  premières 
pousses  et  l'on  a  craint  que  les  chenilles  ne  compromissent 
le  bourgeon  et  la  pousse  qui  en  sortiraient.  Nulle  inquiétude 
à  cet  égard  ;  le  chêne  ne  souffre  pas  de  la  perte  de  toutes 
ses  feuilles  à  une  certaine  époque  de  l'année,  la  pousse 
d'automne  à  laquelle  le  yama-maï  ne  touche  plus,  répare 
le  dommage  ;  d'une  autre  part,  le  ver  laisse  intact  l'œil 
de  l'aisselle  foliaire. 

Si  l'éducation  en  plein  air  donne  des  résultats  avanta- 
geux au  point  de  vue  de  la  facilité  de  l'élevage,  si  elle  est 
indispensable  à  la  productiqn  des  semences,  elle  expose 
les  chenilles  à  toutes  sortes  d'ennemis.  Ce  sont  les  varia* 
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tioiïs  atmosphériques,  puis  les  fourmis,  les  arachnides, 
les  forflcules,  les  guêpes,  qui  s'attaquent  aux  larves,  le? 
hannetons,  qui  leur  disputent  leur  subsistance,  et  enfin, 
les  oiseaux. 

Ces  inconvénients,  graves  quant  il  s'agit  de  petites  édu- 
cations, seraient  nuls  dans  les  grandes ,  qu'importe,  lors- 
que plusieurs  centaines  d'hectares  de  chênes  seront  livrés 
&  des  millions  de  bombyx,  que  les  oiseaux  ^n  enlèvent 
quelques  milliers. 

Les  résultats  obtenus  jusqu'ici  permettent  de  porter  un 
jugement  sur  l'industrie  de  la  soie  du  chêne.  Le  cocon  du 
yama-maï  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui  du 
bombyx-mori.  Il  lui  est  supérieur  en  poids,  puisque  le  co- 
con femelle  du  yama-maï  pèse  7  à  8  grammes,  tandis  que 
celui  du  ver  à  soie  du  mûrier  ne  dépasse  pas  3  grammes. 
En  revanche,  l'enveloppe  soyeuse,  non  dévidable,  du  cocon 
de  chêne,  pèse  70  à  80  centigrammes,  tandis  que  celle  du 
ver  du  mûrier  ne  pèse  que  25  à  35  centigr.  ;  cette  circons- 
tance égalise  les  rendements  en  soie  des  cocons  des  deux 
provenances.  Cependant  M.  C.  Personnat  entrevoit  pour 
l'avenir,  lorsque  les  éducations  se  feront  en  grand  et  en 
plein  air,  un  avantage  pour  le  yama-maï. 

La  soie  du  chêne  soumise  aux  mêmes  préparations  que 
celle  du  mûrier,  offrira  un  brillant  presque  égal  et  la  même 
souplesse.  Oq  compensera,  dans  le  tissage,  son  brin  un  peu 
moins  fin  que  celui  du  mûrier,  en  le  dévidant  à  un  nom- 
bre  de  brins  moins  considérable. 

La  teinte  verte,  naturelle  au  cocon  du  chêne,  disparaît  au 
décreusage,  et  la  soie  peut  alors  prendre  toutes  les  teintes. 

Au  Japon,  pays  d'origine  et  de  production  de  la  soie 
du  chêne,  elle  est  très-estimée  et  très-recherchée  :  on 
remploie  surtout  pour  les  parties  blanches  des  crêpes 
japonais. 
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Pour  faire  la  preuve  de  l'importance  de  cette  industrie, 
nous  empruntons  à  M.  C.  Personnat  le  bilari  des  rende- 
ments et  bénéfices  de  la  soie  du  chêne  :  «  Soit  un  hec- 
tare de  taillis  de  chêne  parfaitement  aménagé  ;  on  peut 
bien  placer  sur  ce  bois^  par  mètre  carré,  de  20  à  25  che- 
nilles ;  supposons,  par  suite  des  causes  de  déchet,  qu'on 
ne  récolte  que  10  cocons  par  mètre  carré  :  on  aurait  donc 
100,000  cocons  à  l'hectare.  Admettons  le  chiffre  le  plus 
bas,  5  gr.  par  cocon,  200  cocons  pleins,  ouverts,  pèseront 
donc  un  kilogr.;  ce  serait,  en  conséquence,  un  total  de 
500  kilogr.  de  cocons  que  Ton  obtiendrait  par  hectare  ; 
mais  tous  les  bois  ne  sont  pas  convenablement  appropriés 
à  cette  culture,  il  faut  en  déduire  les  chemins  d'exploita- 
tion et  de  surveillance  ;  réduisons  des  3/5  pour  fixer  le 
minimum  aussi  bas  que  possible,  il  resterait  encore  une 
récolte  de  300  kilo^.  par  hectare. 

Il  faudra  de  10  à  12  kilogr.  de  cocons  pleins  pour  ôbte^ 
nir  un  kilo^.  de  soie  grège.  Si  le  kilogr.  de  soie  se  vend 
au  Japon  75  à  83  fr.,  le  même  poids  de  cocons  pleins  doit 
valoir  5  à  7  fr.  Admettons  que  les  cocons  du  yama-maï  se 
vendent  au  cours  inférieur  de  4  ou  5  fr.  le  kilogr.,  ce  sera 
un  revenu  annuel  de  1,200  à  1,500  fr.  par  hectare. 

Pour  arriver  à  un  aussi  beau  résultat,  les  dépenses  au- 
ront été  peu  importaiQtes  ;  une  première  main-d'œuvre 
pour  le  nettoyage  du  scd,  un  filet  destiné  à  couvrir  le 
bois,  les  frais  d'un  garde  pendant  50  ou  60  jours,  enfin  la 
main-d'œuvre  pour  la  récolte.  » 

Si  quelqu'un  peut  avoir  foi  dans  l'avenir  de  l'industrie  de 
la  soie  du  chêne  en  France,  c'est  assurément  M.  Per- 
sannat,  qui  seul  a  pu  reproduire,  d'année  en  année,  les 
vers  obtenus  des  graines  de  M.  Pompe  Van  Meerdervoort, 
et  arriver  à  posséder  à  Laval,  plus  de  20,000  vers,  sur  3,000 
jeunes  chênes  plantés  dans  son  enclos. 
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A  la  grande  exposition  de  1867,  on  a  pu  voir  au  Champ* 
de-Mars,  une  gracieuse  installation,  où  les  vers  du  chêne 
du  Japon,  vivant  sur  des  branches  de  chênes  indigènes ,  y 
suspendaient  leurs  magnifiques  cocons. 

Quelle  fortune  pour  nos  provinces  de  l'ouest  et  du  centre 
de  la  France,  où  le  chêne  abonde,  où  le  climat  est  à  l'abri 
des  grands  froids  et  des  grandes  chaleurs,  si  le  précieux 
yàma-maï  y  trouvait  une  nouvelle  patrie  ! 

En  mai  1872,  M.  Vote,  de  Romorantin,  a  rendu  compte 
à  la  Société  d'acclimatation  de  ses  succès  dans  l'éducation 
du  vers  tlu  Japon.  En  1871,  il  obtenait  12,000  cocons,  et  ce 
beau  résultat  se  fût  élevé  à  40,000  si  le  local  avait  été  plus 
vaste.  La  soie  d'une  partie  de  ces  cocons  a  du  figurer  à 
l'Exposition  de  Lyon. 

Voici  ce  que  la  Société  horticole  de  Bamberg  écrivait,  en 
1869,  à  la  Société  d'acclimatation.  «  L'acclimatation  des 
vers  japonais  du  chêne  est  un  fait  accompli.  Ces  succès 
doivent  engager  à  propager  l'élevage  de  ce  ver  en  plein 
air.  Grâce  à  ce  système,  chaque  pousse,  chaque  buisson  de 
chêne  pourraient  être  animés  par  cet  utile  insecte.  Les 
plans  de  chêne  exploités  pour  le  tan,  pourraient  être  i;iti- 
lises  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie,  sans  nuire  au  pro- 
fit qu'on  en  retire  d'ailleurs.  • 

La  Société  d'acclimatation  a  cru  devoir  encourager  l'in- 
troduction des  espèces  japonaises  sur  lequel  se  développe 
le  bombyx  du  chêae,  les  Q.  serrata  et  glandulifera  et 
autres.  Elle  a  fondé,  en  1870,  un  prix  de  500  fr.  et  un  con- 
cours qui  demeurera  ouvert  jusqu'en  1880. 

€  Le  prix  sera  décerné  à  la  personne  qui  pourra  justifier 
de  la  plantation  d'un  millier  de  chênes  japonais,  hauts  de 
1  mètre  au  moins,  et  qui  aura  pu  faire,  avec  les  feuilles 
de  ces  arbres,  une  éducation  de  vers  à  soie  yama-maï.  » 

Cette  mesure,  il  faut  l'espérer,  portera  ses  fruits. 
^     Déjà,  en  1872,  M.  Mazel.  a  transmis  à  la  Société  d'ac- 
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climatation,  une  note  sur  les  essais  de  culture  de  chênes 
exotiques.  Les  uns  ont  été  importés  directement  du  Japon, 
les  autres  proviennent  de  chez  le  docteur  Von  Siébold,  de 
Liège  ou  de  chez  Van  Houtte.  Les  espèces  glabra  , 
gla/uca^  owakakU  salicifolia,  dentata,  ont  fructifié  depuis  3 
ou  4  ans  et  ont  produit  1,000  à  1,500  jeunes  sujets  de 
semis.  Le  Q,  salicifolia  a  déjà  6  mètres  de  hauteur;  le 
Q.  acuta-roseo-nervis  a  près  de  5  mètres  d'élévation  ;  le 
Q.  cooki  a  résisté  à  20  degrés  centigrades,  qui  ont  tué  près 
de  lui  le  Q,  Hsx  ;  la  même  température  a  gelé,  jusqu'à  50 
centimètres  du  sol,  les  Q.  glabra,  ouspidata,  glaicca^  mais  ils 
ont  repoussé. 

Nous  terminons  ici  cette  longue  histoire  ;  puissions-nous 
avoir  montré  le  rôle  important  de  l'arbre  de  nos  pères 
dans  la  civilisation  moderne  et  préservé  quelques  vieux 
chênes  d'une  ruine  menaçante. 

Que  le  bruit  de  la  hache  ne  trouble  plus  les  solitudes 
des  antiques  futaies.  C'est  dans  leur  solennel  silence  que 
nous  pouvons  encore  entendre  les  voix  du  passé,  songer 
à  la  France  des  anciens  jours,  oublier  un  instant  les  tris- 
tesses présentes  si  lourdes  à  porter. 

J'ai  payé  ma  dette,  car  c'est  aux  vieux  chênes  de  ma 
province,  aux  souvenirs,  aux  idées  dont  ils  sont  le  symbole, 
que  je  dois  de  pouvoir  dire  avec  un  de  nos  poètes  : 

Ce  vieil  amour  du  .sol,  cet  honneur  qu'on  abdique, 
Ce  culte  des  aïeux  et  de  leurs  saintes  lois, 
Ils  coulent  dans  ta  veine,  ô  muse  druidique  ! 
Je  les  ai  respires  sous  les  chênes  gaulois. 

(De  Lp.) 


FIN. 
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